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COLLECTION  CHOISIE 

DES  CONTES  DES  FÉES, 

ET  AUTRES  CONTES  MERVEILLEUX, 

Ornés  de  Figures. 

TOME    PREMIER. 


A    AMSTERDAM, 

Et  fe  trouve  à  PARIS  ^ 
RUE   ET   HOTEL   SERPENTE. 


M.    DCC.    Lxxxy. 


LISTE   COMPLETTE 

DES    O U  FRA G  ES 

QUI  COMPOSERONT    LE   CABINET    DES    FÉES. 

VjOntes  des  Fées,  par  Charles  Perrault,  de 
l'Académie  Françoife ,  contenant  : 

Le  Chaperon  rouge.  Les  Fées.  La  Barbe  bleue.  La  Belle  au 
bois  dormant.  Le  Chat  botté.  Cendrillon.  Riquet  à  la 
houppe.  Le  petit  Poucet.  L'adroite  PrincelTe.  Grifelidis. 
Peau-d'Ane.  Les  Souhaits  ridicules. 

Nouveaux  Contes  Aqs  Fées ,  par  Madame  la 
Comteffe  de  Murât  ,  contenant  : 

Le  Parfait  Amour.  Anguillette.  Jeune  &  Belle.  Le  Palais 
de  la  Vengeance.  Le  Prince  des  Feuilles.  L'Heureufe 
Peine. 

Les  Contes  des  Fées  ^  les  Fées  à  la  mode ,  par 
Madame  la  ComtefTe  d'Aulnoy  ,  contenant  : 

Gracieufe  &  Perfînet.  La  Belle  aux  cheveux  d'or.  L'Oifeau 
bleu.  Le  Prince  Lutin,  La  PrincefTe  Printannicre.  La 
PrincefTe  Rofette.  Le  Rameau  d'or.  L'Oranger  &  l'A- 
beille. La  bonne  petite  Souris.  Dom  Gabriel  Ponce  de 
Léon.  Le  Mouton.  Finette  Cendron.  Fortunée.  Babiole. 
Don  Fernand  de  Tolède.  Le  Nain  jaune,  fuite  de  Don 
Fcrnand  de  Tolède.  Serpentin  verd.  La  PrincelTe  Car- 

Tome  I.  * 


[  o 

pillon.  Le  Grenouille  bienfaifante.  La  Biche  au  bois. 
Le  nouveau  Gentilhomme  Bourgeois.  La  Chatte  blan- 
che. Belle-Belle  ,  ou  le  Chevalier  fortuné.  Suite  du 
Gentilhomme  Bourgeois.  Le  Pigeon  &  la  Colombe. 
Suite  du  Gentilhomme  Bourgeois.  LaPrincelfc  Belle- 
Etoile  &  le  Prince  chéri.  Suite  du  Gentilhomme  Bour- 
geois. Le  Prince  MarcalTm.  Suite  du  Gentilhomme- 
Bourgeois.  Le  Dauphin.  Conclufions  du  Gentilhomme 
Bourgeois. 

Illnftres  Fées,  contenant  : 

Blanche  -  Belle.  Le  Roi  Magicien.  Le  Prince  Roeer. 
Fortunio.  Le  Prince  Guerini.  La  Reine  de  l'Iflc  des 
Fleurs.  Le  Favori  des  Fccs.  Le  Bienfaifant,  ou  Quiri- 
birini.  La  Princefle  couronnée  par  les  Fées.  La  Super- 
cherie malhcureufc.  L'Ifle  inaccefTiblc. 

La  Tyrannie  des  Fées  détruite ,  par  Madame  la 
ComteiFe  d'Auneuil. 

Contes  moins  Contes  que  les  autres  ,  par  le 
fieur  de  Prefchac ,  contenant  : 
Sans  Parangon.  La  Reine  des  Fées. 

Fées ,  Contes  des  Contes ,  par  Mademoifellc 
de  Laforce  ,  contenant  : 

Plus  belle  que  Fée.  Perfinettc.  L'Enchanteur.  Tourbillon, 
Verd  &  Bleu.  Le  Pays  des  Délices.  La  PuifTance  d'A- 
mour. La  bonne  Femme. 

Les   Chevaliers  errans  ôc  le  Génie  familier , 
par  Madame  la  ComteiFe  d'Aulnoy. 
Mille  Se  une  Nuit. 
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La  Tour  tcnébreufe  ôc  les  Jouis  lumineux , 
par  Mademoifelle  Lhérider  ,  contenant  : 

Ricdin-RicJcn.  La  Robe  de  Sincérité. 

Les  Aventures  d'Abdalla. 

Mille  ôc  un  Jours. 

Hiftoire  de  la  Sultane  de  Perfe  &  des  Vifirs , 
Contes  Turcs. 

Les  Voyages  de  Zulma  dans  le  pays  des  Fées. 

Contes  &  Fables  Lidiennes ,  de  Bidpaï  ôc  de 
Lokman  ,  traduits  d'Ali  Tchelebi-ben-Saleh  , 
Auteur  Turc  j  Par  M.  Galland. 

Fables  Se  Contes  des  Fées ,  compofés  pour  l'é- 
ducation de  feu  Mgr.  le  Duc  de  Bourgogne, 
par  MelFire  François  de  Salignac  de  la  Motte- 
Fénéion. 

Boca  ,  ou  la  Vertu  récompenfée ,  par  Madame 
HulTon. 

Contes  Chinois ,  ou  les  Aventures  du  Man- 
darin Fum-Hoam. 

Florine  ,  ou  la  belle  Italienne. 
Le  Bélier.  Fleur-d'Epine.  Les  quatre  Facardins; 
Contes ,  par  M.  le  Comte  Hamilton. 

Les  mille  <Sc  un  Quart  d'Heures  ^  Contes  Tar- 
tares. 
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Les  Sultanes  de  Guzaratcc,  ou  les  Songes  des 
hommes    éveillés  ,    Contes    Mogols ,    par    M. 
Gueulette. 

Le  Prince  des  Aiguës- marines ,  &  le  Prince 
invifible  ,  par  Madame  Lcvêque. 

Féeries  nouvelles ,  par  M.  le  Comte  de  Caylus , 
contenant  : 

Le  Prince  Courte-Botte  &  la  Princciïc  Zibeline.  Rozanie. 
Le  Prince  Muguet  &  la  Princeffe  Zaza.  Tourlou  8c 
Kirctte.  La  Princcflc  Pimprcnelle  &  le  Prince  Roma- 
rin. Les  Dons.  Nonchalante  &  Papillon.  Le  Palais  des 
Idées.  La  PrincefTe  Lumincufe.  Blcuetrc  &  Coqueli- 
cot. Mignonette.  L'Enchantement  impofllble.  La  Prin- 
cefTe Minutie  &  le  Roi  Floridor.  La  belle  Hermine  & 
le  Prince  Colibri. 

Contes    Orientaux  ,    par   M.  le   Comte  de 
Caylus. 

Cadichon  3c  Jeannette  ,  par  le  même. 
La  Reine  Fantafque,  par  J.  J.  Roulfeau. 

La  Belle  Ôc  la  Bête  ,  par  Madame  de  Ville- 
neuve. 

Contes  des  Fées,  par  M.  de  Mortcrif ,  de  l'A- 
cadémie Françoife ,  contenant  : 

Les  Dons  des  fées  ,  ou  le  pouvoir  de  l'Education.  L'Ifle 
de  la  Liberté.  Les  Aieux  ,  ou  le  Mérite  pcifonnel. 
Alidor  &  Therfandre.  Les  Voyagcnfes.  Les  Ames  Ri- 
vales .  hiftoirc  fabuleufc. 
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Bibliothèque  des  Génies  ,  contenant  : 

Merveilleux  &  Charmante.  Grifdelin  &  Charmante.  Le 
Prince  Ananas  &  la  Princefle  Mcuftelle.  Ericzine  & 
Parelin.  Miner  bleu  &  Louvette.  Careflant  &  Blan- 
chettc.  Cornichon  &  Toupctte.  Ncangir  Se  fes  frères. 
Argentine  &  fes  fœurs.  La  PrinccfTe  Minon-MLnettc 
&  le  Prince  Souci.  Aphranor  &  Bcllanire. 

Hiftoire  du  Prince  Titi,  par  S.  Hyacinthe. 

Contes  des  Génies,  ou  les  charmantes  Leçons 
d'Horam ,  fils  d'Afmar. 

Un  Volume  de  Difcours  ,  qui  contiendra  TO- 
rigine  des  Contes  des  Fées ,  &  les  Notices  fur  les 
Auteurs  des  Ouvrages  ci-delTus  •  par  M.  de  Mayer. 


ORDRE 

DES     L  I  F  R   A   I   S  O   N  S. 
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Ous  avions  annoncé  dans  notre  Profpediis 
que  cette  Colledion  auroit  25  volumes^  mais 
après  la  publication  de  notre  plan ,  plufieurs  gens 
de  Lettres  fe  font  réunis  pour  nous  demander 
quelques  Contes  ,  qui  avoienc  été  omis  dans  la 
première  Lille ,  tels  que  les  Mille  &  un  Quart' 
d' Heures  j  les  Contes  Turcs  j  les  Contes  de  Fe'ne- 
lon_,  ceux  de  Moncrïf  ^  les  Fables  de  Bldpaï  ^  &c. 
Nous  avons  cru  devoir  nous  rendre  à  Aqs  follici- 
rations  d'autant  plus  flatreufes  pour  nous,  qu'elles 
faifoient  en  mème-tems  l'éloge  de  nos  travaux. 

Au  moyen  de  la  reftitution  des  Contes  ci-def- 
fus  ,  cette  collection  formera  30  Volumes  i/z-S'". 
de  4  à  500  pages  ,  qui  fe  donneront  en  1 5  livrai- 
îons. 

Les  Ouvrages  qui  la  compoferonr ,  préfentent 
àcs  fujets  de  gravures  fi  abondans  ,  ii  variés  ,  fi 
agréables ,  que  nous  nous  fommes  déterminés  à 
donner  trois  planches  par  chaque  Volume  ,  fans 
nous  prévaloir  fur  le  prix  qui  ell  le  même  que 
celui  des  Œuvres  de  le  Sage  &z  de  l'Abbé  Pré- 
voft.    C'eil  avec  plaiilr  que  nous  avons  facrif,c 


nos  iîuérêts  à  l'omemcnc  d'une  Coll^dion  pré- 
cieufe ,  &  aux  défîrs  de  rendre  nos  travaux  re- 
commandables. 

Ces  planches  feront  defîlnées  par  Al.  MarilHer, 
ôc  frravces  fous  la  diredlion  de  M.  Delaunav. 

Il  paroîtra  deux  Volumes  par  mois  ,  à  com- 
mencer à  la  fin  d'Avril  1785  ,  &  fuccedive- 
inent  de  mois  en  mois  jufqu'à  la  fin.  La  quan- 
tité de  planches  ne  permet  pas  de  délivrer  plus 
de  Volumes  à  la  fois  •  il  en  réfultera  une  facilité 
pour  le  Soufcripteur ,  qui  n'aura  que  7  liv.  4  f. 
à  donner  par  mois. 

Cette  Colledion  fera  précédée  d'un  Difcours , 
qui  contiendra  l'origine  des  Contes  des  Fées  & 
les  notices  des  Auteurs  j  ce  Difcours  formera  un 
Volume  féparé  ,  qui  fe  délivrera  à  la  firu 


CONDITIONS 

DE    L' INSCRIPTION. 
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E  prix  de  chaque  Volume  ,  broché  ,  avec  trois 
planches ,  fera  de  3  liv.  1 2  fols. 

On  ne  demande  point  d'argent  d'avance , 
mais  feulement  un  Engagement  conforme  au  mo- 
dèle fuivant. 

Je  foujjigné  ^  promets  &  m'engage  de  prendre 
la  ColUclion  des  Contes  des  Fées  j  &  de  payer  la. 
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fûmmt  de  3  Uv.  t2  fols  par  chaque  Volume  j,  bro- 
ché  j  félon  l'ordre  des  livraifons.    A 
ce  17S 

On  s'infcrit  à  Paris ,  chez  Cuchet  ,  Libraire  , 
Editeur  des  (Euvres  de  le  Sage  ,  de  celles  de 
l'Abbc  Prévoft  ,  &  de  la  préfente  CoUedion  ,  rue 
&  hôtel  Serpente  ,  chez  les  principaux  Libraires  de 
l'Europe  ,  &  chez  les  Diredeurs  des  Poftes. 

Les  perfonnes  qui  ne  feront  point  à  la  proxi- 
mité des  Libraires  de  Province  ,  pourront  s  adref- 
fer  directement  au  lieur  Cuchet,  en  lui  fai- 
fanr  palFer  un  engagement  conforme  au  modèle 
ci-deffus ,  avec  le  montant  de  chaque  livraifon , 
mois  par  mois ,  depuis  le  premier  Alars  17S5  , 
toujours  accompagné  d'une  lettre  d'avis ,  le  tout 
franc  de  port  ;  ôc  de  fuite  on  leur  fera  expédition 
à  leurs  frais  par  les  voitures  publiques.  Si  ces 
mêmes  perfonnes  veulent  recevoir  les  livraifons , 
franc  de  port ,  par  la  pofte  ,  elles  ajouteront  au 
montant  defdites  livraifons  ,  10  fols  de  plus  par 
chaque  Volume. 

Nota.  Nous  devons  faire  remarquer  combieji 
cette  CoUedion  eft  à  bon  marché ,  &  nous  pou- 
vons alTurer  qu'il  n'exifte  pas  dans  route  la  Li- 
brairie ,  des  Volumes  in-^^.  ornés  de  trois  plan- 
ches ,  faites  par  les  meilleurs  maîtres ,  au  prix  de 
3  livres  1 1  fols. 

PRÉCIS 


PRECIS 

X)£  LA   VIE  ET  DES   OUVRAGES 
DE  CHARLES  PERRAULT, 

AVEC  L'ANALYSE  DE  SES  CONTES. 


D 


EUX  frères  ont  rendu  ce  nom  célèbre  j  leurs  taleus  , 
leurs  ouvrages  ,  &  les  différentes  qualités  de  leur  efprit  , 
font  également  connus.  Les  écrits  de  Claude  Perrault  fur 
la  médecine  &  fur  l'architeélure  ,  fa  traduélion  de  Vitruve  , 
fes  deffins ,  &  fur-tout  la  façade  du  Louvre  du  côté  de  S. 
Germain  TAuxerrois  ,  lui  ont  mérité  un  nom  immortel. 
Les  vers  fatyriques  de  Defpréaux  contre  Charles  Perrault 
notre  auteur  ,  n'empêcheront  jamais  qu'on  ne  rende  jufticc 
aux  agrémens  de  fon  efprit ,  à  l'étendue  de  fes  connoilTan- 
ces,  &  à  l'utilité  même  de  la  plupart  de  fes  écrits  ;  tels, 
par  exemple  ,  que  fon  pcëme  fur  la  peinture  ,  fon  paral- 
lèle des  anciens  &  des  modernes  ,  Sec.  Cet  académicien 
écrivit  en  vers  comme  en  profe;  &  les  trois  Contes  que 
nous  réimprimons ,  font  écrits  avec  autant  de  facilité ,  d'a- 
grément &  d'ingénuité  que  les  autres  :  ils  ont  auffi  leur 
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moralité  ,  &  ils  feront  pour  les  enfans  une  nouvelle  fourcc 
de  plaiiir  &  d'inftruélion. 

Il  cft  feulement  bien  étonnant  qu'on  les  ait  omis  dans 
toutes  les  éditions  qu'on  en  a  faites  jufqu'à  préfcnt  ;  Se  Ci 
on  a  ajouté  à  fes  Contes  en  profe  ,  ce  n'a  été  que  pour 
donner  des  Contes  qui  n'étoient  point  de  lui  j  comme  la- 
Veuve  &  fes  deux  Filles  ,  &c.  II  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  éditeurs  ne  connoifloient  que  fes  Contes  en  profe  , 
&  ignoroient  qu'il  en  eût  donné  d'autres  en  vers  ;  ils  euf- 
fent  été  encore  long-tems  ignorés ,  fi  M.  le  marquis  de 
Paulmi ,  après  les  avoir  annoncés  &  fait  défirer  dans  plu- 
fieurs  numéros  de  fa  bibliothèque  des  romans  ,  cadre  char- 
mant où  il  a  fait  revivre  ,  par  fes  efquiiles  ingénieufes  , 
tant  de  morceaux  délaiiîés  ou  peu  connus  ,  ne  s'étoit  enfin 
décidé  à  faire  lui-même  réimprimer  tout  au  long  le  conte 
de  Peau  d'Ane.  Les  difHcnltés  que  M.  de  Paulmi  rencontra 
pour  s'en  procurer  un  exemplaire  ,  retardèrent  pendant 
quelque  tems  l'cmprelTement  du  public  ,  qui  ne  cefloit  de 
demander  ce  conte  j  les  mêmes  raifons  nous  ont  engagés  à 
les  réimprimer  ,  &  à  donner  enfin  une  colledlion  corn-» 
plctte  des  Contes  de  Perrault. 

Nous  ne  ferons  donc  point  ici  comme  les  éditeurs  avides 
feulement  d'imprimer  tout  ce  qu'ils  trouvent  fous  la  main  , 
mais  peu  foucicux  de  la  gloire  de  leur  auteur.  Perrault 
n'aura  plus  ici  le  fort  de  Senccé  ,  dont  l'éditeur  oublia  au/Ii 
dans  le  recueil  qu'il  donna  de  fes  poéfics  ,  (^o\\  meilleur , 
fon  charmant  conte  du  Kdimac.  Nous  donnerons  donc 
le  conte  de  F  eau  d  Ane  ;  &  malgré  le  ridicule  du  fujet  , 
racheté  par  tant  de  jolis  détails ,  on  pourra  répéter  avec 
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•toutant  de  bonne  foi  que  La  Fontaine  ,  qui  avoir  le  goût  H 
sûr  en  ce  genre  ; 

»  Si  Peau  d'Aue  m'étoit  conté  , 
»  J'y  prendrois  un  piaille  extiême. 

Ce  court  éloge  dit  plus  que  nous  n'en  pourrions  dire  ;  &  I9 
plupart  de  nos  ledeurs  peuvent  en  porter  le  même  juge- 
ment en  le  lifant. 

Nous  imprimons  en  même  rems  les  Souhaits  ridicules , 
conte  qui  a  donné  lieu  au  petit  opéra-comique  du  Bûche- 
ron -,  &  Grifelidis  ,  conte  tiré  de  Bocace  ,  dont  La  Motte 
a  aulTi  imité  ces  jolis  vers  :    , 

Veut-on  que  je  prenne  une  femme? 
Je  veux  trouver  cnfemble  &  jeuncffe,  ôc  beauté, 
L'efprit  bien  fait ,  une  belle  ame  , 
DélicatefTe  avec  (Implicite  ; 
Cceur  ferifîble  fans  jalou/îe. 
Vivacité  fans  fantaifîe, 
Sageffe  ,  ag^émen'  &  famé. 
Enfin,  pour  la  rendre  parfaite, 
A  toutes  les  vertus  joignez  tous  les  appas  j 

Voilà  celle  que  je  fouhaite: 
Trop  heureux  cependant  de  ne  la  trouver  pas. 

Outre  ces  trois  conres  en  vers  ,  nous  donnons  le  petit 
Chaperon  rouge  ,  les  Fées  ,  /;/  Barbe  bleue  ,  la  Belle  au 
bois  dormant  ,  le  Muitre  Chat  ou  le  Chut  botté  ,  Ceri' 
drillon  ou  la  petite   Pantoufle  de   verre ,    Riquet  à  la 
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Houpe  ,  le  petit  Poucet ,  &  l'adroite  Princejfe  ou  Icf 
jlventures  de  Finette  ,  adiclfc  à  madame  la  comctne  de 
Murât.  On  doute  cjuc  ce  dcri.ier  conte  foit  de  Perrault, 
quoiqu'il  foit  d'une  narration  agréable  &  facile.  Les  au- 
tres ,  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs  connoît 
fans  doute  dès  l'enfance  ,  furent  imprimés  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1^97,  &  dédiés  à  MademoifcUe  ,  fous 
lenom  du  jeune  Perrault  d'Armancour,  encore  enfant, 
fils  du  célèbre  Charles  Perrault  l'académicien  ,  qui  en  eft 
le  véritable  auteur.  Le  ton  naïf  &  familier  ,  l'air  de  bon- 
homie ,  la  fîmplicité ,  qui  régnent  dans  ces  fidions ,  étoient 
bien  propres  à  leur  acquérir  la  célébrité  dont  elles  jouiifcnt  j 
&  nous  ne  favons  fi  tant  de  Contes  écrits  de  nos  jours  avec 
plus  de  prétention  ,  &  d'un  flyle  plus  brillant  ,  plus  noble 
&  plus  recherché  ,  peuvent  efpérer  la  même  fortune.  Il  y 
a  dans  les  contes  de  Perrault  une  ingénuité  qui  met  au 
niveau  le  conteur  &  l'enfant  qui  l'écoute  :  on  croit  ici  les 
voir  également  affedés  du  merveilleux  du  récit,  également 
fîmpics  dans  la  manière  d'cxpimcr  ce  qui  les  affede  j  de 
forte  que  fi  le  ledeur  fuppofoit  l'enfant  qui  lui  raconte  ce 
qu'il  lit ,  il  n'en  auroit  ni  plus  ni  moins  de  plaifir  qu'il  en 
trouve  en  lifant  l'académicien  Perrault. 

Chacun  de  ces  Contes  efl  terminé  par  une  moralité  en 
vers  ,  quelquefois  par  deux.  Ces  moralités  ont  le  mcm« 
caradère  de  fîmplicité  que  les  récits. 

Les  huit  premiers  de  ces  Contes  font  fi  connus ,  qu'on 
fe  fouvient ,  pour  ainfi  dire  ,  de  tout  ce  qu'ils  renferment, 
en  les  entendant  nommer ,  tant  ils  firent  d'imprclfion  dans 
la  jcuntlfe  ;  nous  nous  contenterons ,  par  cette  raifon  ,  de 
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rappellcr  le  but  moral  qu'eut  l'auteur  en  les  écrivant ,  Sc 
d'y  ajouter  quelques  réflexions. 

Le  Pedc  Chaperon   Rouge. 

Le  but  (le  ce  conte  efb  d'apprendre  aux  jeunes  perfonnes 
à  fe  dcfîcr  des  chaimes  d'un  entretien  dont  leur  amour- 
propre  eft  flatté.  La  jeunefTe  efl:  l'âge  de  la  confiance  ;  ce 
fentiment  eft  la  fource  des  dangers.  On  a  dit  avec  ef- 
prit  &:  avec  vérité  : 

Quand  on  daigne  écouter  les  fons  de  ]a  mufetce. 
On  écoute  bientôt  les  foupirs  du  Berger. 

Les  bergers  font  les  véritables  loups.  Une  jeune  per- 
fonne  frappée  de  voir  une  imprudente  de  treize  ans  dévo- 
rée par  un  loup  rufé  ,  dont  elle  a  trop  écouté  les  louanges 
ou  les  confeils  ,  craindra  d'écouter  les  difcours  de  qui- 
conque peut  tromper  fa  crédulité  j  &  la  fable  qui  lui  peine 
une  cataftrophe  auflî  eltiayante  ,  devient  pour  elle  une 
vérité  ,  en  lui  donnant  tout-à-coup  de  l'expérience. 

Les  Fées. 

Il  s'agit  de  deux  jeunes  filles  inégalement  partagées  du 
côté  du  caraélère.  L'une  eft  douce  &  ofEcieufe  ,  l'autre  eft 
fîère  &  défobligeante.  Leur  humeur  influe  fur  leurs  pro- 
cédés. Elles  trouvent  toutes  deux  le  prix  qui  eft  dû  à  leur 
différente  manière  d'agir  ,  dans  la  même  circonftance.  Le 
conte  dans  lequel  l'une  eft  oppofée  à  l'autre  par  la  defti- 
nce  ,  comme  par  la  conduite  ,  préfente  une  double  leçon. 

i'  3 


v|         Analyse   des    Contt.  s 

La  mère  des  deux  filles  eft  idolàtr^-  de  celle  que  Tes  ycux' 
ne  devroicnt  envifager  qu'avec  d  uleur  :  la  plus  aimable 
cft  l'objet  de  fa  haine.  Cet  exemple  eft  commun  ;  les  fuites 
en  font  ordinaires.  La  morale  a  fouvent  effayé  de  détruire 
ce  fcandale  dom'.-ftiquc  ,  par  l'ufage  de  fcs  maximes  ref- 
pedables  j  le  mal  fubfifte  ,  &  nous  étonne  tous  les  jours, 
l'auteur  a  cm  qu'iine  aûion  furnaturelle  ,  racontée  d'une 
manière  naïve  ,  entrcroit  plus  utilement  dans  l'efprit , 
qu'une  aventure  plus  ordinaire.  La  mère  injuftc  ,  la  fille 
orgueillcufe  ,  font  toutes  deux  punies.  C'eft  un  petit  cadre 
qui  renferme  un  grand  tableau. 

La  Barhe  Bleue. 

.  Un  homme  fort  pnifîant  &  fort  riche  a  une  phyfiono- 
mie  rebutante  ,  &  une  barbe  très-b!cuc.  Ces  défauts  le 
rendent  fi  laid  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  fille  qui  puiffe  fe  flatter 
de  l'aimer  ,  en  <:'unillant  à  lui.  De  plus ,  il  palfe  ,  avec 
raifon  ,  pour  très-n)écliant  ;  &  les  premières  femmes 
qu'il  a  ëpoufées  ont  difparu  fans  qu'on  fâche  ce  qu'elles 
font  devenues  :  cela  eft  caufe  que  toutes  les  filles  à  qui 
on  le  propofc  en  mariage  ,  refufent  d'accepter  fa  main. 
Il  a  beau  afficher  la  plus  grande  magnificence  &  faire  pa- 
rade de  fes  richeffes  ,  rien  ne  peut  balancer  fes  défauts. 
La  couleur  de  fa  barbe  révolte  plus  que  la  grandeur  de 
fon  château  &  Tétenduc  de  fes  domaines  ne  peuvent 
éblouir.  Cependant  une  jeune  imprudente  ,  ne  confultant 
que  fa  vanité  ,  cède  à  l'éclat  dont  elle  eft  frappée  ,  &  au 
charme  des  préfens.  On  peut  époufer  un  homme  qui  n'eft 
point  digne  de  trouver  un  cœur  ,  lorfque  des  foins  déli- 
cats &  des  galanteries  intéreflantes  excitent  la  reconnoif- 
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fance.  Ce  fentiment  fupplée  à  l'amour  quand  le  cœur  cfl: 
bon  ,  &  que  la  raifon  eft  formée.  Mais  l'hymen  n'eft 
qu'un  malheur  ,  &  qu'une  fource  de  repentirs  ,  fi  la  ma- 
gnificence qui  féduit  n'intérefle  que  la  vanité.  C'eft  le 
fort  qu'éprouva  la  jeune  indifcrète  ^  &  c'eft  bien  là  le 
fujct  d'une  moralité.  Son  mari  ,  qui  joignoit  à  la  bru- 
talité une  forte  de  malice  ,  feint  d'être  obligé  de  s'éloigner 
d'elle  pour  quelques  jours  ,  lui  laifiant  l'abfolue  liberté  de 
s'amufer  ,  ne  lui  défendant  que  d'entrer  dans  un  appar- 
tement dont  il  lui  laiife  cependant  la  clef.  Elle  promet, 
&  ne  tient  point  parole  j  la  curiofité  conduit  à  la  défo- 
béifiance.  Le  mari,  à  fon  retour  ,  convaincu  de  la  faute 
qu'elle  a  commife  ,  veut  lui  faire  fubir  un  châtiment  af- 
freux ,  dont  elle  éprouve  toute  l'horreur  ,  &  dont  elle 
n'eft  fauvée  que  par  un  fecours  inefpéré.  Ce  tableau  ter- 
rible fait  une  impreflion  profonde  fur  des  enfans ,  &  leur 
apprend  à  réfifter  à  une  curiofité  ,  à  refpeder  leurs  enga- 
gemens ,  &  à  n'en  pas  prendre  légèrement.  En  même 
tems  ,  rien  n'eft  plus  propre  à  développer  dans  un  jeune 
coeur  le  fentiment  de  pitié  qui  doit  l'animer  un  jour  eu 
faveur  des  malheureux  ,  s'il  eft  heureufement  formé  , 
que  la  fituation  vraiment  tragique  que  cette  fidion  leur 
préfente. 

Nous  nous  rappelions  que  ce  fujet  a  été  traité  au  théâtre  : 
il  eft  en  effet  très-théatral.  Le  tableau  qu'il  renferme  ,  & 
la  moralité  qui  en  réfulte  ,  ne  font  pas  plus  étrangers  aux 
perfonnes  formées  qu'aux  enfans.  Nous  ignorons  le  nom 
de  l'auteur,   &  ce  qu'eft  devenue  la  pièce. 

On  peut  ici  s'adrefTer  aux  parens  &  aux  inftituteurs  de 
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la  jeuneffe  ,  &  leur  dire  :  Voulez-vous  connoîtrc  la  trcmps 
de  l'ame  du  tendre  objet  que  vous  élevez  ?  Préfcntez-lui  le 
fpedaclc  du  fupplice  que  va  éprouver  l'imprudente  qui  a 
donné  lieu  à  ce  conte  tragique.  Si  l'enfant  babille  ,  s'il 
n'eft  pas  cfFrayé  ,  &  fi  la  terreur  de  la  vidime  ne  pafle 
pas  dans  fon  cœur  ,  &  ne  fe  peint  point  fur  fa  phyfiono- 
mie  avec  les  traits  de  la  pitié  ,  c'eft  du  marbre  que  vous 
formez. 

La  Belle  au  bois  dormant. 

Ce  conte  fc  divifc  naturellement  en  deux  parties.  Dan* 
la  première  ,  l'Auteur  femble  n'avoir  voulu  offrir  qu'un 
grand  tableau  à  l'imagination  des  enfans.  Dans  la  féconde, 
il  a  voulu  ,  fans  doute  ,  leur  faire  fentir  les  charmes  de  la 
bienfaifancc ,  en  donnant  un  zèle  toujours  rcnailfant  au 
maître- d'hôtel  de  la  reine  ,  en  faveur  des  objets  infortunés 
qu'elle  veut  tous  les  jours  immoler  à  fon  appétit  bar- 
bare. 

Nous  pourrions  citer  au  moins  trois  tragédies  bien  ap- 
plaudies au  théâtre  François ,  dont  les  auteurs  ont  profité 
de  la  pieufe  infidélité  du  maîrrc-d'hôtcl  ,  &  de  quelques 
autres  circonftanccs  de  ce  Conte ,  qui  ,  par  ce  moyen  , 
fait  pleurer  les  grands  enfans  comme  les  petits. 

Le  fommeil  d'Epiménidc  a  pu  donner  à  Perrault  l'idée 
de  cette  fiélion. 
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Le  Maure  Chat  ou  le  Chat  Botte, 

L'inJufttie  &  le  favoir  faire 
Valenc  mieux  que  des  biens  acquis. 

C'efl:  l'efprit  de  ce  conte  ,  donr  le  but ,  plus  philofo- 
phique  que  moral  ,  eft  d'apprendre  à  la  jeunelFe  que  l'é- 
tude ,  le  travail  ,  les  talens  font  l'équivalent  de  la  fortune  , 
quand  on  fait  mettre  à  profit  les  avantages  qui  en  réfultent. 
Il  ne  (uffit  pas  de  favoir  ,  il  faut  agir.  L'inaâ:ion  &  l'in- 
différence font  imbécillité  ,  lorfqu'on  eft  né  avec  des  dif- 
pofitions  ,  ou  que  l'on  a  acquis  des  talens  qui  peuvent  ré- 
parer les  rigueurs  de  la  deftinée.  Le  génie  ne  connoîtroit 
jamais  la  pauvreté  ,  fi  la  parcfTe  ou  l'étourderie  n'étoie 
fouvent  le  partage  des  efprits  les  plus  propres  à  s'avancer 
heureufement  dans  le  monde  ,  par  les  dons  naturels  ou 
acquis.  Des  maximes  difent  les  mêmes  chofes  à  l'efprit  ; 
mais  un  tableau  parle  aux  fens  ;  &  les  jeunes  gens  ont  be- 
foin  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  voir  pour  penfer  &  pour  réflé- 
chir. Ce  conte  ,  qui  eft  tout  en  adion ,  doit  produire 
l'effet  que  l'auteur  s'en  eft  promis. 

Cendrillon. 

Un  enfant  maltraité  dans  le  fein  de  fa  famille  ,  eft  fou- 
vent  dans  le  cas  d'éprouver  la  fenfibilité  des  perfonnes 
étrangères.  Cette  fenfibilité  le  confole  &  l'encourage  à  cul- 
tiver avec  modcftie  fes  vertus  &  fes  talens  ,  pour  mériter 
de  plus  en  plus  des  dédommagcmens  auffi  flatteurs. 

Un  autre  enivré  des  preuves  de  tendreffe  ,  &  même 
d'une   admiration   aveugle    qu'il  obtient  de  fes  parens  » 
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conçoit  un  orgueil  qu'il  porte  dans  le  monde  ,  &  qui  l'y 
rend  infupportable.  L'ingratitude  &  l'indocilité  font  le  prix 
des  bontés  dont  fon  amour-propre  fe  nourrit.  Il  faut  qu'un 
enfant  fâche  que  la  modeftie ,  au  fcin  du  bonheur ,  efl: 
encore  plus  touchante  que  les  qualités  les  plus  aimables  ; 
&  que  la  meilleure  manière  de  vaincre  l'humeur  des  pa- 
rens  les  plus  injuftes  &  les  plus  prévenus ,  c'eft  de  confcr- 
ver  avec  eux  le  caraâ:èrc  de  foumiffion  &  de  fimplicirc 
dont  la  nature  a  fait  un  devoir  envers  eux  ,  tandis  que 
l'accueil  &  les  louanges  des  étrangers  fembicnt  difpenfer 
de  ce  tribut  néceflaire.  C'eft  le  but  que  l'auteur  s'eft  pro- 
pofé  en  écrivant  ce  conte  ,  ou  le  merveilleux  ne  fcrt 
qu'à  relever  ,  pour  ainfi  dire ,  les  charmes  de  la  fîm- 
plicité. 

Tout  le  monde  connoît  la  pièce  lyrique  jouée  avec  fuc- 
cès  fous  ce  titre  :  dans  le  conte  ,  &  dans  l'cpéra-comique  , 
le  bonheur  de  Ccndrillon  efl  l'effet  d'un  coup  de  baguette  j 
des  réflexions  fages  peuvent  opérer  ,  avec  le  tems ,  ce  que 
la  Fée  que  la  malheureufe  Ccndrillon  intéreffe  ,  fait  réuffir 
tout  d'un  coup. 

Riquet  CL  la  Houpe. 

Si  le  plus  grand  plaifir  eft  d'augmenter  les  avantages 
de  ce  que  l'on  aime  ,  ou  de  réparer  les  outrages  de  la 
nature  envers  lui ,  quel  moment  que  celui  où  fon  ingra- 
titude lui  fait  oublier  tout  ce  que  la  rcconnoiffance  devoir 
lui  infpirer  en  notre  faveur  !  C'eft  bien  connoître  la  jeu- 
neffc  ,  que  de  lui  préfenter  dans  un  petit  cadre  les  objets 
de  fon  inflrudion  j  &  Riquet  à  la  Houpe  éprouvant ,   à 
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Quinze  ans  ,  l'irgrarirudc  de  la  princcfTc  à  qui  il  a  donné 
de  l'efprit  ,  touchera  toujours  plus  des  crfap<:  de  di\-  ans  , 
ou  un  gra'-;d  per'onra2;e  livré  au  malheur  de  la  même 
fiti-a-ion.  Si  l'enfant  qui  lir  ou  écoute  ce  conte  eft  né 
avi-c  du  fcntiment,  rinf>a'-t  où  la  j^une  princelfe  confcnt 
enfin  à  exercer  le  pouvoir  d'embellir  Riquet  ,  dont  elle 
a  presque  méconnu  le  bienfait  ,  n'cfFaccra  point  le 
mépris  que  lui  a  infpiré  Ton  premier  procédé. 

Du  refte  ,  rien  de  fi  ingénieux  que  le  fond  &  la  pre- 
mière idée  de  cette  fidion.  Perrault  n'en  a  pas  ti-é  tout  le 
parti  pofllble  j  i!  n'a  fait ,  en  quelque  façon  ,  qu'un  cro- 
quis. Madame  de  Villeneuve  a  micix  faifi  cette  idée  dans 
fes  contes  marins  ;  car  le  conte  cl  a 'mant  de  la  Belle  & 
la  Bcte  en  eft  le  frui».  Le  Procope  &  Romagnefi  avoient 
fuivi  plus  à  la  lettre  le  conte  de  Perrault ,  en  donnant  au 
théâtre  Italien  ,  fous  le  titre  des  Fées ,  une  comédie  char- 
mante ,  où  les  auteurs  ont  fu  répandre  un  intérêt  délicat , 
qui  n'eft  pas  dans  le  conte  ;  en  convercifiant  ,  pour  ainfi 
dire  ,  en  fcntiment  ,  l'efprit  que  reçoit  la  jeune  perfonne. 
Cette  comédie  eft  du  nombre  de  celles  qu'on  regrette 
de  ne  pouvoir  plus  voir  qu'en  province. 

Le  Peut  Poucet. 

Il  femble  que  dans  ce  conte  ,  Perrault  ,  qui  en  vou- 
loir à  Homère  ,  ait  elTayé  de  parodier  quelques  traits  de 
rOdylfce  &  de  l'ancienne  Mythologie.  Le  petit  Poucet 
ramenant ,  au  moyen  des  cailloux  blancs  qu'il  avoit  femés 
dans  fon  chemin  ,  fes  frères  du  fond  de  la  foret  où  leurs 
parens  les  avoient  abandonnés ,  eft  Ariane   aidant  Théfée 
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à  détrouiller  les  erreurs  Hu  labyrinthe ,  par  le  fccours  d'un 
fil.  Le  petit  Poucet  chez  l'Ogre  ,  cft  Ulyfle  chez  Poli- 
phéme  j  &  nous  ne  favons  fi  la  manière  dont  il  délivre 
fcs  frères  u'cft  pas  aufTi  adroire  que  celle  dont  Ulyfle  s'y 
prend  pour  délivrer  fcs  compagnons.  Quoi  qu'il  en  foit , 
l'auteur  veut  que  des  enfans  fâchent  qu'à  tout  âge  ,  avec 
i:  l'e'prit  ,  du  courage  &:  de  la  prudence,  en  peut  échap- 
per à  la  méchanceté  des  hommes  ;  &  la  conduite  du  petit 
Poucet  eft  ici  un  exemple  d'autant  plus  capable  de  les  inf- 
truire  ,  qu'il  eft  plus  à  leur  portée.  La  meilleure  manière 
de  former  la  jeunelle  ,  eft  de  lui  donner  ,  pour  ainû 
dire  ,   de  gandes  idées  avec  de  petits  moyens. 

M.  Carmontel  a  trouvé  dans  cette  fidion  le  fujet  d'un 
proverbe  dramatique  ,  &  en  a  fait  un  ufage  conforme  à 
l'opinion  que  l'on  a  de  fon  goût  &  de  fes  talens. 

L'adroite    PrinceJJe  j     ou    les     Aventures 
de  Finette, 

C'cft  ici  le  Conte  que  nous  croyons  n'être  pas  de  Perrault ,  que 
l'on  a  ajouté  dans  l'édition  de  la  Haye  ,  &  qui  n'étoit  point  dans  les 
éditions  précédentes.  Comme  il  eft  néceiraiicment  moins  connu  que 
les  huit  premiers,  nous  croyons  devoir  nous  attacher  à  développer 
l'objet  moral  que  l'on  s'eft  propofc  ,  en  donnant  une  certaine  étendue 
à  notre  Extrait.  L'Aureut  met  en  aûion  ces  deux  principes  :  Que 
l'oijlveu  eft  mère  de  tous  vices  ;  que  défiance  tft  mère  de  sûreté' 

Au  tems  des  croi fades  ,  un  roi  qui  alloit  faire  la  guerre 
aux  infidèles ,  après  avoir  remis  fon  royaume   entre  les 
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mains  d'un  fage  miniftre  ,  alloic  partir  fort  inquiet  fur 
le  fort  de  fes  filles  ;  Nonchalante  ,  l'aînée  ;  Babillarde , 
la  cadette  j  Finette  ,  la  plus  jeune.  Qaan:  à  celle-ci  ,  il 
ccoit  fort  tranquille  :  adive  ,  adroite  ,  elle  rcumlfoit  tous 
les  talens  &  toutes  les  qualités. 

Le  roi  pria  une  Fée  ,  fa  voifîne  ,  de  lui  faire  trois  que- 
nouilles de  verre.  Il  défira  que  chaque  quenouille  cafsâc 
lîtôt  que  celle  à  qui  elle  apparticndroit  feroit  quelque 
chofe  de  contraire  à  fa  gloire.  Lorfqu'il  eut  les  trois  que- 
nouilles,  il  coidiiifir  fes  filles  dans  une  tour  bien  haute, 
&  dans  un  lieu  défert  ;  leur  défendit  d'en  forcir  ,  &  d'y 
recevoir  perfonne  ;  p'éfenta  à  chacune  une  quenouille  ; 
leur  ôta  tous  leurs  officiers  j  ferma  la  porte  ,  prit  les 
clefs ,  &  partit. 

Au  haut  de  la  tour ,  il  y  avoit  une  poulie  ,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  faifoit  parvenir  aux  princeffes  tout  ce  dont 
elles  avoient  befoin.  C'écoient  elles-mêmes  qui  tiroient  la 
corde  ,   &  qui  la  lâchoient  ,  pour  éviter  toute  furprife. 

Nonchalante  &  Babillarde  s'ennuyoicnt  ,  l'une  d'être 
obligée  de  fe  fervir  ,  l'autre  de  n'avoir  que  fes  foeurs 
avec  qui  parler.  Pour  Finette  ,  elle  fe  faifoit  des  amufe- 
mens  de  fes  occupations  ,  de  fes  talens  ,  &  de  fon  ef- 
prit.  Le  miniftre  leur  envoyoit  tous  les  quinze  jours  un 
état  de  ce  qui  fe  paffoit  au  dedans  &  au  dehors  du 
royaume  :  Finette  le  lifoit  ,  &  s'en  occupoit  ;  les  autres 
ne  s'en  embarralToient  guère. 

Un  jour  que   Finette   étoit  occupée ,   Nonchalante   & 
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Babillarde  vircnr  au  pied  de  la  tour  une  pauvre  femme 
toute  déguenillée  ,  c]ui  les  fupplioit  de  lui  permettre  d'en- 
trer ,  &  c]ui  ofFroit  de  les  fervir.  Nonchalante  &  Ba- 
billarde y  confentirent  ;  elles  defccndirenr  leur  corbillon, 
&  le  remontèrent  La  vieille  étoit  fale  &  dégoûtante  ;  mais 
Nonchalante  voyoit  en  elle  une  femme  qui  la  ferviroit, 
&  Babillarde  une  femme  avec  qui  elle  pourroit  jafer. 
Quant  à  Finette  ,  elle  fut  trcs-fachce  lorfqu'cllc  la  vit  s 
mais  il  n'y  avoit  plus  de  remède. 

Il  y  avoit  un  prince  nommé  Riche-Cautèlc  ,  voifin  & 
ennemi  du  père  des  princefTes  ,  dont  il  avoit  juré  de  fe 
venger  ;  &  re  prince  étoit  la  vieille  qui  s'étoit  introduite 
auprès  des  prifonnières.  Quand  la  nuit  fut  venue  ,  il 
quitta  fes  haillons ,  &  parut  en  cavalier  aux  yeux  dcç 
princefles  ,  qui  fuirent  dans  leurs  chambres.  Mais  Non- 
chalante ,  qui  ne  marchoit  pas  vîre  ,  fu»:  bientôt  jointe  par 
Richc-Cautèle.  Il  l'afTura  que  ce  n'étoit  que  pour  elle 
qu'il  s'étoit  déguifé  ,  qu'il  l'adoroit ,  &  qu'il  vencit  lui 
offrir  fa  main  ,  pour  la  délivrer  de  fa  pri.*on.  Noncha- 
lante fe  défendit  d'abord  ,  mais  l'indolence  ne  fait  pas 
difputcr  ;  clic  lui  promit  fa  foi  ,  &  le  mariage  fut 
conclu. 

Il  la  conduifit  dans  une  chambre  ,  l'enferma  ,  &c  alla 
faire  les  mêmes  proteflations  à  Babillarde  à  travers  la  fer- 
rure. Celle-ci  ,  féduirc  par  le  plaifir  de  parler  ,  ouvre  la 
porte  au  fédu(f>eur  ,  l'écoute  avec  trop  de  foibleffe  ,  Sc 
fa  quenouille  calTa  comme  avoit  fait  celle  de  Nonchar 
iante.  Il  rcftoit  Finette  à  féduirc.  Celle-ci  rcfiifa  obfiiné- 
ment  d'ouvrir ,  &  répondit  avec  colère  à  la  propolition 
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qui  lui  en  fut  faite.  Le  prince  prit  une  bûche  ,  &  en- 
fonça la  porte.  Finette  indignée  de  fon  audace  ,  s'arma 
d'un  marteau  ,  dont  elle  menaça  de  cafl'er  la  tête  au  témé- 
raire. Cependant ,  défirant  de  fc  venger  de  lui  ,  elle  fei- 
gnit bientôt  de  l'écouter  plus  favorablement  j  &  mettant 
à  profit  fa  confiance  ,  elle  fit  faire  un  lit  fur  l'ouverture 
d'un  égoût  qui  donnoit  dans  une  chambre  du  château  :  ce 
lit  portoit  fur  deux  bâtons  croifés.  Le  lendemain  ,  ce 
prince  s'étant  préfenté  à  elle  ,  elle  feignit  de  confentir  au 
mariage  ;  le  prince  ,  fans  fe  déshabiller  ,  fe  jeta  fur  le  lit, 
&  s'enfonça  dans  cet  horrible  égoût ,  meurtri  &  fracafle 
par  tout  ,  barbotant  dans  l'ordure  ,  &  paflant  de  caverne 
en  caverne  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  trouva  une  iffiie  qui 
donnoit  fur  le  bord  de  la  rivière.  Mais  quelle  fut  la 
douleur  de  Finette  &  de  fes  fœurs  ,  lorfqu  elles  connu- 
rent toute  fa  perfidie  1 

Cependant  Riche  -  Cautèle  fongeoit  à  fe  venger  ,  & 
imagina  bien  des  moyens  pour  cela  ;  mais  Finette  ,  con- 
duite par  la  prudence  ,  &  animée  par  la  haine  ,  eut  tou- 
jours l'avantage  de  triompher  de  fes  artifices  j  &  deve- 
nue plus  furieufe  lorfqu'elle  eut  vu  les  fuites  cruelles  de 
la  foiblefie  de  fes  fœurs  dans  une  groffe/re  déshonorante , 
elle  fit  éclater  tous  fes  fentimens  en  exerçant  fon  génie 
contre  ce  prince  coupable  ,  &  il  trouva  enfin  la  mort  dans 
les  pièges  qu'elle  fut  lui  tendre. 

Finette  reçut  la  récompenfe  de  fes  vertus  des  mains  de 
l'amour  même.  Riche-Cautèle  avoit  un  frère  que  la  na- 
ture avoir  formé  avec  complaifance  ,  &  qui  unifToit  les 
dons  aimables  aux  qualités  folides.  Il  admira  Finette  dans 
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fa  conduite  avec  Ton  frère  ,  &  prit  pour  elle  les  fentimcns 
les  plus  tendres.  L'aveu  qu'il  en  fit  fut  payé  du  retour 
dont  il  étoit  digne.  Lorfque  le  père  des  trois  princeiTes 
fut  revenu  dans  fes  états  ,  il  confirma  les  fentimens  de 
Finette  ,  &  accorda  fa  main  à  celui  qui  prétendoit  moins 
tonorcr  fes  charmes  que  couronner  fes  vertus. 


LE 


LE     PETIT 

CHAPERON  ROUGE  > 

CONTE, 

Il  étoit  une  fois  une  petite  fille  de  village ,  la 
plus  jolie  qu'on  eût  fu  voir.  Sa  mère  en  étoic 
folle  ,  6c  fa  mère-grand'  plus  folle  encore.  Cette 
bonne  femme  lui  ht  faire  un  petit  chaperon  rou- 
ge ,  qui  lui  féyoit  fi  bien  ,  que  par  -  tout  on 
l'appeloit  le  petit  Chaperon  rouge. 

Un  jour  fa  mère  ayant  fait  des  galettes  ,  lui 
dit  :  Va  voir  comment  fe  porte  ta  mère-grand'  ; 
car  on  m'a  dit  qu'elle  étoic  malade  :  porte -lui 
une  galette  &  ce  petit  pot  de  beurre.  Le  petit 
Chaperon  rouge  partit  auflîtôt  pour  aller  chez  fa 
mère-grand' ,  qui  demeuroit  dans  un  autre  village. 
En  palfant  dans  un  bois ,  elle  rencontra  compère 
le  Loup ,  qui  eut  bien  envie  de  la  manger  •  mais  il 
n'ofa ,  à  caufe  de  quelques  bûcherons  qiù  étoienc 
dans  la  foret.  Il  lui  demanda  où  elle  alloic  ?  La 
pauvre  enfant ,  qui  ne  favoit  pas  qu'il  étoit  dan- 
Tome  I,  A 
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gereux  cîe  s'arrêter  à  écouter  un  loup ,  lui  dit  : 
Je  vais  voir  ma  mère  grand' ,  &  lui  porter  une 
galette  avec  un  petit  pot  de  beurre  que  ma  mère 
lui  envoie.  Demeure-t-elle  bien  loin ,  lui  dit  le 
Loup  ?  Oh  oui ,  lui  dit  le  petit  Chaperon  rouge  y 
c'eft  par  -  delà  le  moulin  que  vous  voyez  tout 
là-bas  ,  là-bas ,  à  la  première  maifon  du  village. 
Eh  bien  ,  dit  le  Loup ,  je  veux  l'aller  voir  aulîî  ; 
je  m'y  en  vais  par  ce  chemin-ci  ,  ôc  toi  par  ce 
chemin-là ,  &  nous  verrons  à  qui  plutôt  y  fera. 
Le  Loup  fe  mit  à  courir  de  toute  fa  force  par 
le  chemin  qui  étoit  le  plus  court  j  ôc  la  petite  fille 
s'en  alla  par  le  chemin  le  plus  long ,  s'amufant 
à  cueillir  des  noifettes ,  à  courir  après  des  papil- 
lons ,  &  à  faire  des  bouquets  des  petites  fleurs 
qu'elle   rencontroir.  Le  Loup  ne  fut  pas  long- 
tems  à  arriver  à  la  maifon  de  la  mère  grand'  ; 
il  heurte,  toc,  toc.  —  Qui  eft  là?  ..^  C'eft  votre 
■  fille  le  petit  Chaperon  rouge  ,  dit  le  Loup  en 
contrefaifant  fa  voix,  qui  vous  apporte  une  ga- 
lette &  un  petit  pot  de  beurre  que  ma  mère  vous 
envoie.  La  bonne  mère-grand' ,  qui  étoit  dans 
fon  lit  à  caufe  qu'elle  fe  crouvoit  un  peu  mal , 
lui  cria  :  Tire  la  chevillette,  la  bobinette  cherra. 
Le  Loup  tira  la  chevillette  ,  &  la  porte  s'ouvrir. 
11  fc  jeta  fur  la  bonne  femme  ,  ôc  la  dévora  en 
moins  de  rien  ;  car  il  y  avoir  plus  de  trois  jours 
qu'il  n'avoit  mangé,  Enfiiite  il  ferma  la  porte» 


Chaperon    rouge,  j 

Se  s'alla  coucher  dans  le  lie  de  la  mère  grand'  , 
en  attendant  le  petit  Chaperon  rouge  ,  qui ,  quel- 
que tems  après ,  vint  heurter  à  la  porte.  Toc ,  toc. 

—  Qui  eft-là?  Le  petit  Chaperon  rouge,  qui 
entendit  la  grolfe  voix  du  Loup ,  eut  peur  d'abord  ; 
mais  croyant  que  fa  mère-grand'  étoit  enrhumée, 
répondit  :  C'eft  votre  fille  le  petit  Chaperon  rou- 
ge ,  qui  vous  apporte  une  galette  Se  un  petit  pot 
de  beurre  que  ma  mère  vous  envoie.  Le  Loup  lui 
cria  ,  en  adouciflant  un  peu  fa  voix  :  Tire  la 
chevillette ,  la  bobinette  cherra.  Le  petit  Chape- 
ron rouge  tira  la  chevillette ,  ôc  la  porte  s'ouvrit. 
Le  Loup  la  voyant  entrer,  lui  dit  en  fe  cachant 
dans  le  lit  fous  la  couverture  :  Mets  la  galette  ôc 
le  petit  pot  de  beurre  fur  la  huche,  &  viens  te 
coucher  avec  moi.  Le  petit  Chaperon  rouge  fe 
déshabille  ,  &  va  fe  mettre  dans  le  lit ,  où  elle 
fut  bien  étonnée  de  voir  comment  fa  mère  grand* 
étoit  faite  en  fon  déshabillé.  Elle  lui  dit  :  Ma 
mère- grand' ,  que  vous  avez  de  grands  bras  !  — 
C'eft  pour  mieux  t'embrafifer ,  ma  fille.  —  Ma 
mère  grand'  ,  que  vous  avez  de  grandes  jambes  ! 

—  C'eft  pour  mieux  courir ,  mon  enfant.  —  Ma 
mère  grand' ,  que  vous  avez  de  grandes  oreilles  ! 

—  C'eft  pour  mieux  écouter  ,  mon  enfant.  — 
Ma  mère  grand'  ,  que  vous  avez  de  grands  yeux! 

—  C'eft  pour  mieux  voir ,  mon  enfant.  —  Ma 
mère  grand' ,  que  vous  avez  de  grandes  dents  ! 
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4        Le  petit  Chaperon  rouge. 
—  C'eft  pour  te  maii^er.  Et  en  difant  ces  mots  , 
ce  méchant  Loup  fe  jeta  fur  le  petit  Chaperon, 
rouge  ,  de  la  mangea. 

MORALITÉ. 

VyN  voit  ici  que  de' jeunes  enfans. 

Sur-tout  de  jeunes  filles  , 

Belles  ,  bien  faites ,  8c  gentilles  , 
Font  très-mal  d'écouter  toutes  fortes  de  gens; 

Et  que  ce  n'eft  pas  chofe  étrange , 

S'il  en  eft  tant  que  le  loup  mange. 

Je  dis  le  loup  ,  car  tous  les  loups 

Ne  font  pas  de  la  même  forte  ; 

ïl  en  ert  d'une  humeur  accorte. 

Sans  bruit,  fans  fiel  &  fans  courroux ^ 

Qui;  privés,  complaifans  &.  doux, 

Suivent  les  jeunes  demoifelles 
Jufques  dans  les  maifons ,  jufques  dans  les  ruelles. 
Mais,  hélas!  qui  ne  fait  que  ces  loups  doucereux, 
De  tous  les  loups  font  les  plus  dangereux? 


LES    FÉES, 

CONTE. 


XL  étoit  une  fois  une  veuve  qui  avoit  deux  filles. 
L'aînée  lui  reflembloit  fi  ion  ôc  d'humeur  ôc  de 
vifage  j  que  qui  la  voyoic ,  voyoit  la  mère.  Elles 
étoient  toutes  deux  fi  défagréables  Se  fi  orgueil- 
leufes ,  qu'on  ne  pouvoir  vivre  avec  elles.  La 
cadette ,  qui  étoit  le  vrai  portrait  de  fon  père  pour 
la  douceur  &  pour 'l'honnêteté,  étoit  avec  cela 
une  des  plus  belles  filles  qu'on  eût  fia  voir.  Comme 
on  aime  naturellement  fon  femblable  ,  cette  mère 
étoit  fiDlle  de  fa  fille  aînée ,  &c  en  même  tems 
avoit  une  averfion  effroyable  pour  la  cadette.  Elle 
la  faifoit  manger  à  la  cuifine ,  ôc  travailler  fans 
ceife. 

Il  falloir ,  entr'autres  cho fes ,  que  cette  pauvre 
enfant  allât  deux  fois  le  Jour  puifer  de  l'eau  à  une 
grande  demi  -  lieue  du  logis  ,  Ôc  qu'elle  en  rap- 
portât plein  une  grande  cruche.  Un  jour  qu'elle 
étoit  a  cette  fontaine  ,  il  vint  à  elle  une  pauvre 
femme  qui  la  pria  de  lui  donner  à  boire.  Gui- 
da ,  ma  bonne  mère  ,  dit  cette  belle  fille  ;  ôC 
rinçant  auffitôt  fa  crqche ,  elle  puifa  de  l'eau  au 
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plus  bel  endroit  de  la  fontaine  ,  &  la  lui  pré- 
fenca ,  foutenant  toujours  la  cruche ,  afin  qu'elle 
bût  plus  aifément.  La  bonne  femme  ayant  bu , 
lui  dit  :  Vous  êtes  11  belle  ,  fi  bonne  &  fi  honnête , 
que  je  ne  puis  m'empccher  de  vous  faire  un  don  j 
(  car  c'étoit  une  Fée  qui  avoit  pris  la  forme  d'une 
pauvre  femme  de  village  ,  pour  voir  jufqu'où 
iroit  l'honnêteté  de  cette  jeune  fille.  )  Je  vous 
donne  pour  don  ,  pourfuivit  la  Fée  ,  qu'à  cliaque 
parole  que  vous  direz,  il  vous  fortira  de  la  bouche 
ou  une  fleur ,  ou  une  pierre  précieufe.  Lorfque 
cette  belle  fille  arriva  au  logis ,  fa  mère  la  gronda 
de  revenir  fi  tard  de  la  fontaine.  Je  vous  demande 
pardon  ,  ma  mère ,  dit  cette  pauvre  fille ,  d'avoir 
tardé  fi  long-tems;  &  en  difant  ces  mots  ,  il  lui 
fortit  de  la  bouche  deux  rofes ,  deux  perles ,  & 
(deux  gros  diamans.  Que  vois -je  là,  dit  fa  mère 
toute  étonnée?  je  crois  qu'il  lui  fort  de  la  bouche 
des  perles  &  des  diamans.  D'où  vient  cela ,  ma 
fille?  (  ce  fut -là  la  première  fois  qu'elle  l'appela 
fa  fille.  )  La  pauvre  enfant  lui  raconta  naïvement 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  non  fans  jeter  une 
infinité  de  diamans.  Vraiment,  dit  la  mère,  il 
faut  que  j'y  envoie  ma  fille.  Tenez,  Fanchon , 
voyez  ce  qui  fort  de  la  bouche  de  votre  fœur 
quancl  elle  parle  :  ne  feriez-vous  pas  bien  aife 
d'avoir  le  même  don  ?  Vous  n'avez  qu'à  aller 
puifer  de  l'eau  à  la  fontaine ,  6c  quand  une  pau- 
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vre  femme  vous  demandera  à  boire ,  Itii  en  don- 
ner bien  honnêtement.  11  me  feroit  beau  voir, 
répondit  la  brutale ,  aller  à  la  fontaine  !  Je  veux 
que  vous  y  alliez ,  reprit  la  mère  ,  &  tout-à-l'heure. 
Elle  y  alla ,  mais  toujours  en  grondant.  Elle  prit 
le  plus  beau  flacon  d'argent  qui  fût  dans  le  logis. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à  la  fontaine ,  qu'elle 
vit  fortir  du  bois  une  dame  magnifiquement  vê- 
tue ,  qui  vint  lui  demander  à  boire  j  c'étoit  la 
même  Fée  qui  avoit  apparu  à  fa  fœur ,  mais  qui 
avoir  pris  l'ait  &  les  habits  d'une  princefle ,  pour 
voir  jufqu'où  iroit  la  malhonnêteté  de  cette  fille. 
Eft-ce  que  je  fuis  ici  venue ,  lui  dit  cette  brutale 
orgueilleufe ,  pour  vous  donner  à  boire  ?  Jufte- 
ment,  j'ai  apporté  un  flacon  d'argent  tout  exprès 
pour  donner  i  boire  à  madame;  j'en  fuis  d'avis  : 
buvez  à  même  fi  vous  voulez.  Vous  n'êtes  guère 
honnête ,  reprit  la  Fée,  fans  fe  mettre  en  colère; 
eh  bien ,  puifque  vous  êtes  fi  peu  obligeante ,  je 
vous  donne  pour  don  ,  qu'à  chaque  parole  que 
vous  direz ,  il  vous  fortira  de  la  bouche  ou  un 
ferpent,  ou  un  crapaud.  D'abord  que  fa  mère 
l'apperçut ,  elle  lui  cria  :  Hé  bien ,  ma  fille  ?  Hé 
bien ,  ma  mère ,  lui  répondit  la  brutale ,  en  jetant 
deux  vipères  &  deux  crapauds.  O  ciel  !  s'écùa  la 
mère  ,  que  vois-je  là  ?  c'efl:  fa  fœur  qui  en  eft 
caufe  j  elle  me  le  paiera  ;  &  auflîtôt  elle  courut 
pour  la  battre.  La  pauvre  enfant  s'enfuit ,  ôc  alla 
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fe  fauver  dans  la  foret  prochaine.  Le  fils  du  roî 
qui  revenoit  de  la  cIialTe ,  la  rencontra  ,  &  la 
voyant  fi  belle ,  lui  demanda  ce  qu'elle  faifoit  là 
toute  feule  ,  6c  ce  qu'elle  avoic  à  pleurer?  Hélas  ! 
monfieur ,  c'eft  ma  mère  qui  m'a  chafice  du  logis. 
Le  fils  du  roi ,  qui  vit  fortir  de  fa  bouche  cinq  ou 
fix  perles  &  autant  de  diamans ,  la  pria  de  lui 
dire  d'où  cela  lui  venoit.  Elle  lui  conta  toute  fon 
aventure.  Le  fils  du  roi  en  devint  amoureux  ,  & , 
confidérant  qu'un  tel  don  valoit  mieux  que  tout 
ce  qu'on  pouvoit  donner  en  mariage  à  une  autre  , 
l'emmena  au  palais  du  roi  fon  père,  où  il  l'é- 
poufa.  Po,ur  fa  fœur ,  elle  fe  fit  tant  haïr  ,  que  fa 
propre  mère  la  chalTa  de  chez  elle  j  &  la  malheu- 
reufe ,  après  avoir  bien  couru  fans  trouver  per- 
fonne  qui  voulût  la  recevoir ,  alla  mourir  au  coin 
d'un  bois. 

M  O  R  A  L  I  T  É. 

XjEs  diamans  &  les  pilloles 
Peuvent  beaucoup  fur  les  efprits  ;. 
Cependant  les  douces  paroles 
Ont  encor  plus  de  force  ,  &  font  d'un  plus  grand  prix. 

AUTRE    MORALITÉ. 

L'Honnêteté  coûte  des  foins, 

Et  veut  un  peu  de  complaifance  ; 

Mais  tôt  ou  tard  elle  a  fa  récompenfe , 

El  fouveat  dans  le  teras  qu'on  y  penfe  le  moins. 


LA  BARBE  BLEUE. 

CONTE. 


I 


L  étoit  une  fois  un  homme  qui  avoir  de  belles 
maifons  à  la  ville  &  à  la  campagne ,  de  la  vaif- 
felle  d  or  &  d'argent ,  des  meubles  en  broderie  , 
&  des  carrofles  tout  dorés  j  mais  par  malheur 
cet  homme  avoir  la  barbe  bleue  j  cela  le  rendoic 
Ç\  laid  &  fi  terrible ,  qu'il  n'ctoit  ni  femme  ni 
fille  qui  ne  s'enfuît  de  devant  lui.  Une  de  fes 
voifines  ,  dame  de  qualité ,  avoit  deux  filles  par- 
faitement belles.  Tl  lui  en  demanda  une  en  ma- 
riage ,  en  lui  laiflant  le  choix  de  celle  qu'elle 
voudroit  lui  donner.  Elles  n'en  vouloient  point 
toutes  deux,  «Si  fe  le  renvoyèrent  l'une  à  l'autre , 
ne  pouvant  fe  refoudre  à  prendre  un  homme  qui 
eût  la  barbe  bleue.  Ce  qui  les  dégoûtoit  encore  , 
c'efl:  qu'il  avoit  déjà  époufé  plufieurs  femmes  , 
&  qu'on  ne  favoit  ce  que  ces  femmes  étoienc 
devenues.  La  Baibe  bleue ,  pour  faire  connoif- 
fance ,  les  mena  avec  leur  mère ,  &  trois  ou  quatre 
de  leurs  meilleures  amies  &  quelques  jeunes  gens 
du  voifinage,  à  une  de  fes  maifons  de  campagne, 
où  on  demeura  huit  jours  entiers.  Ce  n'étoit  que 
promenades  ,  que  parties  de  chalfe  &  de  pêche  , 
<^ue  danfes  &  feftins ,  que  colations  :  on  ne  dor- 
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moit  point ,  ôc  on  palFoit  toute  la  nuit  à  fe  faire 
des  malices  les  uns  les  autres  j  enfin  tout  alla  lî 
bien  ,  que  la  cadette  commença  à  trouver  que  le 
maître  du  logis  n'avoit  plus  la  barbe  fi  bleue  , 
ôc  que  c'étoit  un  fort  honnête  homme.  Dès  qu'on 
fut  de  retour  à  la  ville  ,  le  mariage  fe  conclut. 
Au  bout  d'un  mois ,  la  Barbe  bleue  dit  à  fa  fem- 
me ,  qu'il  étoit  obligé  de  faire  un  voyage  en 
province ,  de  fix  femaines  au  moins ,  pour  une 
affaire  de  confcquence  ;  qu'il  la  prioit  de  fe  bien 
divertir  pendant  fon  abfsncej  qu'elle  fît  venir 
{es  bonnes  amies  ,  qu'elle  les  menât  à  la  cam- 
pagne fi  elle  vouloit j  que  par-tout  elle  fît  bonne 
chère.  Voilà ,  lui  dit-il ,  les  clés  de  deux  grands 
garde-meubles  j  voilà  celles  de  la  vaifTelle  d'or 
&  d'argent  qui  ne  fert  pas  tous  les  jours  •  voilà 
celles  de  mes  coffres-forts,  où  eft  mon  or  de  mon 
argent  j  celles  des  caffettcs  où  font  mes  pierreries; 
&  voilà  le  paiïe-partout  de  tous  les  appartemens. 
Pour  cette  petite  clé-ci ,  c'eft  la  clé  du  cabinet 
au  bout  de  la  grande  gallerie  de  l'appartement 
bas  :  ouvrez  tout ,  allez  par  tout  ;  mais  pour  ce 
petit  cabinet ,  je  vous  défends  d'y  entrer ,  ôc  je 
vous  le  défends  de  telle  forte  ,  que  s'il  vous  arrive 
de  l'ouvrir  ,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  deviez 
attendre  de  ma  colère.  Elle  promit  d'obferver 
exadement  tout  ce  qui  venoit  de  lui  être  ordonné; 
&  lui ,  après  l'avoir  embralfée  ,  il  monte  dans 
fon  carroffe  ô:  part  pour  fon  voyage.  Les  voifines 
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éc  les  bonnes  amies  n'attendirent  pas  qu'on  les 
envoyât  quérir  pour  aller  chez  la  jeune  mariée , 
tant  elles  avoient  d'impatience  de  voir  toutes  les 
richefTes  de  fa  maifon ,  n'ayant  ofé  y  venir  pen^. 
dant  que  le  mari  y  étoit ,  à  caufe  de  fa  barbe 
hleue  qui  leur  faifoit  peur.  Les  voilà  aulîitôt  à 
parcourir  les  chambres ,  les  cabinets ,  les  garde- 
robes  ,  toutes  plus  belles  &  plus  riches  les  unes 
que  les  autres.  Elles  montèrent  enfuite  aux  garde- 
meubles  ,  où  elles  ne  pouvoient  afTez  admirer  le 
nombre  &  la  beauté  des  tapifleries ,  des  lits ,  des 
fofas ,  des  cabinets ,  des  guéridons ,  des  tables  & 
des  miroirs  ,  où  l'on  fe  voyoit  depuis  les  pies 
jufqu'à  la  tête,  &  dont  les  bordures,  les  unes  de 
glace ,  les  autres  d'argent  &  de  vermeil  doré , 
étoient  les  plus  belles  &  les  plus  magnifiques 
qu'on  eût  jamais  vues.  Elles  ne  ceiïoient  d'exa- 
gérer &c  d'envier  le  bonheur  de  leur  amie  ,  qui 
cependant  ne  fe  divertifloit  point  à  voir  toutes 
ces  richefTes ,  a  caufe  de  l'impatience  qu'elle  avoit 
d'aller  ouvrir  le  cabinet  de  l'appartement  bas. 
Elle  fut  fi  prelTée  de  fa  curiofité ,  que ,  fans  confi- 
dérer  qu'il  étoit  malhonnête  de  quitter  fa  com- 
pagnie ,  elle  defcendit  par  un  efcalier  dérobé ,  & 
avec  tant  de  précipitation  ,  qu'elle  penfa  fe  rompre 
le  cou  deux  ou  trois  fois.  Etant  arrivée  à  la  porte 
du  cabinet  ,  elle  s'y  arrêta  quelque  tems  ,  fon- 
geant  à  la  défenfe  que  fon  mari  lui  avoit  faite  , 
^  confidéranc  qu'il  pourroii;  lui  arriver  malheur 
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«l'avoir  été  défobéiflante  ;  mais  la  tentation  étoit 
iî  forte  ,  qu'elle  ne  put  la  furmonter  :  elle  prit 
donc  la  petite  clé  ,  &  ouvrit  en  tremblant  la  porte 
du  cabinet.  D'abord  elle  ne  vit  rien ,  parce  que 
les  fenêtres  étoicnt  fermées  ;  après  quelques  mo- 
mens  ,  elle  commença  à  voir  que  le  plancher 
ctoit  tout  couvert  de  fang  caillé  ,  dans  lequel  fe 
tniroient  les  corps  de  plufieurs  femmes  mortes  & 
attachées  le  long  des  murs  :  c'étoient  toutes  les 
femmes  que  la  Barbe  bleue  avoir  époufées ,  & 
qu'il  avoit  égorgées  l'une  après  l'autre.  Elle  penfa 
mourir  de  peur  ,  Ôc  la  clé  du  cabinet ,  qu'elle 
venoit  de  retirer  de  la  ferrure ,  lui  tomba  de  la 
main.  Après  avoir  un  peu  repris  fes  fens  ,  elle 
ramalTa  la  clé  ,  referma  la  porte ,  &  monta  à  fa 
chambre  pour  fe  remettre  un  peu  ;  mais  elle  n'en 
pouvoir  venir  à  bout ,  tant  elle  étoit  émue.  Ayant 
remarqué  que  la  clé  du  cabinet  étoit  tachée  de 
fang,  elle  l'efliiya  deux  ou  trois  fois  j  mais  le  fang 
ne  s'en  alloit  point  :  elle  eut  beau  la  laver,  & 
même  la  frotter  avec  du  fable  ôz  avec  du  grès , 
il  y  demeura  toujours  du  fang  ;  car  la  clé  étoit 
fée ,  ôc  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  la  nettoyer 
tout-à'fait  :  quand  on  ôtoit  le  fang  d'un  côté  ,  il 
revenolt  de  l'autre.  La  Barbe  bleue  revint  de  fon 
voyage  dès  le  foir  même ,  oc  dit  qu'il  avoit  reçu 
des  lettres  dans  le  chemin  ,  qui  lui  avoient  appris 
que  l'affaire  pour  laquelle  il  étoit  parti ,  venoit 
"d'être  terminée  à  fon  avantage.  Sa  femme  fit  tout 
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ce  qu'elle  put  pour  lui  témoigner  qu'elle  étoit 
ravie  de  fon  prompt  retour.  Le  lendemain  il  lui 
redemanda  les  clés ,  &  elle  les  lui  donna ,  mais 
d'une  main  Ci  tremblante ,  qu'il  devina  fans  peine 
tour  ce  qui  s'étoit  pafTé.  D'où  vient ,  lui  dit-il ,  que 
la  clé  du  cabinet  n'eft  point  avec  les  autres  '  11  faut, 
dit-elle ,  que  je  l'aie  laiiTée  là-haut  fur  ma  table.  Ne 
manquez  pas ,  dit  la  Barbe  bleue,  de  me  la  donner 
tantôt.  Après  plufieurs  remifes,  il  fallut  apporter  la 
clé.  La  Barbe  bleue  l'ayant  confidérée  ,  dit  à  fa 
femme  :  Pourquoi  y  a-t-il  du  fang  fur  cette  clé  ? 
Je  n'en  fais  rien ,  répondit  la  pauvre  femme  ,  plus 
pâle  que  la  mort.  Vous  n'en  favez  rien ,  reprit  la 
Barbe  bleue  ?  je  le  fais  bien  ,  moi.  Vous  avez 
voulu  entrer  dans  le  cabinet?  Hé  bien,  madame, 
vous  y  entrerez  ,  &  irez  prendre  votre  place  auprès 
des  dames  que  vous  y  avez  vues.  Elle  fe  jeta  aux 
pies  de  fon  mari ,  en  pleurant  ôc  en  lui  deman- 
dant pardon ,  avec  toutes  les  marques  d'un  vrai 
repentir  de  n'avoir  pas  été  obéifTante.  Elle  auroit 
attendri  un  rocher,  belle  6c  affligée  comme  elle 
étoit  ;  mais  la  Barbe  bleue  avoit  un  cœur  plus  dur 
qu'un  rocher.  Il  faut  mourir,  madame,  lui  dit-il, 
&  tout-à-l'heure.  Puifqu'il  faut  mourir  ,  répondit- 
elle  ,  en  le  regardant  les  yeux  baignés  de  larmes, 
donnez -moi  un  peu  de  tems  pour  prier  dieu. 
Je  vous  donne  un  demi-quart  d'heure,  reprit  la 
Barbe  bleue ,  mais  pas  un  moment  davantage. 
I^rfqu'elie  fut  feule ,  elle  appela  fa  fceur ,  &  lui 
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dit  :  Ma  fœur  Anne ,  car  elle  s'appeloit  ainfi  , 
monte ,  je  te  prie ,  fur  le  haut  de  la  tour ,  pour 
voir  fi  mes  frères  ne  viennent  point  :  ils  m'ont 
promis  qu'ils  me  viendroiènt  voir  aujourd'hui  y 
&: ,  fi  tu  les  vois ,  fais  leur  figne  de  fe  hâter.  "La 
fœur  Anne  monta  fur  le  haut  de  la  tour-  &c  la 
pauvre  affligée  lui  crioit  de  tems  en  tems  :  Anne ^ 
ma  fœur  Anne  j  ne  vois-tu  rien  venir  ?  Et  la  fœur 
Anne  lui  répondoit  :  Je  ne  vois  rien  que  le  foleïl 
qui  poudroie  ^  &  C herbe  qui  verdoie.  Cependant  la 
Barbe  bleue  ,  tenant  un  grand  coutelas  à  fa  main , 
crioit  de  toute  fa  force  à  fa  femme  :  Defcends 
vîte  ,  où  je  monterai  là-haut.  Encore  un  moment 
s*il  vous  plaît  ;,  lui  répondit  fa  femme;  &  aullitôt 
elle  crioit  tout  bas  :  Anne  j  ma  fœur  Anne  :  ne 
vois-tu  rien  venir  ?  Et  la  fœur  Anne  répondoit  : 
Je  ne  vois  rien  que  le  foleil  qui  poudroie  _,  &  l'herbe 
qui  verdoie.  Defcends  donc  vîte ,  crioit  la  Barbe 
bleue  ,  où  je  monterai  là-haut.  Je  m'en  vais  , 
répondit  la  femme;  &  puis  elle  crioit,  Anne ^ 
ma  fœur  Anne  ^  ne  vois-tu  rien  venir?  Je  vois, 
répondit  la  fœur  Anne ,  une  grolTe  pouflîère  qui 
vient  de  ce  côté  -  ci.  —  Sont  -  ce  mes  frères  ? 
—  Hélas  non  ,  ma  fœur  ,  je  vois  un  troupeau  de 
moutons.  Ne  veux -tu  pas  defcendre ,  crioit  la 
Barbe  bleue  ?  Encore  un  petit  moment,,  répondit 
fa  femme  ;  &  puis  elle  crioit  :  Anne  j  ma  fœur 
Anne  j  ne  vois-tu  rien  venir  ?  Je  vois ,  répondit- 
elle  ,  deux  cavaliers  qui  viennent  de  ce  côte  , 
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mais  ils  font  bien  loin  encore.  Dieu  foit  loué  ! 
s'écria-t-elle  un  moment  après  ,  ce  font  mes  frè- 
res j  je  leur  fais  figne  tant  que  je  puis  de  fe  hâter. 
La  Barbe  bleue  fe  mie  à  crier  fi  fort ,  que  toute  la 
maifon  en  trembla.  La  pauvre  femme  defcendit , 
ôc  alla  fe  jeter  à  fes  pies  toute  éplorée  &  toute 
échevelée.  Cela  ne  fert  de  rien  ,  dit  la  Barbe 
bleue  ,  il  faut  mourir  ;  puis  la  prenant  d'une  main 
par  les  cheveux ,  &c  de  l'autre  levant  le  coutelas 
en  l'air  ,  il  alloit  lui  abbatre  la  tête.  La  pauvre 
femme  fe  tournant  vers  lui ,  &  le  regardant  avec 
des  yeux  mourans ,  le  pria  de  lui  donner  un  petit 
moment  pour  fe  recueillir.  Non,  non,  dit- il, 
recommande  -  toi  bien  à  dieu  j  Se  levant  fon 
bras.  . .  .  Dans  ce  moment  on  heurta  fi  fort  à  la 
porte ,  que  la  Barbe  bleue  s'arrêta  tout  court  : 
on  ouvrit;  &  auflitôt  on  vit  entrer  deux  cavaliers 
qui ,  mettant  l'épée  à  la  main,  coururent  droit  à 
la  Barbe  bleue.  11  reconnut  que  c'étoient  les  frères 
de  fa  femme  ,  l'un  dragon ,  &  l'autre  moufque- 
taire  ,  de  forte  qu'il  s'enfuit  auflitôt  pour  fe 
fauver  ;  mais  les  deux  frères  le  pourfuivirent  de 
fi  près,  qu'ils  l'attrapèrent  avant  qu'il  pût  gagner 
le  perron.  Ils  lui  passèrent  leur  épée  au  travers 
du  corps ,  &  le  laifsèrent  mort.  La  pauvre  femme 
étoit  prefque  aulîi  morte  que  fon  mari ,  &  n'avoic 
pas  la  force  de  fe  lever  pour  embraflTer  fes  frères. 
H  fe  trouva  que  la  Barbe  bleue  n'avoit  point 
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d'héritiers ,  &  qu'ainfi  fa  femme  demeura  maî- 
trelle  de  tous  {es  biens.  Elle  en  employa  une 
partie  à  marier  fa  focur  Anne  avec  un  jeune 
gentilhomme ,  dont  elle  ctoit  aimée  depuis  long- 
tems  j  une  autre  partie  à  acheter  des  charges  de 
capitaines  à  fes  deux  frères  j  ôc  le  refte  à  fe  marier 
elle-mcme  à  un  fort  honnête  homme,  qui  lui  fit 
oublier  le  mauvais  tems  qu'elle  avoit  palfé  avec 
la  Barbe  bleue. 

MORALITÉ. 

J_,A  curiofité  ,  malgré  tous  fes  attraits  ,     , 

Coûte  fouvent  bien  des  regrets  ! 
On  en  voit  tous  les  jours  mille  exemples  paroître. 
C'eft  ,  n'en  déplaife  au  fexe,  un  plaifir  bien  léger; 

Dès  qu'on  le  prend  ,  il  ceSé  d'être  • 

Et  toujours  il  coiîte  trop  cher. 

AUTRE    MORALITÉ. 

l'^OuR  peu  qu'on  air  l'efprit  fenfé , 
Et  que  du  monde  on  fâche  le  grimoire, 

On  voit  bientôt  que  cette  hiftoire 

Eft  un  conte  du   tems  pafTé. 

II  n'eft  plus  d'époux  fi  terrible  , 

Ni  qui  demande  l'importible  : 

Fût-il  mal  content  &.  jaloux,' 
Près  de  fa  femme  on  le  voit  filer  doux  ; 
Et  de  quelque  couleur  que  fa  barbe  puiiTe  être, 
On  a  peine  à  juger  qui  des  deux  eft  le  maître. 
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AU  BOIS  DORMANT. 

CONTE. 


Il  y  avoic  une  fois  un  roi  &:  une  reine ,  qui 
éroient  fi  fâchés  de  n'avoir  point  d'enfans  ,  fl 
fâchés  ,  qu'on  ne  fauroic  dire.  Ils  allèrent  à  toutes 
les  eaux  du  monde  :  vœux  ,  pèlerinages ,  tout  fat 
mis  en  œuvre ,  &  rien  n'y  faifoit.  Enfin  ,  pourtant 
la  reine  devint  grofie  ,  &c  accoucha  d'une  fille. 
On  fit  un  beau  batème  j  on  donna  peut  marraines 
à  la  petite  princelTe  ,  toutes  les  fées  qu'on  put 
trouver  dans  le  pays ,  (  il  s'en  trouva  fept  )  afin 
que  chacune  d'elles  lui  faifant  un  don ,  comme 
c'étoit  la  coutume  des  fées  en  ce  tems-là,  la 
princeiTe  eût  par  ce  moyen  toutes  les  perfedions 
imaginables.  Après  les  cérémonies  du  batcme  , 
toute  la  compagnie  revint  au  palais  du  roi ,  où 
il  y  avoir  un  grand  feftin  pour  les  fées.  On  mit 
devant  chacune  d'elles  un  couvert  magnifique, 
avec  un  étui  d'or  mafllf ,  où  y  il  avoir  une  cuiller, 
une  fourchette  &  un  couteau  de  fin  or,  garni  de 
diamans  &  de  rubis.  Mais ,  comme  chacun  pre- 
Tome  L  B 
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noit  la  place  à  table  ,  on  vit  entrer  une  vieille 
fée  qu'on  n'avoir  point  priée ,  parce  qu'il  y  avoir 
plus  de  cinquante  ans  qu'elle  n'étoit  fortie  d'une 
tour,  Ôc  qu'on  la  croyoit  morte,  ou  enchantée. 
Le  roi  lui  fie  donner  un  couvert  j  mais  il  n'y  eue 
pas  moyen  de  lui  donner  un  étui  d'or  maflif , 
comme  aux  autres,  parce  que  l'on  n'en  avoit  fait 
faire  que  fept  pour  les  fept  fées.  La  vieille  crut  qu'on 
la  méprifoit ,  de  grommela  quelques  menaces 
entre  fes  dents.  Une  des  jeunes  fées ,  qui  fe  trouva 
nuprès  d'elle  ,  l'entendit  j  de  jugeant  qu'elle  pour- 
roit  donner  quelque  fâcheux  don  à  la  petite 
princelîe ,  alla ,  dès  qu'on  fut  forti  de  table ,  fe 
cacher  derrière  la  tapifferie  ,  afin  de  parler  la 
dernière  ,  &  de  pouvoir  réparer ,  autant  qu'il  lui 
feroit  pofiible  j  le  mal  que  la  vieille  auroit  fait. 
Cependant  les  fées  commencèrent  à  fiire  leurs 
dons  à  la  princeflfe.  La  plus  jeune  lui  donna  pour 
don  ,  qu'elle  feroit  la  plus  belle  perfonne  du 
monde  j  celle  d'après  ,  qu'elle  auroit  de  l'efprit 
comme  un  ange  j  la  troifième  ,  qu'elle  auroit  une 
grâce  admirable  à  tout  ce  qu'elle  teroitj  la  qua- 
trième ,  qu'elle  danferoit  parfaitement  bien  j  la 
cinquième,  qu'elle  chantcroit  con-'.me  un  rofil- 
gnol  ;  Se  la  fixième ,  qu'elle  joueroit  de  toutes 
fortes  d'inftrumens  dans  la  dernière  perfection. 
Le  rang  de  la  vieille  fée  étant  venu  ,  elle  dit  en 
branlant  la  tcte  ,  avec  plus  de  dépit  que  de  vieil- 
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lefTe  ,  que  la  princefTe  fe  perceroit  la  main  d'im 
fufeaa ,  &  qu'elle  en  mouiroic.  Ce  terrible  don 
fit  frémir  toute  la  compagnie ,  &  il  n'y  eut  per» 
ibnne  qui  ne  pleurât.  Dans  ce  moment  la  jeune 
fée  fortit  de  derrière  la  tapllferie  ,  &:  dit  tout  haut 
ces  paroles  :  RaiTurez  -  vous ,  roi  &  reine ,  votre 
fille  n'en  mourra  pas;  il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas 
alTez  de  puillance  pour  défaire  entièrement  ce 
que  mon  ancienne  a  fait  :  la  princelfe  fe  percera 
la  main  d'un  fufeau;  mais ,  au  lieu  d'en  mourir, 
elle  tombera  feulement  dans  un  profond  fom- 
meil  qui  durera  cent  ans,  au  bout  defquels  le 
fils  d'un  roi  viendra  la  réveiller.  Le  roi  ,  pçur 
tâcher  d'éviter  le  malheur  annoncé  par  la  vieille , 
fit  publier  auffitô:  un  édit ,  par  lequel  il  défen- 
doit  à  toutes  perfonnes  de  filer  au  fufeau  ,  ni 
d'avoir  des  fufeaux  chez  foi ,  fur  peine  de  la  vie» 
Au  bout  de  quinze  ou  feize  ans ,  le  roi  ôc  la 
reine  étant  allés  à  une  de  leurs  maifons  de  plai- 
fance ,  il  arriva  que  la  jeune  princeife  courant  un. 
jour  dansje  château ,  ôc  montant  de  chambre  en 
chambre ,  alla  jufqa'au  haut  d'un  donjon  ,  dans 
un  petit  galetas  où  une  bonne  vieille  étoit  feule 
à  filer  fa  quenouille.  Cette  bonne  femme  n'avoic 
point  ouï  parler  des  défenfes  que  le  roi  avoic 
faites  de  filer  au  fufeau.  Que  faites- vous-là ,  ma 
bonne  femme  ,  dit  la  princefTe  ?  Je  file  ,  ma  belle 
enfant,  lui  répondit  la  vieille  qui  ne  la  coanoif- 

B  z 


20  LaBelle 

foie  pas.  Ha  !  que  cela  efl:  joli  !  reprit  la  piin- 
ceffe  :  comment  faites -vous?  donnez-moi  que  je 
voie  fi  j'en  f'erois  bien  autant.  Elle  n'eut  pas 
plutôt  pris  le  fufeau ,  que  comme  elle  croit  fore 
vive ,  un  peu  étourdie  ,  ôc  que  d'ailleurs  l'arrêt 
des  fées  l'ordonnoit  ainfi ,  elle  s'en  perça  la  main  , 
Se  tomba  évanouie.  La  bonne  vieille  ,  bien  em- 
barrallée  ,  crie  au  fecours  :  on  vient  de  tous 
côtés  j  on  jette  de  l'eau  au  vifage  de  la  princeflTe; 
on  la  délace  j  on  lui  frappe  dans  les  mains  ;  on 
lui  frotte  les  tempes  avec  de  l'eau  de  la  reine  de 
Hongrie  :  mais  rien  ne  la  faifoit  revenir.  Alors 
le  roi  ,  qui  étoit  monté  au  bruit ,  fe  fouvint  de 
la  prédidion  des  fées ,  &  jugeant  bien  qu'il  fal- 
loit  que  cela  arrivât  ,  puifque  les  fées  l'avoient 
dit ,  fit  mettre  la  princelfe  dans  le  plus  bel  ap- 
partement du  palais ,  fur  un  lit  en  broderie  d'or 
&  d'argent.  On  eût  dit  d'un  ange ,  tant  elle  étoit 
belle  j  car  fon  évanouiirement  n'avoit  pas  ôté  les 
couleurs  vives  de  fon  temt  :  fes  joues  étoient  in- 
carnates ,  ik  fes  lèvres  comme  du  corail  ;  elle 
avoit  feulement  les  yeux  fermés,  mais  on  l'en- 
tendoit  refpirer  doucement ,  ce  qui  faifoit  voir 
qu'elle  n'éroit  pas  morte.  Le  roi  ordonna  qu'on 
la  laifnt  dormir  en  repos  ,  jufqu'à  ce  que  Ion 
heure  de  fe  réveiller,  fût  venue.  La  bonne  fée  qui 
lui  avoit  fauve  la  vie  ,  en  la  condamnant  à  dor- 
mir cent  ans ,  étoit  dans  le  royaume  de  M^ta- 
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quiii ,  à  douze  mille  lieues  de-là  ,  lorfque  l'acci- 
dent arriva  à  la  princelTe  j  mais  elle  en  fut  avertie 
en  un  inftant  par  un  petit  nain  ,  qui  avoir  des 
bottes  de  fept  lieues ,  (  c'étoient  des  bottes  avec 
lefquelles  on  faifoit  fept  lieues  d'une  feule  enjam- 
bée ).  La  fée  partit  auflitôt ,  &  on  la  vit  au  bout 
d'une  heure  arriver  dans  un  chariot  tout  de  feu  , 
traîné  par  des  dragons.  Le  roi  lui  alla  préfenter  la 
main  à  la  defcente  du  chariot.  Elle  approuva  tout 
ce  qu'il  avoir  faitj  mais ,  comme  elle  étoit  gran- 
dement prévoyante  ,  elle  penfa  que  quand  la 
princelTe  viendroit  à  fe  réveiller ,  elle  feroit  bien 
embarraflee  toute  feule  dans  ce  vieux  château  : 
voici  ce  qu'elle  fit.  Elle  toucha  de  fa  baguette 
tout  ce  qui  étoit  dans  ce  château,  (  hors  le  roi 
&  la  reine  )  gouvernantes  ,  filles  d'honneur  , 
femmes  de  chambre ,  gentilshommes ,  officiers  , 
maîtres  -  d'hôtel ,  cuifiniers  ,  marmitons,  galo- 
pins, gardes ,  fuifles ,  pages ,  Valets  de  pied  j  elle 
toucha  aulÏÏ  tous  les  chevaux  qui  étoient  dans  les 
écuries  ^  avec  les  palfreniers ,  les  gros  mâtins  de 
la  bafl^e-cour,  &  la  petite  Pou/le  ,  petite  chienne 
de  la  princefle ,  qui  étoit  auprès  d'elle  fur  fon  lit. 
Dès  qu'elle  les  eut  touchés  ,  ils  s'endormirent 
tous ,  pour  ne  fe  réveiller  qu'en  même  tems  que 
leur  maîtrelTe ,  afin  d'être  tous  prêts  à  la  fervir 
quand  elle  en  auroit  befoin.  Les  broches  mêmes 
qui  étoient  au  feu .  toutes  pleines  de  perdrix  Se 
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de  faifans  s'endormirent ,  &  le  feu  aufli.  Tout 
cela  fe  ht  en  un  moment  ;  W  fées  n'étoient  pas 
longues  à  leur  befogne.  Alors  le  roi  <Sj  la  reine , 
après  avoir  baifé  leur  chère  enfant  fans  qu'elle 
s'éveillât ,  fortirent  du  château  ,  de  firent  publier 
des  défenfes  à  c]ui^  que  ce  foit  d'en  approcher. 
Ces  défenfes  n'étoient  pas  nécedairesj  car  il  crût 
dans  un  quart  d'heure  tout  autour  du  parc  une  fi 
grande  quantité  de  grands  arbres  &  de  petits , 
de  ronces  &  d'épines  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres ,  que  bèce  ni  homme  n'y  auroit  pu  paf- 
fer  :  enforte  qu'on  ne  voyoit  plus  que  le  haut  des 
tours  du  château ,  encore  n'ctoit-ce  que  de  bien 
loin.  On  ne  douta  point  que  la  fce  n  eût  encore 
fait  là  un  tour  de  fon  métier ,  afin  que  la  princef- 
fe  ,  pendant  qu'elle  dormiroit  ,  n'eût  rien  à 
craindre  des  curieux. 

Au  bout  de  cent  ans ,  le  fils  du  roi  qui  régnoit 
alors ,  &  qui  étoit  d'une  autre  famille  que  la  prin- 
celTe  endormie  ,  étant  allé  à  la  chafiTe  de  ce  côté- 
là  ,  demanda  ce  que  c'étoit  que  des  tours  qu'il 
voyoit  au-delTus  d'un  grand  bois  fort  épais.  Cha- 
cun lui  répondit  félon  cju'il  en  avoit  ouï  parler  : 
les  uns  difoient  que  c'étoic  un  vieux  château  oii 
il  revenoit  des  efprits  ;  les  autres ,  que  tous  les 
forciers  de  la  contrée  y  faifoient  leur  fabbat.  La 
plus  commune  opinion  étoit  qu'un  Ogre  y  de- 
Hiv^uroit ,  Se  que  là  U  emportoit  tous  les  eufans 
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qu'il  pouvoit  attraper ,  pour  les  pouvoir  manger 
à  fon  aife  ôc  fans  qu'on  le  pût  fuivre ,  ayant  feul 
le  pouvoir  de  fe  faire  un  paHage  au  travers  du 
bois.  Le  prince  ne  favoit  qu'en  croire ,  lorfqu'un 
vieux  payfan  prit  la  parole  ,  &  lui  dit  :  mou 
prince ,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  j'ai  ouï 
dire  à  mon  père  ,  qu'il  y  avoir  dans  ce  château 
une  princelFe  ,  la  plus  belle  qu'on  eût  fu  voir  j 
qu'elle  y  devoit  dormir  cent  ans ,  &  qu'elle  fe- 
roit  réveillée  par  le  fils  d'un  roi ,  à  qui  elle  étoic 
réfervée.  Le  jeune  prince  à  ce  difcours  fe  fentit 
tout  de  feuj  il  crut  fans  balancer  qu'il  mettroit 
fin  à  une  fi  belle  aventure  -,  & ,  pculfé  par  l'amour 
ôc  par  la  gloire ,  il  rcfolut  de  voir  fur  le  cliamp 
ce  qui  en  étoit.  A  peine  s'avança-t-ii  vers  le  bois  , 
que  tous  ces  grands  arbres  ,  ces  ronces  ôc  ces 
épines ,  s'écartèrent  d'elles-mêmes  pour  le  laifTer 
palfer.  Il  marche  vers  le  château  qu'il  voyoit  au 
bout  d'une  grande  avenue  où  il  entra  j  ôc  ce  qui 
le  furprit  un  peu,  il  vit  que  perfonne  de  fes  gens 
ne  l'avoient  pu  fuivre ,  parce  que  les  arbres  s'é- 
toient  rapproches  dès  qu'il  avoir  été  paflTé.  11  ne 
lailla  pas  de  continuer  fon  chemin  :  un  prince 
jeune  Ôc  amoureux  eft  toujours  vaillant.  11  entra 
dans  une  grande  avant-cour ,  où  tout  ce  qu'il  vit  d'a- 
bord étoit  capable  de  le  glacer  de  crainte.  C'étoit 
un  filence  affreux  :  l'image  de  la  mort  s'y  préfentoit 
par-tout  ',  ô:  ce  n'écoient  que  des  corps  étendus 
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d'hommes  &:  d'animaux  ,  qui  paroifToient  morts. 
Il  reconnut  pourtant  bien  aux  nés  bourgeonnes 
&  à  la  face  vermeille  des  fuiffes ,  qu'ils  n'étoient 
qu'endormis  ;  ôc  leurs  taiTes  où  il  y  avoit  encore 
quelques  gouttes  de  vin  ,  montroient  aflfez  qu'ils 
s'étoient  endormis  en  buvant,  il  pafTa  une  grande 
eour  pavée  de  marbre  :  il  monte  l'efcalier  ;  il 
entre  dans  la  falle  des  gardes  <^ui  étoient  rangés 
en  haie ,  la  carabine  fur  l'épaule ,  ôc  ronflant  de 
leur  mieux.  Il  traverfe  pluficurs  chambres  pleines 
de  gentilshommes  3c  d«  dames ,  dormant  tous  , 
les  uns  debout ,  les  autres  aiîis.  Il  entre  dans  une 
chambre  toute  dorée  ^  &  il  vit  fur  un  lit ,  dont 
les  rideaux  étoient  ouverts  de  tous  côtés ,  le  plus 
beau  fpedacle  qu'il"  eût  jamais  vu  :  une  princeiïe 
qui  paroiffoit  avoir  quinze  ou  feize  ans ,  6c  dont 
l'éclat  refplendiflant  avoit  quelque  chofe  de  lu- 
mineux &  de  divin.  Il  s'approcha  en  tremblant 
ôc  en  admirant ,  ôc  fe  mit  à  genoux  auprès  d'elle. 
Alors  ,  comme  la  fin  de  l'enchantement  étoit 
venue ,  la  princelTe  s'éveilla  j  (Se  ,  le  regardant  avec 
des  yeux  plus  tendres  qu'une  première  vue  ne 
fembloit  le  permettre  :  Eft-ce  vous ,  mon  prince , 
lui  dit  elle?  vous  vous  êtes  bien  fait  attendre.  Le 
prince ,  charme  de  ces  paroles  ,  ôc  plus  encore 
de  la  manière  dont  elles  étoient  dites ,  ne  favoic 
comment  lui  témoigner  fa  joie  &c  fa  reconnoif- 
fauce  j  il  l'allura  qu'il  raimoit  plus  que  lui-même. 
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Ses  difcours  furent  mal  rangés;  ils  en  plurent 
davantage  :.peu  d'éloquence,  beaucoup  d'amour. 
Il  étoit  plus  embarralfé  qu'elle  ,  ôc  l'on  ne  doit 
pas  s'en  étonner  :  elle  avoir  eu  le  rems  de  fonger 
à  ce  qu'elle  auroit  à  lui  dire  j  car  il  y  a  apparence 
(  l'hiftoire  nen  dit  pourtant  rien  )  que  la  bonne 
fée  ,  pendant  un  fi  long  fommeil ,  lui  avoir  pro- 
curé le  plaifir  des  fonges  agréables.  Enfin  il  y 
avoir  quatre  heures  qu'ils  fe  parloient ,  &  ils  ne 
s'étoient  pas  encore  die  la  moitié  des  chofes  qu'ils 
avoient  à  fe  dire. 

Cependant  tout  le  palais  s'étoit  réveillé  avec 
la  princefie  :  chacun  fongeoit  à  faire  fa  charge  j 
Se  ,  comme  ils  n'éroient  pas  tous  amoureux  ,  ils 
mouroient  de  faim.  La  dame  d'honneur,  prelTée 
comme  les  autres  ,  s'impatierrta ,  &  dit  tout  haut 
à  la  princefle  que  la  viande  étoit  fervie.  Le  prince 
aida  à  la  princelTe  à  fe  lever  :  elle  étoit  toute 
habillée  ,  ëc  fort  magnifiquemenr  ;  mais  il  fe 
garda  bien  de  dire  qu'elle  étoit  habillée  comme 
ma  mère-grand' ,  &  qu'elle  avoir  un  collet  mon- 
té :  elle  n'en  étoit  pas  moins  belle.  Ils  pafsèrenc 
dans  un  fallon  de  miroirs ,  ôc  y  foupèrent ,  fervis 
par  les  officiers  de  la  princefie.  Les  violons  & 
les  hautbois  jouèrenr  de  vieilles  pièces  ,  mais 
excellentes,  quoiqu'il  y  eût  près  de  cent  ans  qu'on 
ne  les  jouar  plus;  $c  après  foupé,  fans  perdre  de 
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tems ,  le  grand  aumônier  les  maria  dans  la  cha- 
pelle du  château  ,  ôc  la  dame  d'honneur  leur  tira 
le  rideau,  ils  dormirent  peu  :  la  princelle  n'en 
avoit  pas  grand  befoin  j  ôc  le  prince  la  quitta  dès 
le  matin  pour  retourner  à  la  ville  ,  où  fon  père 
dévoie  être  en  peine  de  lui.  Le  prince  lui  dit, 
qu'en  chafTanc  il  s'étoit  perdu  dans  la  foret ,  & 
qu'il  avoit  couché  dans  la  huche  d'un  charbon- 
nier ,  qui  lui  avoit  fait  manger  du  pain  noir  ôc 
du  fromage.  Le  roi  fon  père ,  qui  étoit  bon  hom- 
me ,  le  crut  y  mais  fa  mère  n'en  fut  pas  bien 
perfuadce  ;  Se  voyant  qu'il  alloit  prefque  tous  les 
jours  à  la  chalTe  ,  &  qu'il  avoit  toujours  une  rai- 
ibn  en  main  pour  s'excufer ,  quand  il  avoit  cou- 
ché deux  ou  trois  nuits  dehors  ,  elle  ne  douta 
plus  qu'il  n'eût  quelque  amourette  j  car  il  vécut 
avec  la  princefTe  plus  de  deux  ans  entiers ,  &:  en 
eut  deux  enfans ,  dont  le  premier ,  qui  fut  une 
fdle ,  fut  nommée  V aurore  j  &  le  fécond  un  fils , 
qu'on  nomma  le  Jour  j  parce  qu'il  paroilToit  en- 
core plus  beau  que  fa  fœur.  La  reine  dit  plufieurs 
fois  à  fon  fils  ,  pour  le  faire  exphquer  ,  qu'il 
falloir  fe  contenter  dans  la  vie  ;  mais  il  n'ofa 
jamais  fe  fier  à  elle  de  fon  fecret  :  il  la  craignoit , 
quoiqu'il  l'aimât  ;  car  elle  étoit  de  race  ogrefTe , 
&  le  roi  ne  l'avoit  époufée  qu'à  taufe  de  (qs 
grands  biens.  On  difoit  même ,  tout  bas  ,  à  la 
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cour  qu'elle  avoit  les  inclinations  des  ogres ,  & 
qu'en  voyant  palTer  de  petits  enfans  ,  elle  avoit 
toutes  les  peines  du  monde  à  fe  retenir  de  fe 
jeter  fur  eux  :  ainfi  le  prince  ne  voulut  jamais 
rien  dire.  Mais  quand  le  roi  fut  mort ,  ce  qui 
arriva  au  bout  de  deux  ans ,  &  qu'il  fe  vit  le 
maître  ,  il  déclara  publiquement  fon  mariage ,  & 
alla  en  grande  cércmonie  quérir  la  reine  fa  femme 
dans  fon  château.  On  lui  fit  une  entrée  magnifi- 
que dans  la  ville  capitale  ,  où  elle  entra  au  milieu 
de  fes  deux  enfans.  Quelque  tems  après,  le  roi 
alla  faire  la  guerre  à  l'empereur  Cantalabutte  , 
fon  voifin.  Il  laiflTa  la  régence  du  royaume  à  la 
reine  fa  mère ,  &  lui  recommanda  fort  fa  femme 
êz  fes  enfans.  Il  de  voit  être  à  la  guerre  tout  l'été  ^ 
ëc  dès  qu'il  fut  parti ,  la  reine-mère  envoya  fa 
bru  &  {qs  enfans  à  une  maifon  de  campagne  dans 
les  bois  ,  pour  pouvoir  plus  aifément  alTouvir 
fon  horrible  envie.  Elle  y  alla  quelques  jours 
après ,  &  dit  un  foir  à  fon  maître-d'hôtel  :  Je  veux 
manger  demain  à  mon  dîner  la  petite  Aurore. 
Ah  !  madame  ,  dit  le  maître-d'hôtel.  Je  le  veux , 
dit  la  reine ,  (  Se  elle  le  dit  d'un  ton  d'ogrefle 
qui  a  envie  de  manger  de  la  chair  fraîche ,  )  ôc 
je  la  veux  manger  à  la  fauce  roberc.  Ce  pauvre 
homme ,  voyant  bien  qu'il  ne  falloir  pas  fe  jouer 
à  une  ogrefle  ,  prit  fon  grand  couteau ,  &:  monta 
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à  la  chambre  de  la  petite  Aurore  :  elle  avoir  pour 
lors  quatre  ans ,  &  vinr  en  fautant  ôc  en  riant 
fe  jeter  à  fon  cou  ,  ôc  lui  demander  du  bon-bon. 
Il  fe  mit  à  pleurer  :  le  couteau  lui  tomba  des 
mains  j  ôc  il  alla  dans  la  bafle  -  cour  couper  la 
gorge  à  un  petit  agneau ,  &  lui  fit  une  fi  bonne 
fauce  ,  que  fa  maîtrelTe  l'alTura  qu'elle  n'avoic 
jamais  rien  mangé  de  fi  bon.  Il  avoir  emporté  en 
même  tems  la  petite  Aurore ,  &  l'avoir  donnée 
à  fa  femme ,  pour  la  cacher  dans  le  logement 
qu'elle  avoir  au  fond  de  la  bafTe-cour.  Huit  jours 
après ,  la  méchante  reine  dit  à  fon  maître-d'hôtel  ; 
Je  veux  manger  à  mon  foupé  le  petit  Jour.  Il 
ne  répliqua  pas  ,  réfolu  de  la  tromper  comme 
l'autre  fois.  11  alla  chercher  le  petit  Jour,  &  le 
trouva  avec  un  petit  fleuret  à  la  main  ,  dont  il 
faifoit  des  armes  avec  un  gros  ftnge  :  il  n'avoir 
pourtant  que  trois  ans.  Il  le  porta  à  fa  femme  , 
qui  le  cacha  avec  la  petite  Aurore  ,  ôc  donna ,  a 
la  place  du  petit  Jour  ,  un  petit  chevreau  fort 
tendre ,  que  l'Ogrefie  trouva  admirablement  bon. 
Cela  étoit  fort  bien  allé  jufques-là  ;  mais  un  foir 
cette  méchante  reine  dit  au  maître -d'hôtel  :  Je 
veux  manger  la  reine  à  la  même  fauce  que  (es 
enfans.  Ce  fut  alors  que  le  pauvre  maître-d'hôtel 
défefpéra  de  la  pouvoir  encore  rromper.  La  jeune 
reine  avoir  vingt  ans  paflfés ,  fans  compter  les 
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cent  ans  qu'elle  avoir  dormi  :  fa  peau  étoic  un 
peu  dure ,  quoique  belle  &  blanche  ;  &  le  moyen 
de  trouver  dans  la  ménagerie  une  bêce  aulîî  dure 
que  cela!  Il  prit  la  réfolution  ,  pour  fauver  fa 
vie ,  de  couper  la  gorge  à  la  reine ,  &  monta  dans 
fa  chambre ,  dans  l'intention  de  n'en  pas  faire  à 
deux  fois.  11  s'excitoit  à  la  fureur,  &  entra  le  poi- 
gnard à  la  main  dans  la  chambre  de  la  jeune 
reine  :  il  ne  voulut  pourtant  point  la  furprendre , 
&  il  lui  dit  avec  beaucoup  de  refped  Tordre  qu'il 
avoit  reçu  de  la  reine-mère.  Faites  ,  faites ,  lui 
dit-elle  ,  en  lui  tendant  le  cou  j  exécutez  l'ordre 
qu'on  vous  a  donné  j  j'irai  revoir  mes  enfans , 
mes  pauvres  enfans  que  j'ai  tant  aimés  :  elle  les 
croyoit  morts  depuis  qu'on  les  avoit  enlevés  fans 
lui  rien  dire.  Non  ,  non  ,  madame,  lui  répondit 
le  pauvre  maître- d'hôtel  tout  attendri,  vous  ne 
mourrez  point ,  &  vous  ne  laifferez  pas  d'allet 
revoir  vos  enfans  ;  mais  ce  fera  chez  moi  où  je 
les  ai  cachés,  ôc  je  tromperai  encore  la  reine, 
en  lui  faifant  manger  une  jeune  biche  en  votre 
place.  Il  la  mena  auflîtôt  à  fa  chambre ,  où ,  la 
lailTant  embrafler  (es  enfans  &  pleurer  avec  eux , 
il  alla  accommoder  une  biche ,  que  la  reine  man- 
gea à  fon  foupé  ,  avec  le  même  appétit  que  il 
c'eût  été  la  jeune  reine.  Elle  étoit  bien  contente 
de  fa  cruauté  j  &  elle  fe  préparoit  à  dire  au  roi , 


30  LaBelle 

à  fon  retour ,  que  les  loups  enragés  avoient  mange 

la  reine  fa  femme ,  Se  {es  deux  eufans. 

Un  foir  qu'elle  rodoic  à  fon  ordinaire  dans 
les  cours  «Se  balfe- cours  du  château,  pour  y  hale- 
ner  quelque  viande  fraîche ,  elle  entendit  dans 
une  falle  baffe  le  petit  Jour  qui  pleuroit ,  parce 
que  la  reine  fa  mère  le  vouloir  faire  fouetter ,  à 
caufe  qu'il  avoir  été  méchant  j  &  elle  entendit 
auiTi  la  petite  Aurore  qui  demandoit  pardon 
pour  fon  frère.  L'ogreffe  reconnut  la  voix  de  la, 
reine  &  de  fes  enfans  j  &  furieufe  d'avoir  été 
trompée  ,  elle  commanda  dès  le  lendemain  au 
matin ,  avec  une  voix  épouvantable  qui  faifoit 
trembler  tout  le  monde,  qu'on  apportât  au  milieu 
de  la  cour  une  grande  cuve  ,  qu'elle  ht  remplir 
de  crapauds  ,  de  vipères ,  de  couleuvres  &  de 
ferpens  ,  pour  y  faire  jeter  la  reine  &  fes  enfans  , 
le  maître-d'hôtel ,  la  femme  &z  fa  fervante  :  elle 
ftvoit  donné  ordre  de  les  amener  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Ils  étoient  là  ,  &  les  bourreaux 
fe  préparoient  à  les  jeter  dans  la  cuve ,  lorfque 
le  roi ,  qu'on  n'attendoit  pas  fiiôt ,  entra  dans 
la  cour  à  cheval  ;  il  étoit  venu  en  pofte  ,  ôc  de- 
manda tout  étonné  ce  que  voiiloit  dire  cet  hor- 
rible fpedacle.  Perfonne  n'ofoit  l'en  inftruire  , 
quand  Togrelfe ,  enragée  de  voir  ce  qu'elle  voyoit, 
fe  jeta  elle-même  la  tète  la  première  dans  la 
cuve ,  ôc  fut  dévorée  en  un  inftant  par  les  vilai- 
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nés  bètes  qu'elle  y  avoir  fait  mettre.  Le  roi  ne 
lailfa  pas  d'en  erre  fachc  ,  elle  étoic  fa  mère  j  mais 
il  s'en  confola  bientôt  avec  fa  belle  femme  ôc 
fes  enfans. 

MORALITÉ. 

Attendre  quelque  tems  pour  avoir  un  époux 

Riche  ,  bien  fait ,  galant  Se  doux, 

La  chofe  eft  affez  naturelle  ; 
Mais  l'attendre  cent  ans,  &.  toujours  en  dormant, 

On  ne  trouve  plus  de  femelle 

Qui  dormît  fi  tranquillement. 
La  Fable  femble  encor  vouloir  nous  faire  entendre , 
Que  fouvent  de  l'hymen  les  agréables  nœuds , 
Pour  être  difierés  ,  n'en  font  pas  moins  heureux , 

Et  qu'on  ne  perd  rien  pour  attendre  ; 

Mais  le  fexe  ,  avec  tant  d'ardeur 

Afpire  à  la  foi  conjugale. 

Que  je  n'ai  pas  la  force,  ni  le  cœur. 

De  lui  prêcher  cette  morale. 
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LE    CHAT    BOTTÉ. 

CONTE. 


U. 


N  meunier  ne  laifla  pour  tous  biens ,  à  trois 
enfans  qu'il  avoit ,  que  fon  moulin ,  fon  âne  ôc 
(on  chat.  Les  partages  furent  bientôt  faits  :  ni  le 
notaire ,  ni  le  procureur  n'y  furent  point  appelés  j 
ils  auroient  eu  bientôt  mangé  tout  le  pauvre  pa- 
trimoine. L'aîné  eut  le  moulin  ,  le  fécond  eut 
l'âne ,  &■  le  plus  jeune  n'eut  que  le  chat.  Ce 
dernier  ne  pouvoir  fe  confoler  d'avoir  un  (i  pau- 
vre lot  :  Mes  frères  ,  difoit-il ,  pourront  gagner 
leur  vie  honnêtement  en  fe  mettant  enfemble  ; 
pour  moi ,  lorfque  j'aurai  mangé  mon  chat ,  ôc 
que  je  me  ferai  fait  un  manchon  de  fa  peau  ,  il 
faudra  que  je  meure  de  faim.  Le  chat  qui  entendoit 
ce  difcours ,  mais  qui  n'en  fit  pas  femblant ,  lui 
dit  d'un  air  pofé  &  férieux  :  Ne  vous  affligez 
point ,  mon  maître  ;  vous  n'avez  qu'à  me  donner 
un  fac,  de  me  faire  faire  une  paire  de  bottes  pour 
aller  dans  les  broulTailles  ,  &c  vous  verrez  que 

vous 
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vous  n'êtes  pas  fi  mal  partagé  que  vous  croyez. 
Quoique  le  maître  du  chat  ne  fît  pas  grand  fond 
là-defl\is  ,  il  lui  avoir  vu  faire  tant  de  tours  de 
fouplelle  pour  prendre  des  rats  &  des  fouris  , 
comme  quand  il  fe  pendoit  par  les  pies ,  ou  qu'il 
fe  cachoit  dans  la  farine  pour  faire  le  mort  , 
qu'il  ne  défefpéra  pas  d'en  être  fecouru  dans  fa 
misère.  Lorfque  le  chat  eut  ce  qu'il  avoir  de- 
mandé ,  il  fe  botta  bravement ,  &  mettant  fou 
fac  à  fon  cou  ,  il  en  prit  les  cordons  avec  (es 
deux  pattes  de  devant  ,  &  s'en  alla  dans  une  ga- 
renne où  il  y  avoit  grand  nombre  de  lapins.  II 
mit  du  fon  &c  des  lacerons  dans  fon  fac  ,  &  , 
s'étendant  comme  s'il  eût  été  mort  ,  il  attendit 
que  quelque  jeune  lapin ,  peu  inftruit  encore  des 
rufes  de  ce  monde  ,  vînt  fe  fourrer  dans  fon  fac 
pour  manger  ce  qu'il  y  avoit  mis.  A  peine  fut-il 
couché,  qu'il  eut  contentement  :  un  jeune  étourdi 
de  lapin  entra  dans  fon  fac  j  &  le  maître  chat , 
tirant  auffitôt  les  cordons ,  le  prit ,  &  le  tua  fans 
miféricorde.  Tout  glorieux  de  fa  proie ,  il  s'en 
alla  chez  le  roi ,  6c  demanda  à  lui  parler.  On  le 
fit  monter  à  l'appartement  de  fa  majcfté  ,  où 
étant  entré  il  fit  une  grande  révérence  au  roi , 
&  lui  dit  :  Voilà  ,  fire ,  un  lapin  de  garenne  que 
M.  le  marquis  de  Carabas ,  (  c'étoit  le  nom  qu'il 
lui  prit  en  gré  de  donner  à  fon  maître  )  m'a 
chargé  de  vous  préfenter  de  fa  part.  Dis  à  ton 
Tome  /.  C 
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maître ,  répondit  le  roi  ^  que  je  le  remercie ,  oc 
qu'il  me  fait  plailîr.  Une  autre  fois  il  alla  fe 
cacher  dans  un  blé ,  tenant  toujours  fon  fac  ou- 
vert j  &  lorfque  deux  perdrix  y  furent  entrées , 
il  tira  les  cordons,  3c  les  prit  toutes  deux.  Il  alla 
enfuite  les  préfenter  au  roi ,  comme  il  avoit  fait 
le  lapin  de  garenne.  Le  roi  reçut  encore  avec 
plaifir  les  deux  perdrix  ,  «Se  lui  fit  donner  pour 
boire.  Le  chat  continua  ainfi ,  pendant  deux  ou 
trois  mois ,  de  porter  de  rems  en  tems  au  roi , 
du  gibier  de  la  chalTe  de  fon  maître.  Un  jour 
qu'il  fut  que  le  roi  devoit  aller  à  la  promenade 
fur  le  bord  de  la  rivière,  avec  fa  fille,  la  plus 
belle  princelTe  du  monde ,  il  dit  à  fon  maître  : 
Si  vous  voulez  fuivre  mon  confeil ,  votre  fortune 
eft  faite  j  vous  n'avez  qu'à  vous  baigner  dans  la 
rivière ,  à  l'endroit  que  je  vous  montrerai  ,  6c 
enfuite  me  lailfer  faire.  Le  marquis  de  Carabas 
fit  ce  que  fon  chat  lui  confeilloit  ,  fans  favoir 
à  quoi  cela  feroit  bon.  Dans  le  tems  qu'il  fe 
baignoit ,  le  roi  vint  à  paflcr  ;  Se  le  ch.at  fe  mie 
à  crier  de  toute  fa  force  :  Au  fecours  !  au  fccours  ! 
voilà  M.  le  marquis  de  Car.abas  qui  fe  noie.  A 
ce  cri  le  roi  mit  la  tète  à  la  portière ,  ôc ,  recon- 
noilTant  le  chat  qui  lui  avoit  apporté  tant  de  fois 
du  gibier ,  il  ordonna  à  fes  gardes  qu'on  allât 
vite  au  fecours  de  M.  le  marquis  de  Carabas. 
Pendant  qu'on  retiroit  le  pauvre  marquis  de  h 
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rivière ,  le  chat ,  s'approchant  du  carrofl^ ,  dit  au 
roi  que  dans  le  tems  que  fon  maître  fe  baignoit , 
il  croit  venu  des  voleurs  qui  avoient  emporté  {es 
habits  ,  quoiqu'il  eût  crié  au  voleur  de  toute  fa 
force  :  le  drôle  les  avoir  cachés  fous  une  groffe 
pierre.  Le  roi  ordonna  auflitôt  aux  officiers  de  fa 
garde -robe  d'aller  quérir  un  de  fes  plus  beaux 
habits  pour  M.  le  marquis  de  Carabas.  Le  roi 
lui  fit  mille  carelfes  j  &  ,  comme  les  beaux  habits 
qu'on  venoit  de  lui  donner  relevoient  fa  bonne 
mine  (  car  il  étoit  beau ,  &  bien  fait  de  fa  per- 
fonne ,  )  la  fille  du  roi  le  trouva  fort  à  fon  gré  5 
6c  le  marquis  de  Carabas  ne  lui  eut  pas  plutôt 
jeté  deux  ou  trois  regards  fort  refpeclueux  ôc  un 
peu  tendres ,  qu'elle  en  devint  amoureufe  à  la 
folie.  Le  roi  voulut  qu'il  montât  dans  fon  car- 
rofle ,  &  qu'il  fut  de  la  promenade.  Le  chat,  ravi 
de  voir  que  fon  deffein  commençoit  à  réuflir  j 
prit  les  devans ,  &  ayant  rencontré  des  payfans 
qui  fauchoient  un  pré  ,  il  leur  dit  :  Bonnes  gens 
qui  fuuche:^  j  /?  vous  ne  dites  au  roi  que  le  pré  que 
vous  fauche-^  appartient  à  M,  le  marquis  de  Ca^ 
rabas  j  vous  fere-^  tous  hachés  menu  comme  chair 
à  pâté.  Le  roi  ne  manqua  pas  à  demander  aux 
faucheurs ,  à  qui  étoit  ce  pré  qu'ils  fauchoient  ? 
C'eft  à  M.  le  marquis  de  Carabas ,  dirent  -  ris 
tous,  enfemble  j  car  la  menace  du  chat  leur  avoic 

C  X 
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faic  peur.  Vous  avez  là  un  bel  héritage  ,  dit  fe 
roi   au  marquis  de  Carabas.  Vous  voyez ,  iire , 
répondit  le  marquis  ;  c'eft  un  pré  qui  ne  manque 
point  de  rapporter  abondamment  toutes  les  an- 
nées. Le  maître  chat  qui  alloit  toujours  devant , 
rencontra  des  moifTonneurs ,  ôc  leur  dit  :  Bonnes 
gens  qui  moiffonne^  j  ^  vous  ne  dites  que  tous  ces 
blés  appartiennent  à  M.  le  marquis  de  Carahas  , 
vous  fere-[  tous  hachés  menu  comme  chair  à  pâté. 
Le  roi  qui  pafTa  un  moment  après ,  voulut  favoir 
à  qui  appartenoient  tous  les  blés  qu'il  voyoit  ? 
C'eft  à  M.  le  marquis  de  Carabas ,  répondirent 
les  moiffonneurs  ;  &  le  Roi  s  en  réjouit  encore 
avec  le  marquis.  Le  chat ,  qui  alloit  devant  le 
carrolTe  ,  difoit  toujours  la  même  chofe  à  tous 
ceux  qu'il  rencontroit  ;  de  le  roi  étoit  étonné  des 
grands  biens  de  M.  le  marquis  de  Carabas.  Le 
maître  chat  arriva  enfin  dans  un  beau  château  , 
dont  le  maître  étoit  un  ogre  ,  le  plus  riche  qu'oit 
ait  jamais  vu  j   car  toutes  les  terres  par  où  le  roi 
avoir  pafTé  étoient  de  la  dépendance  de  ce  châ- 
teau. Le  chat  eut  foin  de  s'informer  qui  étoit  cet 
ogre ,  &  ce  qu'il  favoit  faire ,  &  demanda  à  lui 
parler  ,  difant  qu'il   n'avoir  pas  voulu  palfer  fi 
près  de  fon  château ,  fans  avoir  l'honneur  de  lui 
faiire  la  révérence.  L'ogre  le  reçut  aullS  civile- 
ment que  le  peut  un  ogre  ,  &  le  fit  repofer» 
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On  m'a  afliiré  ,  dit  le  chat ,  que  vous  aviez  le 
don  de  vous  changer  en  toutes  fortes  d'ajiimaux; 
que  vous  pouviez  ,  par  exemple  ,  vous  transfor- 
mer en  lion ,  en  éléphant  ?  Cela  eft  vrai ,  répondit 
l'ogre  brufquement  ;  &  pour  vous  le  montrer , 
vous  m'allez  voir   devenir  lion.  Le  chat  fut  fi 
effrayé  de  voir  un  lion  devant  lui ,  qu'il  gagna 
auiîîtôt  les  gouttières  ,  non  fans  peine  &  fans 
péril ,  à  caufe  de  fes  bottes  qui  ne  valoient  rien 
pour  marcher  fur  les  tuiles.  Quelque  tems  après , 
le  chat  ayant  vu  que  l'ogre  avoir  quitté  fa  pre- 
mière forme ,  defcendit ,  &  avoua  qu'il  avoit  eu 
bien  peur.  On  m'a  alfuré  encore ,  dit  le  chat , 
mais  je  ne  faurois  le  croire ,  que  vous  aviez  auflî 
le  pouvoir  de  prendre  la  forme  des  plus  petits 
animaux  •  par  exemple  ,  de  vous  changer  en  un 
rat  5  en  une  fouris.  Je  vous  avoue  que  je  tiens 
cela  tout-à-fait  impoflible.  Impolfible,  reprit 
l'ogre?  vous  allez  voir  j  &  en  même  tems  il  fe 
changea  en  une  fouris  j  qui  fe  mit  à  courir  fur 
le  plancher.  Le  chat  ne  l'eut  pas  plutôt  apper- 
çue ,  qu'il  fe  jeta  deffus  ,  ôc  la  mangea.  Cepen- 
dant le  roi  ,  qui  vit  en  pafiTant  le  beau  château 
de  l'ogre  ,  voulut  entrer  dedans.  Le  chat ,  qui 
entendit  le  bruit  du  carroffe  qui  pafloit  fur  le 
pont-levis  ,  courut  au  devant  ,  &  dit  au  roi  : 
Votre  majeftc  foit  la  bien  venue  dans  le  château 
de  M.  le  marquis  de  Carabas.  Comment ,  M.  le 
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marquis ,  s'ccria  le  roi ,  ce  Ghâteau  eft  encore  à 
vous  ?  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  beau  que  cette 
cour ,  &  que  cous  ces  bâciniens  qui  l'environnent  : 
voyons  les  dedans ,  s'il  vous  plaît.  Le  marquis 
donna  la  main  à  la  jeune  prmcelle;  &,  fuivanc 
le  roi  qui  montoit  le  premier ,  ils  entrèrent  dans 
une  grande  falle  où  ils  trouvèrent  une  magnifi- 
que collation  ,  que  l'ogre  avoit  fait  préparer  pour 
fes  amis  qui  le  dévoient  venir  voir  ce  même 
jour- là ,  mais  qui  n'avoient  pas  ofc  entrer  ,  fa- 
chant  que  le  roi  y  écoit.  Le  roi  ,  charme  des 
bonnes  qualités  de  M.  le  marquis  de  Carabas  , 
de  même  que  fa  fille  qui  en  étoit  folle ,  &:  voyant 
les  grands  biens  qu'il  pofTédoic ,  lui  dit ,  après 
avoir  bu  cinq  ou  fix  coups  :  Il  ne  tiendra  qu'à 
vous  ,  M.  le  marquis ,  que  vous  ne  foyez  mon 
gendre.  Le  marquis  ,  faifant  de  grandes  révéren- 
ces ,  accepta  l'honneur  que  lui  faifoit  le  roi;  & 
dès  le  même  jour  il  époufa  la  princeiîe.  Le  chat 
devint  grand  feigneur ,  ôc  ne  courut  plus  après 
les  fouris  que  pour  fe  divertir. 

MORALITÉ. 

V^UelquE  grand  que  foit  l'avantage 
De  jouir  d'un  riche  héritage  , 
Venant  à  nous  de  père  en  fils  ; 
Aux  jeunes  gens,  pour  l'ordinaire, 
L'induftrie  &  le  favoir-faire 
Valent  mieux  que  des  biens  acquis. 


Le    Chat 


O  T  T  E. 


5!> 


AUTRE    MORALITÉ. 

OI  le  fi's  d'un  meunier ,  avec  tant  de  vîtefTe 
Gagne  le  cœur  d'une  PrincefTe, 

Et  s'en  fait  regarder  avec  des  yeux  mourans  ; 

C'eft  que  l'habit,  la  mine  &.  la  jeunefTe, 
Pour  infpirer  de  la  tendrefle, 

Ne  font  pas  des  moyens  toujours  indifFérens. 


C4 


4° 

CENDRILLON, 

OU    LA    PETITE 

PANTOUFLE  DE  VERRE. 
CONTE. 


XL  croit  une  fois  un  gentilhomme ,  qui  c'poufa 
en  fécondes  noces  une  femme ,  la  plus  hautaine 
&  la  plus  iière  qu'on  eût  jamais  vue.  Elle  avoir 
deux  filles  de  fon  humeur  ,  &  qui  lui  relfem- 
bloient  en  toutes  chofes.  Le  mari  avoit  de  fou 
côté  une  jeune  fille  ,  mais  d'une  douceur  &  d'une 
bonté  fans  exemple  :  elle  tenoit  cela  de  fii  mère  , 
qui  étoit  la  meilleure  perfonne  du  monde.  Les 
jioces  ne  furent  pas  plutôt  faites ,  que  la  belle- 
mère  fit  éclater  fa  mauvaife  humeur  \  elle  ne  put 
fouffrir  les  bonnes  qualités  de  cette  jeune  enfant, 
qui  rendoient  {es  filles  encore  plus  haïlfablcs. 
Elle  la  chargea  des  plus  viles  occupations  de  la 
inaifon  :  c'étoit  elle  qui  ncttoyoit  la  vailfelle  & 
\qs  montées ,  qui  frottoit  la  chambre  de  madame , 
&  celles  de  mefdemoifelles  fes  filles  :  elle  cou- 
choit  tout  au  haut  de  la  maifon  dans  un  grenier  , 
fur    une  méchante   paiilallî;  ,  pendant    que  fes 
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lêeurs  étoient  dans  des  chambres  parquetées  ,  où 
elles  avoient  des  lits  des  plus  à  la  mode ,  &  des 
miroirs  où  elles  fe  voyoienc  depuis  les  pies  juf- 
ques  à  la  tête,  La  pauvre  fille  fouffroit  tout  avec 
patience ,  &  n'ofoit  fe  plaindre  à  fon  père  qui 
l'auroit  grondée ,  parce  que  fa  femme  le  gou- 
vernoit  entièrement.  Lorfqu'elle  avoir  fait  fon 
ouvrage ,  elle  s'alloic  mettre  au  coin  de  la  che- 
minée ,  &  s'afleoir  dans  les  cendres  j  ce  qui 
faifoit  qu'on  l'appeloit  communép.ient  dans  le 
logis  Cucendron  :  la  cadette ,  qui  n'étoit  pas  Ci 
malhonnête  que  fon  aînée ,  l'appeloit  Cendrillon, 
Cependant  Cendrillon  ,  avec  fes  méchans  habits , 
ne  lailToit  pas  d'être  cent  fois  plus  belle  que  fes 
fœurs ,  quoique  vêtues  três-magnihquement. 

Il  arriva  que  le  fils  du  roi  donna  un  bal ,  & 
qu'il  en  pria  toutes  les  perfonnes  de  qualité  :  nos 
deux  demoifelles  en  furent  aufiî  priées  ;  car  elles 
faifoient  grande  figure  dans  le  pays.  Les  voilà 
bien-aifes  ,  &  bien  occupées  à  choifir  les  habits 
&  les  coctfures  qui  leur  fiéroient  le  mieux.  Nou- 
velle peine  pour  Cendrillon  ;  car  c'étoit  elle  qui . 
repaffoit  le  linge  de  fes  fœurs ,  &  qui  godronnoit 
leurs  manchettes.  On  ne  parloir  que  de  la  ma- 
nière dont  on  s'habiUeroit.  Aloi ,  dit  l'aînée,  je 
mettrai  mon  habit  de  velours  rouge  ,  &  ma 
garniture  d'angleterre.  Moi,  dit  la  cadette,  je 
n'aurai  que  ma  jupe  ordinaire,  mais  en  récom- 
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penfe  je  mettrai  mon  manteau  à  fleurs  d'or , 
&  ma  barrière  de  diamans  ,  qui  n'eft  pas  des  plus 
indifférentes.  On  envoya  quérir  la  bonne  coif- 
feufe ,  pour  dreifer  les  cornettes  à  deux  rangs , 
&  on  ût  acheter  des  mouches  de  la  bonne  fai- 
feufe.  Elles  appelèrent  Cendrillon  pour  lui  de- 
mander fon  avis  j  car  elle  avoir  le  goût  bon. 
Cendrillon  les  confeilla  le  mieux  du  monde ,  de 
s'offrit  même  à  les  coiffer  ;  ce  qu'elles  voulurent 
bien.  Et  les  coiffant,  elles  lui  difoient  :  Cendril- 
lon ,  ferois  -  tu  bien-aife  d'aller  au  bal  ?  Hélas  , 
mefdemoifelles ,  vous  vous  moquez  de  moi  :  ce 
n'efl  pas-là  ce  qu'il  me  faut.  Tu  as  raifon;  on 
riroit  bien  ,  fi  on  voyoit  un  Cucendron  aller  au 
bal.  Une  autre  que  Cendrillon  les  auroit  coiffées 
de  travers  ;  mais  elle  étoit  bonne  ,  &  elle  les 
coiffa  parfaitement  bien.  Elles  furent  près  de 
deux  jours  fans  manger ,  tant  elles  étoient  tranf- 
portées  de  joie  :  on  rompit  plus  de  douze  lacets 
à  force  de  les  ferrer  pour  leur  rendre  la  taille 
plus  menue ,  de  elles  étoient  toujours  devant  leur 
miroir.  Enfin  l'heureux  jour  arriva  :  on  partit , 
&  Cendrillon  les  fuivit  des  yeux  le  plus  long- 
tems  qu'elle  put  j  lorfqu'elle  ne  les  vit  plus ,  elle 
fe  mit  à  pleurer.  Sa  marraine  ,  qui  la  vit  toute  en 
pleurs ,  lui  demanda  ce  qu'elle  avoir.  Je  voudrois 

bien Je  voudrois  bien Elle  pleuroit 

fi  fort ,  qu'elle   ne  put    achever.  Sa  marraine , 
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qui  étoit  fée  ,  lui  dit  :  Tu  voudrois  bien  aller 
au  bal ,  n'eft-cc  pas  ?  Hélas  oui  ,  dit  Cendrillon 
en  foupirant.  Hé  bien  ,  feras-  tu  bonne  fille ,  dit 
fa  marranie ,  je  t'y  ferai  aller  ?  Elle  la  mena  dans 
fa  chambre  ^  ôc  lui  dit  :  Va  dans  le  jardin  ,  & 
apporte- moi  une  citrouille.  Cendrillon  alla  auffi- 
tôt  cueillir  la  plus  belle  qu'elle  put  trouver  ,  & 
la  porta  à  fa  marraine  ,  ne  pouvant  deviner 
comment  cette  citrouille  la  pourroit  faire  aller 
au  bal.  Sa  marraine  la  creufa  ^  «Se  n'ayant  lailTé 
que  l'écorce ,  la  frappa  de  fa  baguette  ,  ôc  la  ci- 
trouille fut  auilltôt  changée  en  un  beau  carrolTe 
tout  doré.  Enfuite  elle  alla  regarder  dans  fa  fou- 
ricière ,  où  elle  trouva  fix  fouris  toutes  en  vie. 
Elle  dit  à  Cendrillon  de  lever  un  peu  la  trappe 
de  la  fouricière  ,  &  à  chaque  fouris  qui  fortoit  , 
elle  lui  donnoit  un  coup  de  fa  baguette;  ôc  la 
fouris  étoit  auflitôt  changée  en  un  beau  cheval, 
ce  qui  fit  un  bel  attelage  de  fîx  chevaux  ,  d'un 
beau  gris  de  fouris  pommelé.  Comme  elle  étoit 
en  peine  de  quoi  elle  feroit  un  cocher  :  Je  vais 
voir  ,  dit  Cendrillon  ,  s'il  n'y  a  point  quelque  rat 
dans  la  ratière  ;  nous  en  ferons  un  cocher.  Tu  as 
raifon  ,  dit  fa  marraine ,  va  voir.  Cendrillon  lui 
apporta  la  ratière ,  où  il  y  avoit  trois  gros  rats.  La 
fée  en  prit  un  d'entre  les  trois  ,  à  caufe  de  fa 
maîtrefle  barbe  ;  ôc  l'ayant  touché ,  il  fut  changé 
en  un  gros  cocher ,  qui  avoit  une  des  plus  belles 
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mouflraches  qu'on  ait  jamais  vues.  Enfulre  elle 
lui  dit  :  Va  dans  le  jardin ,  tu  y  trouveras  iîx 
lézards  derrière  l'arrofoir ,  apporte-les  moi.  Elle 
ne  les  eut  pas  plutôt  apportés ,  que  la  marraine 
les  changea  en  fix  laquais ,  qui  montèrent  auflitôc 
derrière  le  carrofle  avec  leurs  habits  chamarrés  , 
&  qui  s'y  tenoient  attachés,  comme  s'ils  n'euf- 
fent  fait  autre  chofe  toute  leur  vie.  La  fée  dit 
alors  à  Cendrillon  :  Hé  bien ,  voilà  de  quoi  aller 
au  bal  j  n'es -tu  pas  bien-aife  ?  Oui,  mais  eft-ce 
que  j'irai  comme  cela  avec  mes  vilains  habits  ? 
Sa  marraine  ne  fît  que  la  toucher  avec  fa  baguet- 
te ,  S:  en  même  tems  fes  habits  furent  changés 
en  des  habits  de  drap  d'or  &  d'argent  tout  cha- 
marrés de  pierreries  :  elle  lui  donna  enfuite  une 
paire  de  pantoufles  de  verre ,  les  plus  jolies  du 
monde.  Quand  elle  fut  ainfi  parée,  elle  monta 
en  carrofTe  ;  mais  fa  marraine  lui  recommanda 
fur  toutes  chofes  de  ne  pas  pafler  minuit ,  l'aver- 
tilTant  que  iîi  elle  demeuroit  au  bal  un  moment 
davantage  ,  fon  carrolfe  redeviendroit  citrouille  , 
{qs  chevaux  des  fouris ,  fes  laquais  des  lézards  , 
Ôc  que  Ces  vieux  habits  reprendroient  leur  pre- 
mière forme.  Elle  promit  à  fa  marraine  qu'elle 
ne  manqueroit  pas  de  fortir  du  bal  avant  minuit. 
Elle  part ,  ne  fe  fentant  pas  de  joie.  Le  fils  du 
roi ,  qu'on  alla  avertir  qu'il  venoit  d'arriver  une 
grande   princelfe  qu'on   ne    connoiifoit  point  , 
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courut  la  recevoir  ;  il  lui  donna  la  main  à  la 
defcente  du  carrofTe  ,  &  la  mena  dans  la  falle 
où  étoit  la  compagnie.  Il  fe  fit  alors  un  grand 
fîlence  :  on  cefla  de  danfer  ,  ôc  les  violons  ne 
jouèrent  plus ,  tant  on  étoit  attentif  à  contempler 
les  grandes  beautés  de  cette  inconnue  :  on  n'en- 
tendoit  qu'un  bruit  confus ,  ha ,  qu'elle  eft  belle  ! 
Le  roi  même ,  tout  vieux  qu'il  étoit ,  ne  laifToic 
pas  de  la  regarder ,  ôc  de  dire  tout  bas  à  la 
reine  ,  qu'il  y  avoit  long-tems  qu'il  n'avoir  vu 
une  fi  belle  ôc  fi  aimable  perfonne.  Toutes  les 
dames  étoient  attentives  à  confidérer  fa  cocfFure 
&  fes  habits  ,  pour  en  avoir  dès  le  lendemain  de 
femblables ,  pourvu  qu'il  fe  trouvât  des  étoffes 
affez  belles  j  &  des  ouvriers  affez  habiles.  Le  fils 
du  roi  la  mit  à  la  place  la  plus  honorable  ,  ôc 
enfuite  la  prit  pour  la  mener  danfer  :  elle  danfa 
avec  tant  de  grâce ,  qu'on  l'admira  encore  davan- 
tage. On  apporta  une  fort  belle  collation  ,  dont 
le  jeune  prince  ne  mangea  point,  tant  il  étoit 
occupé  à  la  confidérer.  Elle  alla  s'alfeoir  auprès 
de  fes  fœurs,  ôc  leur  fit  mille  honnêtetés  :  elle 
leur  fit  part  des  oranges  ôc  des  citrons  que  le 
prince  lui  avoit  donnés  j  ce  qui  les  étonna  fort , 
car  elles  ne  la  connoiffoient  point.  Lorfqu'elles 
caufoient  ainfi  ,  Cendrillon  entendit  fonner  onze 
heures  trois  quarts  :  elle  fit  auflitôt  une  grande 
révérence  à  la  compagnie ,  ôc  s'qii  alla  le  plus 


4<'  Cendrillon. 

vîte  qu'elle  put.  Dès  qu'elle  fut  arrivée ,  elle  alla 
trouver  £i  marraine  j  &  après  l'avoir  remerciée  , 
elle  lui  dit  qu'elle  fouhaiteroit  bien  aller  encore 
le  lendemain  au  bal ,  parce  que  le  fils  du  roi  l'en 
avoit  priée.  Comme  elle  étoit  occupée  à  raconter 
à  fa  marraine  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  au  bal , 
les  deux  fœurs  heurtèrent  à  la  porte  :  Cendrillon 
leur  alla  ouvrir.  Que  vous  êtes  long-tems  à  reve- 
nir ,  leur  dit-elle ,  en  baillant ,  en  fe  frottant  les 
yeux ,  &  en  s'étendant  comme  iî  elle  n'eût  fait 
que  de  fe  réveiller  !  Elle  n'avoit  cependant  pas 
eu  envie  de  dormir  depuis  qu'elles  s'étoient  quit- 
tées. Si  tu  étois  venue  au  bal ,  lui  dit  une  de  (es 
fœurs ,  tu  ne  t'y  ferois  pas  ennuyée  :  il  y  eft  venu 
la  plus  belle  princelfe,  la  plus  belle  qu'on  puifle 
jamais  voir  :  elle  nous  a  fait  mille  civilités  ;  elle 
nous  a  donné  des  oranges  &  des  citrons.  Cen- 
drillon ne  fe  fentoit  pas  de  joie  :  elle  leur  de- 
manda le  nom  de  cette  princeiTe  ;  mais  elles  lui 
répondirent  qu'on  ne  la  connoilfoit  pas ,  que  le 
fils  du  roi  en  étoit  fort  en  peine  ,  &  qu'il  donne- 
roit  toutes  chofes  au  monde  pour  favoir  qui  elle 
étoit.  Cendrillon  fourit ,  &  leur  dit  :  Elle  étoit 
donc  bien  belle  ?  Mon  dieu,  que  vous  êtes  heu- 
reufes  !  Ne  pourrois-je  point  la  voir  ?  Hélas  ! 
mademoifelle  Javotte  ,  prêtez  -  moi  votre  habit 
jaune  que  vous  mettez  tous  les  jours.  Vraiment , 
dit  mademoifelle  Javotte ,  je  fuis  de  cet  avis  ! 
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prêtez  votre  habit  à  un  vilain  Cucendron  comme 
cela  !  il  faudioit  que  je  fufTe  bien  folle.  Cendril- 
lon s'attendoit  bien  à  ce  refus  ,  &  elle  en  fut 
bien  aife  ;  car  elle  auroit  été  grandement  em- 
barraffée  il  fa  fœur  eût  bien  voulu  lui  prêter  foi\ 
habit.  Le  lendemain  les  deux  fœurs  furent  au 
bal ,  6c  Cendrillon  aufli ,  mais  encore  plus  parée 
que  la  première  fois.  Le  fils  du  roi  fut  toujours 
auprès  d'elle ,  ôC  ne  cefifa  de  lui  conter  des  dou- 
ceurs. La  jeune  demoifelle  ne  s'ennuyoit  point , 
ôc  oublia  ce  que  fa  marraine  lui  avoir  recom- 
mandé j  de  forte  qu'elle  entendit  fonner  le  pre- 
mier coup  de  minuit ,  lorfqu'elle  ne  croyoit  pas 
qu'il  fut  encore  onze  heures  :  elle  fe  leva  ,  ôc 
s'enfuit  auiîi  légèrement  qu'auroit  fait  une  biche. 
Le  prince  la  fuivit ,  mais  il  ne  put  l'attraper  :  elle 
laiflTa  tomber  une  de  fes  pantoufles  de  verre  , 
que  le  prince  ramafla  bien  foigneufement.  Cen- 
drillon arriva  chez  elle  bien  elfoufflée ,  fans  car- 
rolfe ,  fans  laquais  ,  ôc  avec  fes  méchans  habits, 
rien  ne  lui  étant  refté  de  toute  fa  magnificence , 
qu'une  de  fes  petites  pantoufles ,  la  pareille  de 
celle  qu'elle  avoir  laiflTé  tomber.  On  demanda 
aux  gardes  de  la  porte  du  palais ,  s'ils  n'avoient 
point  vu  fortir  une  princefle  j  ils  dirent  qu'ils 
n'avoient  vu  fortir  perfonne  ,  qu'une  fille  fort 
mal  vêtue ,  ôc  qui  avoir  plus  l'air  d'une  payfanne 
que  d'une  demoifelle.  Quand  les  deux  fœurs  re- 
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vinrent  du  bal ,  Cendrillon  leur  demanda  fi  elles 
s'étoient  encore  bien  diverties  ,  ôc  i\  la  belle 
dame  y  avoir  été  j  elles  lui  dirent  que  oui ,  mais 
qu'elle  s'étoit  enfuie  lorfque  minuit  avoit  fonné , 
ôc  Cl  promptement ,  qu'elle  avoit  laiflc  tomber 
une  de  fes  petites  pantoufles  de  verre  ,  la  plus 
jolie  du  monde  j  que  le  fils  du  roi  l'avoir  ramaf- 
fée ,  ôc  qu'il  n'avoir  fait  que  la  regarder  tout  le 
refte  du  bal ,  &  qu'alfurément  il  étoit  fort  amou- 
reiix  de  la  belle  perfonne  à  qui  appartenoit  la 
petite  pantoufle.  Elles  dirent  vrai  j  car  peu  de 
jours  après  ,  le  fils  du  roi  fit  publier  à  fon  de 
trompe  qu'il  épouferoit  celle  dont  le  pié  fercit 
bien  jufte  à  la  pantoufle.  On  commença  à  l'ef- 
fayer  aux  princefles,  enfuite  aux  duchelfes,  ôc  X 
toute  la  cour  ^  mais  inutilement.  On  la  porta 
chez  les  deux  fœurs ,  qui  firent  tout  leur  poflible 
pour  faire  entrer  leur  pié  dans  la  pantoufle  ; 
mais  elles  ne  purent  en  venir  à  bout.  Cendrillon , 
qui  les  regardoit,  &  qui  reconnut  la  pantoufle, 
dit  en  riant  :  Que  je  voie  fi  elle  ne  me  feroit  pas 
bonne.  Ses  fœurs  fe  mirent  à  rire  &  à  fe  moquer 
d'elle.  Le  gentilhomme  qui  faifoit  l'eirai  de  la 
pantoufle,  ayant  regardé  attentivement  Cendril- 
lon ,  &c  la  trouvant  fort  belle  ,  dit  que  cela  étoit 
très-jufl:e,  Ôc  qu'il  avoit  ordre  de  l'elTayer  à  tou- 
tes les  filles.  11  fit  alfeoir  Cendrillon ,  &  appro- 
chant la  pantoufle  de  fon  petit  pié  ,  il  vit  qu'elle 
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y  eiitrok  fans  peine ,  ôc  qu'elle  y  étoit  jufte  comme 
de  cire.  L'éronnement  des  deux  fœurs  fut  grand, 
mais  plus  grand  encore ,  quand  Cendrillon  tira 
de  fa  poche  l'autre  petite  pantoufle  qu'elle  mit  à 
fon  pié.  Là  -  delTus  arriva  la  marraine  ,  qui  , 
ayant  donné  un  coup  de  fa  baguette  fur  les  habits 
de  Cendrillon ,  les  fit  devenir  encore  plus  ma- 
gnifiques que  tous  les  autres. 

Alors  {es  deux  fœurs  la  reconnurent  pour  la 
belle  perfonne  qu'elles  avoient  vue  au  bal.  Elles 
fe  jetèrent  à  ùs  pies  ,  pour  lui  demander  par- 
don de  tous  les  mauvais  traitemens  qu'elles  lui 
avoient  fait  foutfrir.  Cendrillon  les  releva  ,  &C 
leur  dit ,  en  les  embrafl^ant ,  qu'elle  leur  pardon- 
noit  de  bon  cœur ,  &  qu'elle  les  prioit  de  l'aimer 
bien  toujours.  On  la  mena  chez  le  jeune  prince , 
parée  comme  elle  étoit  :  il  la  trouva  encore  plus 
belle  que  jamais  ,  &  peu  de  jours  après  il  l'é- 
poufa.  Cendrillon  ,  qui  étoit  auflî  bonne  que 
belle  ,  fit  loger  fes  deux  fœurs  au  palais ,  &  les 
maria  dès  le  jour  même  à  deux  grands  feigneurs 
de  la  cour. 

MORALITÉ. 

J_,A  beauté  pour  le  fexe  eft  un  rare  tréfor; 

De  l'admirer  jamais  on  ne  fe  lafî'e. 

Mais  ce  qu'on  nomme  bonne  grâce, 

Eft  fans  prix  ,  &.  vaut  mieux  encor. 

C'eft  ce  qu'a  Cendrillon  fit  avoir  fa  marraine , 
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Cendrillon; 

En  la  dreflant,  en  l'inllruifant 
Tant  &  û  bien  ,  qu'elle  en  fit  une  reine  ; 
Car  ainfi  fur  ce  Conte  on  va  moralifant. 
Belles  ,  ce  don  vaut  mieux  que  d'être  bien  coiffées. 
Pour  engager  un  cœur ,  pour  en  venir  à  bout, 
La  bonne  grâce  eft  le  vrai  don  des  fées  ; 
Sans  elle  on  ne  peut  rien  ,  avec  elle  on  peut  tout. 


AUTRE    MORALITÉ, 

V>('EsT  fans  doute  un  grand  avantage 
D'avoir  de  l'cfprit,  du  courage  , 
De  la  naiflance,  du  bon  fens, 
Et  d'autres  femblables  talens  , 
Qu'on  reçoit  du  ciel  en  partage  : 
Mais  vous  aurez  beau  les  avoir  ; 
Pour  votre  avancement  ce  feront  chofes  vaines , 
Si  vous  n'avez,  pour  les  faire  valoir, 
Ou  des  parrains ,  ou  des  marraines. 
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RIQUET  A  LA  HOUPE, 

CONTE. 


J.L  étoit  une  fois  une  reine  qui  accoucha  d'un 
fils  fi  laid  &  fi  mal  fait ,  qu'on  douta  long-tems 
s'il  avoit  forme  humaine.  Une  fée ,  qui  fe  trouva 
à  fa  naifiance ,  aiïlira  qu'il  ne  lailTeroit  pas  d'ccre 
aimable  ,  parce  qu'il  auroic  beaucoup  d'cfprir  : 
elle  ajouta  même  qu'il  pourroit ,  en  vertu  du  don 
qu'elle  venoit  de  lui  faire  ,  donner  autant  d'efprit 
qu'il  en  auroit ,  à  la  perfonne  qu'il  aimeroit  le 
mieux.  Tout  cela  confola  un  peu  la  pauvre  reine  , 
qui  étoit  bien  affligée  d'avoir  mis  au  monde  un 
fi  vilain  marmot.  Il  eft  vrai  que  cet  enfant  ne 
commença  pas  plutôt  à  parler  ,  qu'il  dit  mille 
jolies  chofes ,  &  qu'il  avoit  dans  toutes  fes  ac- 
tions je  ne  fais  quoi  de  fi  fpirituel  ,  qu'on  en 
étoit  charmé.  J'oubliois  de  dire  qu'il  vint  au 
monde  avec  ime  petite  houpe  de  cheveux  fur 
la  tête  ,  ce  qui  fit  qu'on  le  nomma  Riquet  à  la 
Houpe  \  car  Riquet  étoit  le  nom  de  la  famille. 

Au  bout  de  fept  ou  huit  ans ,  la  reine  d'un 
royaume  voifin  accoucha  de  deux  filles.  La  pre- 
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mière  qui  vint  au  monde  ccoit  plus  belle  que  le 
jour  :  la  reine  en  fut  Ci  aife  ,  qu'on  appréhenda 
que  la  trop  grande  joie  qu'elle  en  avoit  ne  lui 
fît  mal.  La  même  fée  qui  avoit  aflifté  à  la  naif- 
fance  du  petit  Riquet  à  la  Houpe  étoit  préfente  j 
&  pour  modérer  la  joie  de  la  reine  ,  elle  lui 
déclara  que  cette  petite  princeffe  n'auroit  point 
d'efprit  ,  &  qu'elle  feroit  aufli  ftupide  qu'elle 
étoit  belle.  Cela  mortifia  beaucoup  la  reine  :  mais 
elle  eut ,  quelques  momens  après ,  un  bien  plus 
grand  chagrin  j  car  la  féconde  fille  dont  elle  ac- 
coucha, fe  trouva  extrêmement  laide.  Ne  vous 
affligez  pas  tant ,  madame ,  lui  dit  la  fée  :  votre 
fille  fera  récompenfée  d'ailleurs  j  &  elle  aura  tant 
d'efprit ,  qu'on  ne  s'appercevra  prefque  pas  qu'il 
lui  manque  de  la  beauté.  Dieu  le  veuille ,  ré- 
pondit la  reine  !  mais  n'y  auroit-il  point  moyen 
de  faire  avoir  un  peu  d'efprit  à  l'aînée  qui  eft 
fi  belle  ?  Je  ne  puis  rien  pour  elle ,  madame , 
du  côté  de  l'efprit ,  lui  dit  la  fée,  mais  je  puis 
tout  du  côté  de  la  beauté  j  &  comme  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  veuille  faire  pour  votre  fatisfaftion  , 
je  vais  lui  donner  pour  don  ,  de  pouvoir  rendre 
beau  ou  belle  la  perfonne  qui  lui  plaira.  A  mefure 
que  ces  deux  princefles  devinrent  grandes ,  leurs 
perfedions  crûrent  aufli  avec  elles  ;  &c  on  ne 
parloir  par -tout  que  de  la  beauté  de  l'aînée  & 
de  l'efprit  de  la  cadette.  11  eft  vrai  aufli  que  leurs 
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défauts  augmentèrent  beaucoup  avec  l'âge.  La 
cadette  enlaidiiToit  à  vue  d'œil ,  ôc  l'aînce  deve- 
noit  plus  ftupide  de  jour  en  jour  •  ou  elle  r.e 
répondoit  rien  à  ce  qu'on  lui  demandoit ,  ou  elle 
difoit  une  fottife.  Elle  étoit  avec  cela  ii  mal- 
adroite ,  qu'elle  n'eût  pu  ranger  quatre  procelaines 
fur  le  bord  d'une  cheminée  fans  en  cafTer  une  , 
ni  boire  un  verre  d'eau  fans  en  répandre  la  moi- 
tié fur  fes  habits.  Quoique  la  beauté  foit  un  grand 
avantage  dans  une  jeune  perfonne  ,  cependant  la 
cadette  l'emportoit  prefque  toujours  fur  fon  aînée 
dans  toutes  les  compagnies.  D'abord  on  alloit  du 
côté  de  la  plus  belle ,  pour  la  voir  Se  pour  l'ad- 
mirer :  mais  bientôt  après  on  alloit  à  celle  qui 
avoit  le  plus  d'efprit ,  pour  lui  entendre  dire  mille 
chofes  agréables  y  6c  on  ctoit  étonné  qu'en  moins 
d'un  quart  d'heure  l'aînée  n'avoit  plus  perfonne 
auprès  d'elle  ,  &  que  tout  le  monde  s'étoit  rangé 
autour  de  la  cadette.  L'aînée,  quoique  fort  ftupi- 
de ,  le  remarqua  bien  ;  ôc  elle  eût  donné  fans  regret 
toute  fa  beauté  ,  pour  avoir  la  moitié  de  l'efprit 
de  fa  fœur.  La  reine ,  toute  fage  qu'elle  étoit ,  ne 
put  s'empêcher  de  lui  reprocher  plufieurs  fois  fa 
bètife  ;  ce  qui  penfa  faire  mourir  de  douleur 
cette  pauvre  princefle.  Un  jour  qu'elle  s'étoit 
retirée  dans  un  bois  pour  y  plaindre  fon  malheur, 
elle  vit  venir  à  elle  un  petit  homme  fort  défa- 
gréable,  mais  vêtu  très-magnitîquement.  C'étoit 
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le  jeune  prince  Riquet  à  la  Houpe  ,  qui ,  étant 
devenu  amoureux  d'elle  fur  fes  portraits  qui 
couroient  par  tout  le  monde  ,  avoit  quitte  le 
royaume  de  fon  père  pour  avoir  le  plaitir  de  la 
voir  &  de  lui  parler.  Ravi  de  la  rencontrer  ainfî 
toute  feule ,  il  l'aborde  avec  tout  le  refped  & 
toute  la  politelfe  imaginables.  Ayant  remarqué  , 
après  lui  avoir  fait  les  complimens  ordinaires , 
qu'elle  étcit  fort  mélancolique,  il  lui  dit  :  Je  ne 
comprends  point,  madame,  comment  une  per- 
fonne  auOî  belle  que  vous  l'êtes ,  peut  être  aufll 
trifte  que  vous  le  paroiflTez  j  car  ,  quoique  je 
puiiTe  me  vanter  d'avoir  vu  une  infinité  de  bel- 
les perfonnes  ,  je  puis  dire  que  je  n'en  ai  jamais 
vu  dont  la  beauté  approche  de  la  vôtre.  Cela  vous 
plaît  à  dire  ,  monfi^ur  ,  lui  répondit  la  princefle  , 
&  elle  en  demeura  -  là.  La  beauté ,  reprit  Riquet 
à  la  Houpe ,  eft  un  Ci  grand  avantage  ,  qu'il  doit 
tenir  lieu  de  tout  le  refte  j  &  quand  on  le  pofsè- 
de ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  rien  qui  puifTe  vous 
affliger  beaucoup.  J'aimerois  mieux,  dit  la  prin- 
ceiïe  ,  être  auiî?  laide  que  vous ,  &  avoir  de 
î'efprit ,  que  d'avoir  de  la  beauté  comme  j'en 
ai ,  ik  ctre  bète  autant  que  je  le  fuis.  11  n'y  a 
rien  ,  madame  ,  qui  marque  davantage  qu'on  a 
de  I'efprit  ,  que  de  croire  n'en  pas  avoir  j  S: 
il  efl  de  la  nature  de  ce  bien-là  ,  que  plus  on 
en  a,  plus  on  croît;  en  manquer.  Je  ne  l^iis  pis 
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cela  ,  dit  la  prlncefTe  ,  mais  je  fais  bien  que  je 
fuis  fort  bète  ;  &  c'eft  de-là  que  vient  le  chagrin 
qui  me  tue.  Si  ce  n'eft  que  cela ,  madame ,  qui 
vous  afflige ,  je  puis  aifement  mettre  fin  à  votre 
douleur.  Et  comment  ferez-vous  ,  dit  la  prln- 
ceife?  J'ai  le  pouvoir  ,  madame  ,  dit  Riquet  à 
la  Houpe  ,  de  donner  de  l'efprit  autant  qu'on 
en  fauroit  avoir,  à  la  perfonne  que  je  dois  aimer 
le  plus  y  ôc  comme  vous  êtes ,  naadame  ,  cette 
perfonne  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  vous  n'ayez 
autant  d'efprit  qu'on  en  peut  avoir  ,  pourvu  que 
vous  vouliez  bien  m'époufer.  La  princefTe  de- 
meura toute  interdite  ,  Se  ne  répondit  rien.  Je 
vois  y  reprit  Riquet  à  la  Houpe ,  que  cette  propo- 
fition  vous  fait  de  la  peine  ,  &  je  ne  m'en  étonne 
pas  j  mais  je  vous  donne  un  an  tout  entier  pour 
vous  y  réfoudre.  La  princelTe  avoir  fi  peu  d'ef- 
prit,  &  en  même  tems  une  fi  grande  envie  d'en 
avoir  ,  qu'elle  s'imagina  que  la  fin  de  cette  an- 
née ne  viendroit  jamais  j  de  forte  qu'elle  accepta 
la  propofition  qui  lui  étoit  faite.  Elle  n'eut  pas 
plutôt  promis  à  Riquet  à  la  Houpe  qu'elle  l'é- 
pouferoit  dans  un  an  à  pareil  jour  ,  qu'elle  fe 
fentit  toute  autre  qu'elle  n'étoit  auparavant  :  elle 
fe  trouva  une  facilité  incroyable  à  dire  tout  ce 
qui  lui  plaifoit,  &  à  le  dire  d'une  manière  fine  , 
aifée  ôc  naturelle.  Elle  commença  dès  ce  mo- 
ment une  conveifation  galante  &  foutenue  avec 
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Riquet  à  la  Houpe  ,  où  elle  babilla  d'une  telle 
force  ,  que  Riquet  à  la  Houpe  crut  lui  avoir 
donné  plus  d'efprit  qu'il  ne  s'en  étoit  réfervé 
pour  lui-mcme.  Quand  elle  fut  retournée  au  pa- 
lais ,  toute  la  cour  ne  favoit  que  penfer  d'un 
changement  fi  fubit  ôc  lî  extraordinaire  ;  car  , 
autant  on  lui  avoir  ouï  dire  d'impertinences  au- 
paravant ,  autant  lui  entendoit-on  dire  des  chofes 
bien  fenfées  &  intiniment  fpirituelles.  Toute  la 
cour  en  eut  une  joie  qui  ne  fe  peut  imaginer  j 
il  n'y  eut  que  fa  cadette  qui  n'en  fut  pas  bien 
aife  ,  parce  que ,  n'ayant  plus  fur  fon  aînée  l'a- 
vantage de  i'efprit ,  elle  ne  paroilïoit  plus  auprès 
d'elle  qu'une  guenon  fort  défagréable.  Le  roi 
jfe  conduifoit  par  fes  avis  ,  &  alloit  même  quel- 
quefois tenir  le  confeil  dans  fon  appartement. 
Le  bruit  de  ce  changement  s'étant  répandu  , 
tous  les  jeunes  princes  des  royaumes  voifins 
firent  leurs  efforts  pour  s'en  faire  aimer  ,  6c 
prefque  tous  la  demandèrent  en  mariage  ;  mais 
elle  n'en  trouvoit  point  qui  eût  affez  d'efprit , 
ëc  elle  les  écoutoir  tous  fans  s'engager  à  aucun 
d'eux.  Cependant  il  en  vint  un  fi  puifïant ,  fi 
riche ,  fi  fpirituel  &  fi  bien  fait  ,  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  d'avoir  de  la  bonne  volonté  pour  lui. 
Son  père  s'en  étant  apperçu  ,  lui  dit  qu'il  la  fai- 
foit  la  maîtrelfe  fur  le  choix  d'un  époux  ,  Se 
qu'elle  n'avoit  qu  a  fe  déclarer.  Comme  plus  on 
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A  d'efprit  ,  Se  plus  on  a  de  peine  à  prendre  une 
ferme  réfolution  fur  cette  affaire  ,  elle  demanda  , 
aprèj  avoir  remercié  fon  pcre  ,  qu'il  lui  donnât 
du   tems  pour  y  penfer.  Elle  alla  par  hafard  fe 
promener  dans  le  même  bois  où  elle  avoir  trouvé 
Riquet  à  la  Houpe ,  pour  rêver  plus  commodé- 
ment à  ce  qu'elle  avoir  à  faire.  Dans  le    tems 
qu'elle  fe    promenoic  ,    rêvant  profondément , 
elle   entendit  un   bruit   fourd   fous    fçs    pies  , 
comme  de  plufieurs  perfonnes  qui  vont  &  vien- 
nent ,  &  qui  agilfent.  Ayant  prêté  l'oreille  plus 
attentivement ,  elle  ouït    que  l'un    difoit  :  ap- 
porte-moi cette  marmite  j    l'autre  ,  donne- moi 
cette  chaudière  j  l'autre  ,  mets  du  bois  dans  ce 
feu.  La  terre  s'ouvrit  dans  le  même  tems ,  &  elle 
vit    fous   ùs   pies    comme   une   grande    cuifine 
pleine  de  cuilîniers ,  de  marmitons ,  êc  de  toutes 
fortes  d'officiers  néceflaires  pour  faire  un  feftin 
magnifique.    Il   en  forrit  une    bande  de   vingt 
ou  trente  rôtifleurs  qui  allèrent  fe  camper  dans 
une  allée  du  bois  autour  d'une  table  fort  longue , 
&  qui  ,  tous  la  lardoire  à  la  main  ôc  la  queue 
de  renard  fur    l'oreille  ,   fe  mirent  à  travailler 
en  cadence  au  fon  d'une  chanfon  harmonieufe. 
La  princeffe  ,  étonnée   de    ce   fpedlacle  ,    leur 
demanda  pour  qui  ils  travailloient.    C'eft  ,  ma- 
dame ,  lui  répondit  le  plus  apparent  de  la  bande, 
pour  le  ptince  Riquec  à  la  Houpe  ,   dont  les 
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noces  fe  feroiic  demain.  La  princefle  encore 
plus  fiirprife  qu'elle  ne  l'avoit  été ,  ôc  fe  relTou- 
venant  tout-à-coup  qu'il  y  avoit  un  an  qu'à  pa- 
reil jour  elle  avoit  promis  d'époufer  le  prince 
Riquet  à  la  Houpe,  penfa  tomber  de  fon  haut. 
Ce  qui  faifoit  qu'elle  ne  s'en  fouvenoit  pas  , 
c'eft  que  ,  quand  elle  fit  cette  promefle  ,  elle 
étoit  une  bête  ,  &  qu'en  prenant  le  nouvel 
efprit  que  le  prince  lui  avoit  donné ,  elle  avoit 
oublié  toutes  {es  fottifes.  Elle  n'eut  pas  fait  trente 
pas  en  continuant  fa  promenade  ,  que  Riquet 
à  la  Houpe  fe  préfenta  à  elle  ,  brave  ,  magni- 
fique ,  Se  comme  un  prince  qui  va  fe  marier. 
Vous  me  voyez  ,  dit-il ,  madame  ,  exad  a  tenir 
ma  parole  j  &  je  ne  doute  point  que  vous  ne, 
veniez  ici  pour  exécuter  la  vôtre  ,  &  me  rendre , 
en  me  donnant  la  main  ,  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes.  Je  vous  avouerai  franchement, 
répondit  la  princefTe  ,  que  je  n'ai  pas  encore 
pris  ma  réfolution  là-delTus ,  &  que  je  ne  crois 
pas  pouvoir  jamais  la  prendre  telle  que  vous  la 
fouhaitez.  Vous  m'étonnez  ,  madame  ,  lui  dit 
Riquet  à  la  Houpe.  Je  le  crois  ,  dit  la  princefle^ 
ôc  alTurément  i\  j'avois  affaire  à  un  brutal  ,  à 
un  homme  fans  efprit ,  je  me  trouverois  bien 
embarraflee.  Une  princefTe  n'a  que  la  parole  ,. 
me  diroit-il  j  &  il  faut  que  vous  m'époufiez  ,, 
puifque   vous  me  l'avez  promis  :  mais  comme 
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celui  à  qui  je  parle  eft  l'homme  du  monde  qui 
a  le  plus  d'efprit ,  je  fuis  sûre  qu'il  entendra 
raifon.  Vous  favez  que  quand  je  n'étois  qu'une 
bête  ,  je  ne  pouvois  néanmoins  me  réfoudre  à 
vous  époufer  ;  comment  voulez- vous  qu'ayant 
Tefprit  que  vous  m'avez  donné  ,  qui  me  rend 
encore  plus  difficile  en  gens  que  je  n'étois ,  je 
prenne  aujourd'hui  une  réfolution  que  je  n'ai  pu 
prendre  dans  ce  tems-là  ?  Si  vous  penfiez  tout 
de  bon  à  m 'époufer  ,  vous  avez  eu  grand  tort 
de  m'ôter  ma  bêtife  ,  &  de  me  faire  voir  plus 
clair  que  je  ne  voyois.  Si  un  homme  fans  efprit;, 
répondit  Riquet  à  la  Houpe ,  feroit  bien  reçu  , 
comme  vous  venez  de  le  dire ,  à  vous  reprocher 
votre  manque  de  parole  ,  pourquoi  voulez-vous , 
madame  ,  que  je  n'en  ufe  pas  de  même  dans  une 
chofe  où  il  y  va  de  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ? 
Eft-il  raifonnable  que  les  perfonnes  qui  ont  de 
l'efprit ,  foient  d'une  pire  condition  que  ceux  qui 
n'en  ont  pas  ?  Le  pouvez-vous  prétendre  ,  vous 
qui  en  avez  tant  ,  &  qui  avez  tant  fouhaité  d'en 
avoir  ?  Mais  venons  au  fait  ,  s'il  vous  plaît.  A 
la  réferve  de  ma  laideur ,  y  a-t-il  quelque  chofe 
en  moi  qui  vous  déplaife  ?  Etes  -  vous  mécon- 
tente de  ma  naiflance  ,  de  mon  efprit ,  de  mon 
humeur  &  de  mes  manières  ?  Nullement ,  ré- 
poadit  la  princelfe  j  j'aime  en  vous  tout  ce  que 
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VOUS  venez  de  me  dire.  Si  cela  eft  ainlî ,  reprit 
Riquec  à  la  Hoiipe ,  je  vais  être  heureux ,  puifque 
vous  pouvez  me  rendre  le  plus  aimable  de  tous 
les  hommes.  Comment  cela  fe  peut-il  faire,  lui 
dit  la  priiicelfe  ?  Cela  fe  fera ,  répondit  Riquet  à 
la  Houpe ,  fi  vous  m'aimez  affez  pour  fouhaiter 
que  cela  foit  j  &  afin  ,  madame  ,  que  vous  n'en 
doutiez  pas  ,  fâchez  que  la  même  fée  qui ,  au 
jour  de  ma  nailTance  ,  me  fit  le  don  de  pouvoir 
rendre  fpirituelle  la  perfonne  qu'il  me  plairoir , 
vous  a  auflî  fait  le  don  de  pouvoir  rendre  beau 
celui  que  vous  aimerez ,  &  à  qui  vous  voudrez 
bien  faire  cette  faveur.  Si  la  chofe  eft  ainlî  ,  dit 
la  princeffe  ,  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que 
vous  deveniez  le  prince  du  monde  le  plus  aima- 
ble ,  &  je  vous  en  fais  le  don  autant  qu'il  eft 
en  moi.  La  princefle  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles  ,  que  Riquet  à  la  Houpe  parut  a  fes 
yeux  l'homme  du  monde  le  plus  beau  ,  le  mieux 
fait ,  de  le  plus  aimable  qu'elle  eût  jamais  vu. 
Quelques-uns  alfurent  que  ce  ne  furent  point  \q^ 
charmes  de  la  fée  qui  opérèrent ,  mais  que  l'a- 
mour feul  fit  cette  métamorphofe.  Ils  difent  que 
U  princefle  ,  ayant  fait  réflexion  fur  la  perfévc- 
rance  de  fon  amant ,  fur  fa  difcrétion  ,  &:  fur 
toutes  les  bonnes  qualités  de  fon  ame  &  de  fon 
«fprit  ,  ne  vit  plus  la  difformité  de  fon  corps  ni 
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la  laideur  de  fou  vifage  j  que  fa  bofle  ne  lui  fem- 
bla  plus  que  le  bon  air  d'un  homme  qui  fait  le 
gros  dos  j  &z  qu'au  lieu  que  jufqu'alors  elle  l'a- 
voit  vu  boiter  effroyablement ,  elle  ne  lui  trouva 
plus  qu'un  certain  air  penché  qui  la  charmoit.  Ils 
difent  encore  que  fes  yeux ,  qui  étoient  louches , 
ne  lui  en  parurent  que  plus  brillans  j  que  leur 
dérèglement  paflTa  dans  fon  efprit  pour  la  marque 
d'un  violent  excès  d'amour  j  ôc  qu'enfin  fon 
gros  nez  rouge  eut  pour  elle  quelque  chofe  de 
martial  &  d'héroïque.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la 
princeiïe  lui  promit  fur  le  champ  de  l'époufer , 
pourvu  qu'il  en  obtînt  le  confentement  du  roi 
fon  père.  Le  roi  ayant  fu  que  fa  fille  avoit  beau- 
coup d'eftime  pour  Riquet  à  la  Houpe  ,  qu'il 
connoilToit  d'ailleurs  pour  un  prince  très-fpiri- 
tuel  &  très-fage ,  le  reçut  avec  plaifir  pour  (on 
gendre.  Dès  le  lendemain  les  noces  furent  faites, 
ainfi  que  Riquet  à  la  Houpe  l'avoit  prévu ,  ôc 
félon  les  ordres  qu'il  en  avoit  donnés  long-tems 
auparavant. 

MORALITÉ. 

VjE  que  l'on  voit  dans  cet  écrit , 
Eft  moins  un  conte  en  l'air  que  la  vérité  même  : 
Tout  eft  beau  dans  ce  que  l'on  aime , 
Tout  ce  qu'on  aime  a  de  l'efprit. 
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AUTRE    MORALITÉ. 

J_yANS  un  objet  où  la  nature 
Aura  mis  de  beaux  traits  ,  &.  la  vive  peinture 
D'un  teint  où  jamais  l'art  ne  fauroit  arriver. 
Tous  ces  dons  pourront  moins  pour  rendre   un  cœur 
fenfiblc , 

Qu'un  feul  agrément  invifible 

Que  l'Amour  y  fera  trouver. 


^5 


LE  PETIT  POUCET, 

C  O  I^  T  E, 


J.L  étoit  une  fois  un  bûcheron  ^c  une  bûche- 
ronne qui  avoient  fept  enfans  ,  tous  garçons  : 
l'aîné  n'avoir  que  dix  ans  ,  &  le  phis  jeune  n'en 
avoir  que  fept.  On  s'étonnera  que  le  bûcheron 
ait  eu  tant  d'enfans  en  fi  peu  de  tems  j  mais 
c'eft  que  fa  femme  alloit  vîte  en  befogne  ,  & 
n'en  faifoit  pas  moins  de  deux  à  la  fois.  Ils 
étoient  fort  pauvres ,  &  leurs  fept  enfans  les  in- 
commodoient  beaucoup  ,  parce  qu'aucun  d'eux 
ne  pouvoir  encore  gagner  fa  vie.  Ce  qui  les 
chagrina  encore ,  c'eft  que  le  plus  jeune  étoit  fort 
délicat ,  &  ne  difoit  mot ,  prenant  pour  bêtife 
ce  qui  éroit  une  marque  de  la  bonté  de  fon  ef- 
prir.  Il  étoit  fort  petit  ,  &  quand  il  vint  au 
monde  il  n'étoit  guère  plus  gros  que  le  pouce  j 
ce  qui  fit  que  l'on  l'appela  le  petit  Poucet.  Ce 
pauvre  enfant  étoit  le  fouffre-douleurs  de  la 
maifon  ,  &  on  lui  donnoit  toujours  le  tort.  Ce- 
pendant il  étoit  le  plus  fin  &  le  plus  avifé  de 
tous  fes  frères  j  6c  s'il  parloic  peu  ,   il  écoucoic 
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beaucoup.  Il  vint  une  année  très  fâcheufe  ,  &  U 
famine  fut  11  grande  ,  que  ces  pauvres  gens  rc- 
folurent  de  fe  défaire  de  leurs  enfans.  Un  foir 
que  ces  enfins  étoient  couches  ,  6c  que  le  bû- 
cheron étoit  auprès  du  feu  avec  fa  femme  ,  il  lui 
dit ,  le  cœur  ferré  de  douleur  :  tu  vois  bien  que 
nous  ne  pouvons  plus  nourrir  nos  enfans  :  je  ne 
faurois  les  voir  mourir  de  faim  devant  mes 
yeux  ,  &c  je  fuis  réfolu  de  les  mener  petdre  de- 
main au  bois ,  ce  c]ui  fera  bien  aifé  j  car ,  tandis 
qu'ils  s'amuferont  à  fagoter  ,  nous  n'avons  qu'à 
nous  enfuir  fans  qu'ils  nous  voient.  Ah!  s'écria 
la  bûcheronne ,  pourrois-tu  bien  toi-même  mener 
perdre  tes  enfans  ?  Son  mari  avoir  beau  lui  re- 
préfenter  leur  grande  pauvreté ,  elle  ne  pouvoir 
y  confentir  :  elle  étoit  pauvre  ,  mais  elle  étoit 
leur  mère.  Cependant  ,  ayant  confidéré  quelle 
douleur  ce  lui  feroit  de  les  voir  mourir  de  faim  , 
elle  y  confentit ,  &  alla  fe  coucher  en  pleurant. 
Le  petit  Poucet  ouït  tout  ce  qu'ils  dirent  j  car , 
ayant  entendu  de  dedans  fon  lit  qu'ils  parloienr 
d'affaires  ,  il  s'étoit  levé  doucement  ,  &  s'étoit 
glilfé  fous  l'efcabelle  de  fon  père  ,  pour  les 
écouter  fans  être  vu.  Il  alla  fe  recoucher  ,  &  ne 
dormit  point  du  refte  de  la  nuit  ,  fongeant  à 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  U  fe  leva  de  bon  matin  , 
&  alla  au  bord  d'un  ruiffeau  où  il  remplit  fes 
poches  de  petits  cailloux  blancs  ,  ôc  enfuite  re- 
vint 
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vint  à  la  maifon.  On  partit ,  ôc  le  petit  Poucet 
ne  découvrit  rien  de  tout  ce  qu'il  favoit  à  (es 
frères.  Ils  allèrent  dans  une  foret  fort  épailfe  ,  où  , 
à  dix  pas  de  diftance ,  on  ne  fe  voyoit  pas  l'un 
l'autre.  Le  bûcheron  fe  mit  à  couper  du  bois  , 
8c  fes  enfans  à  ramafler  des  broulTaiiles  pour  faire 
des  fagots.  Le  père  &  la  mère  les  voyant  occu- 
pés à  travailler ,  s'éloignèrent  d'eux  infenfible- 
ment,  &  puis  s'enfuirent  tout-à-coup  par  un  petit 
fentier  détourné.  Lorfque  ces  enfans  fe  virent 
feuls  ,  ils  fe  mirent  à  crier  &  à  pleurer  de  toute 
leur  force.  Le  petit  Poucet  les  laifiToit  cner  , 
fâchant  bien  par  où  il  reviendroit  à  la  maifon  j 
car  ,  en  marchant ,  il  avoit  laillé  tomber  le  long 
du  chemin  les  petits  cailloux  blancs  qu'il  avoir 
dans  fes  poches.  Il  leur  dit  donc  :  ne  craignez 
point ,  mes  frères ,  mon  père  ôc  ma  mère  nous 
ont  laiiïes  ici  ,  mais  je  vous  remènerai  bien  au 
•logis  j  faivez-moi  feulement.  Ils  le  fuivirent , 
&  il  les  mena  jufqu'à  leur  maifon  ,  par  le  même 
chemin  qu'ils  étoient  venus  dans  la  foret.  Ils 
n'ofèrent  d'abord  entrer  j  mais  ils  fe  mirent  tout 
contre  la  porte  ,  pour  écouter  ce  que  difoient 
leur  père  &  leur  mère. 

Dans  le  moment  que  le  bûcheron  &  la  bû- 
cheronne arrivèrent  chez  eux  ,  le  feigneur  du  vil- 
lage leur  envoya  dix  écus  qu'il  leur  devoir  il  y 
avoit  long-tems ,  ôc  dont  ils   n'efpéroient    plus 
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tien.  Cela  leur  redonna  la  vie  j  car  les  pauvres 
gens  mouroient  de  faim.  Le  buclieron  envoya 
fur  l'heure  fa  femme  à  la  boucherie.  Comme  il 
y  avoir  long-tems  qu'ils  n'avoienc  mangé  ,  elle 
acheta  trois  fois  plus  de  viande  qu'il  nen  falloir 
pour  le  foupc  de  deux  perfonnes.  Lorfqu'ils 
furent  ralTafiés  ,  la  bûcheronne  dit  :  hélas  I  où 
font  maintenant  nos  pauvres  enfans  ?  Ils  feroient 
bonne  chère  de  ce  qui  nous  refte  là.  Mais  auffi , 
Guillaume  ,  c'efl:  toi  qui  les  as  voulu  perdre  ; 
l'avois  bien  dit  que  nous  nous  en  repentirions  : 
que  font-ils  maintenant  dans  cette  foret  ?  Hélas  ! 
inon  dieu  ,  les  loups  les  ont  peut-être  déjà  man- 
gés :  tu  es  bien  inhumain  d'avoir  perdu  ainfî  tes 
enfms.  Le  bûcheron  s'impatienta  à  la  fin  j  car 
elle  redit  plus  de  vingt  fois  qu'ils  s'en  repenti- 
roient  ,  Ôc  qu'elle  l'avoir  bien  dit.  Il  la  menaça 
de  la  battre  ,  fi  elle  ne  fe  taifoit.  Ce  n'eft  pas 
que  le  bûcheron  ne  fût  peut-être  encore  plus  fâ- 
ché que  fa  femme  ;  mais  c'eft  qu'elle  lui  rom- 
poit  la  tête  ,  &c  qu'il  étoit  de  l'humeur  de  beau- 
coup d'autres  gens  qui  aiment  fort  les  femmes 
qui  difent  bien  ,  mais  qui  trouvent  très  impor- 
tunes celles  qui  ont  toujours  bien  dit.  La  bûche- 
ronne étoit  toute  en  pleurs  :  hélas  !  où  font  main- 
tenant mes  enfans ,  mes  pauvres  enfans  ?  Elle  le 
dit  une  fois  fi  haut  ,  que  les  enhans  qui  étoient  à 
h  porte  l'ayant  entendue  ,  fc  mirent  à  crier  tous 
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enfemble  :  nous  voilà  !  nous,  voilà  !  elle  courut 
vîce  leur  ouvrir  la  porte ,  &  leur  dit  en  les  em- 
braflant  :  que  je  fuis  aife  de  vous  revoir  ,  mes 
chers  enfans  !  vous  ctes  bien  las ,  6c  vous  avez 
bien  faim  ;  &  toi  ,  Pierrot  ,  comme  te  voilà 
crotté  !  viens  que  je  te  débarbouille.  Ce  Pierrot 
étoit  fon  fils  aîné  qu'elle  aimoit  plus  que  tous 
les  autres  ,  parce  qu'il  étoit  un  peu  roufleau ,  & 
qu'elle  étoit  un  peu  roulTe.  Ils  fe  mirent  à  table. 
Se  mangèrent  d'un  appétit  qui  faifoit  plaifir  au 
père  &:  à  la  mère ,  à  qui  ils  racontoient  la  peur 
qu'ils  avoient  eue  dans  la  forêt ,  en  parlant  pref- 
que  toujours  tous  enfemble.  Ces  bonnes  gens 
étoient  ravis  de  revoir  leurs  enfans  avec  eux ,  Se 
cette  joie  dura  tant  que  les  dix  écus  durèrent  : 
mais  lorfque  l'argent  fut  dépenfé  ,  ils  retombè- 
rent dans  leur  premier  chagrin  ,  &  réfolurent  de 
les  perdre  encore  j  Se  ,  pour  ne  pas  manquer  le 
coup  ,  de  les  mener  bien  plus  loin  que  la  pre- 
mière fois.  Ils  ne  purent  parler  de  cela  fi  fecret- 
tement  qu'ils  ne  fuffent  entendus  par  le  petit 
Poucet,  qui  fit  fon  compte,  de  fortir  d'affaire 
comme  il  avoir  déjà  fait:  mais  quoiqu'il  fefïitlevé 
de  bon  matin  pour  aller  ramalTer  de  petits  cailloux, 
il  ne  put  en  venir  à  bout  ;  car  il  trouva  la 
porte  de  la  maifon  fermée  à  double  tour.  Il  ne 
favoit  que  faire  ,  lorfque  la  bûcheronne  leur  ayant 
donné  à  chacun  im  morceau  de  pain  pour  leur 
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xiéjeûnc,  il  fongea  qu'il  pourroic  fe  fervir  de 
{on  pain  au  lieu  de  cailloux ,  en  le  jetant  par 
«îietces  le  long  des  chemins  où  ils  patferoient  : 
il  le  ferra  donc  dans  fa  poche.  Le  père  &  la 
■mère  les  menèrent  dans  l'endroit  de  la  forêt  le 
plus  épais  &  le  plus  obfcur  ,  ôc  dès  qu'ils  y 
furent ,  ils  gagnèrent  un  faux-fuyant  &  les  laif- 
ierent  là.  Le  petit  Poucet  ne  s'en  chagrina  pas 
beaucoup  ,  parce  qu'il  croyoit  retrouver  aifé- 
itneni  fon  chemin ,  par  le  moyen  de  fon  pain 
iqu'il  avoit  femé  par-tout  où  il  avoit  palfé  :  mais 
•il  fut  bien  furpris  lorfqu'il  ne  put  en  retrouver 
oane  feule  miette  ;  les  oifeaux  étoient  venus  , 
jqui  avoient  tout  mangé.  Les  voili  donc  bien 
affligés  y  car  plus  ils  s'égaroient ,  &  plus  ils  s'en- 
-fonçoient  dans  la  foret.  La  nuit  vint  ,  &c  il  s'é- 
leva un  grand  vent  qui  leur  faifoit  des  peurs 
épouvantables.  Us  croyoient  n'entendre  de  tous 
<ôtés  que  des  hurlemens  de  loups  qui  venoient 
-â  eux  pour  les  manger.  Ils  n'ofoient  prefque  fe 
t)arler  ni  tourner  la  tête.  11  furvint  une  grolïe 
pluie  qui  les  perça  jufqu'aux  os  j  ils  gliiîoient  à 
chaque  pas ,  tomboient  dans  la  boue  d'où  ils  fe 
-relevoient  tout  crottés ,  ne  fâchant  que  taire  de-v 
leurs  mains.  Le  petit  Poucet  grimpa  au  haut  d'un  ! 
*rbre  pour  voir  s'il  ne  découvriroit  rien  :  ayaat  [ 
^tourne  la  tcce  de  tous  cotes  ,  il  vit  une  petite  J 
lueur  comme  d'une  chandelle  ,  maù  qui  étoit  ; 
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bien  loin  par-delà  la  forêt.  Il  defcendic  de  l'arbre; 
&  lorfqu'il  fut  à  terre ,  il  ne  vit  plus  rien  :  cela 
le  défola.  Cependant  ayant  marché  quelque  tems 
avec  Îqs  frères  du  cozt  qu'il  avoit  vu  la  lumière  , 
il  la  revit  en  fortant  du  bois.  Ils  arrivèrent  enfin 
à  la  maifon  où  étoit  cette  chandelle ,  non  fans 
bien  des  frayeurs  ;  car  fouvent  ils  la  perdoient  de 
vue ,  ce  qui  leur  arrivoit  toutes  les  fois  qu'ils  6.q(- 
cendoient  dans  quelques  fonds.  Ils  heurtèrent  à 
la  porte ,  &  une  bonne  femme  vint  leur  ouvrir. 
Elle  leur  demanda  ce  qu'ils  vouloient.  Le  petit 
Poucet  lui  dit ,  qu'ils  étoient  de  pauvres  enfans 
qui  s'étoient  perdus  dans  la  forêt ,  Se  qui  deman- 
doient  à  coucher  par  charité.  Cette  femme,  les 
voyant  tous  il  jolis ,  fe  mit  à  pleurer ,  &  leur  dit  : 
Hélas  î  mes  pauvres  enfans ,  oiî  êtes- vous  venus  ? 
Savez  vous  bien  que  c'eft  ici  la  maifon  d'un  ogre 
qui  mange  les  petits  enfans  ?  Hélas  1  madame  , 
lui  répondit  le  petit  Poucet ,  qui  trembloit  de 
toute  fa  force  aufli-bien  que  fes  frères,  que  fe- 
rons-nous? Il  eft  bien  sûr  que  les  loups  de  la 
forêt  ne  manqueront  pas  de  nous  manger  cette 
nuit ,  fi  vous  ne  voulez  pas  nous  retirer  chez  vous  -, 
&  cela  étant  ,  nous  aimons  mieux  que  ce  foit 
monfieur  qui  nous  mange;  peut-être  qu'il  aura 
pitié  de  nous ,  fi  vous  voulez  bien  l'en  prier,  La 
femme  de  l'ogre ,  qui  crut  qu'elle  pourroit  les' 
cacher  à  fon   mari  jufqu'au   lendemain  matin  , 
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les  lailTa  encrer ,  &  les  mena  fe  chauffer  auprès 
d'un  bon  feu  ^  car  il  y  avoir  un  mouton  tout  entier 
à  la  broche  pour  le  foupé  de  l'ogre.  Comme  ils 
commençoient  à  fe  chauffer ,  ils  entendirent  heur  • 
ter  trois  ou  quatre  grands  coups  à  la  porte  :  c'étoic 
l'ogre  qui  revenoit.  Auffitot  fa  femme  les  lit 
cacher  fous  le  lit ,  &  alla  ouvrir  la  porte.  L'ogre 
demanda  d'abord  fi  le  foupé  croit  prêt  Se  fi  on 
avoit  tiré  du  vin ,  ôc  auifitot  il  fe  mit  à  table.  Le 
mouton  étoit  encore  tout  fanglant  j  mais  il  ne  lui 
en  fembla  que  meilleur.  Il  fleuroit  à  droite  &  à 
gauche,  difant  qu'il  fentoit  la  chair  fraîche.  11 
faut ,  lui  dit  fa  femme ,  que  ce  foit  ce  veau  que 
je  viens  d'habiller  qite  vous  fentiez.  Je  fens  la 
chair  fraîche ,  te  dis-je  encore  une  fois  ,  reprit 
l'ogre ,  en  regardant  fa  femme  de  travers ,  &  il 
y  a  ici  quelque  chofe  que  je  n'entends  pas  :  en 
.difant  ces  mots,  il  fe  leva  de  table  &  alla  droit 
au  lit.  Ah!  dit-il ,  voilà  donc  comme  tu  veux  me 
tromper ,  maudite  femme  î  Je  ne  fais  à  quoi  il 
tient  que  je  ne  re  mange  aufîi  :  bien  t'en  prend 
d'être  une  vieille  bête.  Voilà  du  gibier  qui  me 
vient  bien  à  propos  pour  traiter  trois  ogres  de 
mes  amis  qui  doivent  me  venir  voir  ces  jours- ci. 
11  les  tira  de  deffons  le  lit  l'un  après  l'autre.  Ces 
pauvres  enfans  fe  mirent  à  genoux  en  lui  deman- 
dant pardon  ;  mais  ils  avoient  afî-aire  au  plus  cruel 
de  tous  les  ogres ,  qui ,  bien  loin  d'avoir  de  la 
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pitié ,  les  dévoroic  déjà  des  yeux  ,  &  difoit  à  fa 
femme  que  ce  feroient  la  de  friands  morceaux 
lorfqu'elle  leur  auroic  fait  une  bonne  fauce.  11 
alla  prendre  un  grand  couteau;  &,  en  appro- 
chant de  CQS  pauvres  enfims  ,  il  l'aiguifoit  fur  une 
longue  pierre  qu'il  tenoit  à  fa  main  gauche.  Il 
en  avoit  déjà  empoigné  un  lorfque  fa  femme  lui 
dit  :  Que  voulez -vous  faire  à  l'heure  qu'il  eft  ? 
N'aurez-vous  pas  aflfez  de  tems  demain  ?  Tais-toi , 
reprit  l'ogre;  ils  en  feront  plus  mortifiés.  Mais 
vous  avez  encore  tant  de  viande ,  reprit  fa  fem- 
me :  voilà  un  veau  ,  deux  moutons ,  &  la  moitié 
d'un  cochon.  Tu  as  raifon  ,  dit  l'ogre  :  donne- 
leur  bien  à  fouper  afin  qu'ils  ne  maigrilfent  pas , 
&  va  les  mener  coucher.  La  bonne  femme  fut 
ravie  de  joie ,  8>c  leur  porta  bien  à  fouper  ;  mais 
ils  ne  purent  manger ,  tant  ils  étoient  faifis  de 
peur.  Pour  l'ogre ,  il  fe  remit  à  boire ,  ravi  d'a- 
voir dequoi  fi  bien  régaler  fes  amis.  11  but  une 
douzaine  de  coups  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  ce  qui 
lui  donna  un  peu  dans  la  tête ,  &  l'obligea  de 
s'aller  coucher. 

L'ogre  avoit  fept  filles  qui  n'étoient  encore 
que  des  enfans.  Ces  petites  ogrefies  avoient  toutes 
le  teint  fort  beau,  parce  qu'elles  mangeoient  de 
la  chair  fraîche  comme  leur  pcre  ;  mais  elles 
avoient  de  petits  yeux  gris  &:  tout  ronds ,  le  nez 
crochu,  6»:  une  fort  grande  bouche  ,  avec  de  Ign* 
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gués  dents  fore  aigucs  &  fore  éloignées  Tune  de 
l'autre.  Elles  n'étoient  pas  encore  fort  méchantes  j 
mais  elles  promettoient  beaucoup ,  car  elles  mor- 
doient  déjà  les  petits  enfans  pour  en  fucer  le  fang. 
On  les  avoit  fait  coucher  de  bonne  heure,  ôc 
elles  étoient  toutes  fept  dans  un  grand  lit ,  ayant 
chacune  une  couronne  d'or  fur  la  tcte.  Il  y  avoit 
dans  la  même  chambre  un  autre  lit  de  la  même 
grandeur  :  ce  fut  dans  ce  lit  que  la  femme  de 
l'ogre  mit  coucher  les  fepts  petits  garçons ,  après 
quoi  elle  s'alla  coucher  auprès  de  fon  mari.  Le 
petit  Poucet ,  qui  avoit  remarqué  que  les  Hlles 
de  l'ogre  avoient  des  couronnes  d'or  fur  la  tète , 
ôc  qui  craignoit  qu'il  ne  prît  à  l'ogre  quelque 
remords  de  ne  les  avoir  pas  égorgés  dès  le  loir 
même ,  fe  leva  vers  le  milieu  de  la  nuit ,  &  pre- 
nant les  bonnets  de  fes  frères  &  le  fîen  j  il  alla 
tout  doucement  les  mettre  fur  la  tète  des  fept 
filles  de  l'ogre  ,  après  leur  avoir  ôcc  leurs  cou- 
ronnes d'or  ,  qu'il  mit  fur  la  tète  de  fes  frè- 
res &  fur  la  fienne  ,  afin  que  l'ogre  les  prît 
pour  fes  filles  ,  ôc  fes  filles  pour  les  garçons 
qu'il  vouloit  égorger.  La  chofe  réuflît  comme  il 
l'uvoit  penfé  j  car  l'ogre  ,  s'étant  éveillé  fur  le 
minuit ,  eut  regret  d'avoir  différé  au  lendemain 
ce  qu'il  pouvoir  exécuter  la  veille.  Il  fe  jeta  donc 
brufquement  hors  du  lit  ,  tSc  prenant  fon  grand 
couteau:  Allons  voir,  dit-il,  comment  fe  por- 
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tent  nos  petits  drôles  ;  n'en  faifons  pas  à  deux 
fois.  Il  monta  donc  à  tâtons  à  la  chambre  de  fes 
filles ,  &  s'approcha  du  lit  où  étoient  les  petits 
garçons  ,  qui  dormoient  tous  ,  excepté  le  petit 
Poucet ,  qui  eut  bien  peur  lorfqu'il  ientit  la  main 
de  l'ogre  qui  lui  tâtoit  la  tête ,  comme  il  avoic 
taré  celle  de  tous  fes  frères.  L'ogre  qui  fentit  les 
couronnes  d  or  :  Vraiment ,  dit-il ,  j'allois  faire  là 
un  bel  ouvrage  j  je  vois  bien  que  je  bus  trop  hier 
au  foir.  Il  alla  enfuite  au  lit  de  (es  filles,  où  ayant 
fenti  les  petits  bonnets  des  garçons  :  Ah  !  les  voilà , 
dit-il ,  nos  gaillards  ;  travaillons  hardiment.  En 
difant  ces  mots  ,  il  coupa  ,  fans  balancer,  la  gorge 
à  fes  fept  filles.  Fort  content  de  cette  expédition , 
il  alla  fe  recoucher  auprès  de  fa  femme.  Auflitôt 
que  le  petit  Poucet  entendit  ronfler  l'ogre ,  il  ré- 
veilla fes  frères ,  &  leur  dit  de  s'habiller  prompte- 
ment  &  de  le  fuivre.  Ils  defcendireiit  doucement 
dans  le  jardin  ,  &  fautèrent  par-defiTus  les  mu- 
railles. Ils  coururent  prefcjue  toute  la  nuit ,  tou- 
jours en  tremblant  &  fans  favoir  où  ils  alloient. 
L'ogre  ,  s'étant  éveillé  ,  dit  à  fa  femme  :  Va-ten 
là-haut  habiller  ces  petits  drôles  d'hier  au  foir. 
L'ogrelTe  fut  fort  étonnée  de  la  bonté  de  fon  mari , 
ne  fe  doutant  point  de  la  manière  qu'il  entendoit 
qu'elle  les  habillât ,  oc  croyant  qu'il  lui  ordonnoit 
de  les  aller  vêtir.  Elle  monta  en  haut,  où  elle  fut 
bien  furprife ,  lorfqu'elle  apperçut  fes  fept  filles 
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égorgées  &  nageant  clans  leur  fang.  Elle  com- 
mença par  s'évanouir  (car  c'eft  le  premier  expé- 
dient que  trouvent  prefque  toutes  les  femmes  en 
pareilles  rencontres  ).  L'ogre  ,  craignant  que  fa 
femme  ne  fût  trop  long-tems  à  faire  la  befogne 
dont  il  l'avoit  chargée ,  monta  en  haut  pour  lui 
aider.  Il  ne  fut  pas  moins  étonné  que  fa  femme  , 
lorfqu'il  vit  cet  affreux  fpedacle.  Ah!  qu'ai-je  fait 
là,  s'écria-t-il  ?  Ils  me  le  payeront,  les  malheu- 
reux, Se  tout-à-l'heure.  Il  jeta  auflltot  une  potée 
d'eau  dans  le  nez  de  fa  femme  ^  ôc  l'ayant  fait 
revenir  :  Donne-moi  vite  mes  bottes  de  fept 
lieues  ,  lui  dit-il  ,  afin  que  j'aille  les  attraper.  II 
fe  mit  en  campagne  j  &  ,  après  avoir  couru  de 
tous  côtés ,  enfin  il  entra  dans  le  chemin  où  mar- 
choient  ces  pauvres  enfans ,  qui  n'étoient  plus 
qu'à  cent  pas  du  logis  de  leur  p^re.  Ils  virent 
l'ogre  qui  alloit  de  montagne  en  montagne ,  & 
qui  traverfoit  des  rivières  aufTi  aifément  qu'il  au- 
roit  fait  le  moindre  ruiffeau.  Le  petit  Poucet,  qui 
vit  un  rocher  creux  proche  le  lieu  où  ils  étcient  , 
y  fit  cacher  fes  fix  frères ,  &  s'y  fourra  aufii  ,  re- 
gardant toujours  ce  que  l'ogre  deviendroit.  L'o- 
gre ,  qui  fe  trouvoit  fort  las  du  long  chemin  qu'il 
avoir  fait  inutilement  (car  les  bottes  de  fept  lieues 
fatiguent  fort  leur  homme) ,  voulut  fe  repofer  ; 
&  ,  par  hafard  ,  il  alla  s'alfcoir  fur  la  roche  où  les 
petits  garçons  s'étoicnt  caches.  Comme  il  n'en 
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pouvoit  plus  de  fatigue ,  il  s'endormit  après  s'être 
repofé  quelque  tems ,  &  vint  à  ronfler  fi  effroya- 
blement ,  que  les  pauvres  enfans  n'en  eurent  pas 
moins  de  peur  que  quand  il  tenoit  fon  grand 
couteau  pour  leur  couper  la  gorge.  Le  petit  Poucet 
en  eut  moins  de  peur ,  &  dit  à  fes  frères  de  s'en- 
fuir promptement  à  la  maifon  pendant  que  l'ogre 
dormoit  bien  fort,  &  qu'ils  ne  fe  miflent  point 
en  peine  de  lui.  Ils  crurent  fon  confeil,  &  gagnè- 
rent vite  la  maifon.  Le  petit  Poucet  s'étant  appro- 
ché de  l'ogre ,  lui  tira  doucement  fes  bottes  ,  ôc 
les  mit  auffitôt.  Les  bottes  étoient  fort  grandes  & 
fort  larges  :  mais  comme  elles  étoient  fées,  elles 
avoient  le  don  de  s'aggrandir  &c  de  s'appetiflTer  fé- 
lon la  jambe  de  celui  qui  les  chaufloit  j  de  forre 
qu'elles  fe  trouvèrent  aufll  juftes  à  fes  pics  &  à 
fes  jambes ,  que  fi  elles  avoient  été  faites  pour  lui. 
Il  alla  droit  à  la  maifon  de  l'ogre ,  où  il  trouva 
fa  femme  qui  pleuroit  auprès  de  fes  filles  égorgées. 
Votre  mari ,  lui  dit  le  petit  Poucet,  eft  en  grand 
danger  j  car  il  a  été  pris  par  une  troupe  de  vo- 
leurs ,  qui  ont  juré  de  le  tuer  s'il  ne  leur  donne 
tout  fon  or  &  tout  fon  argent.  Dans  le  moment 
qu'ils  lui  tenoient  le  poignard  fur  la  gorge  ,  il  m'a 
apperçu  ,  Se  m'a  prié  de  vous  venir  avertir  de 
l'état  où  il  eft ,  &  de  vous  dire  de  me  donner  tout 
ce  qu'il  a  vaillant ,  fans  en  rien  retenir  ,  parce 
qu'autrement    ils   le    tueront   fans    miféricorde. 


7<^  Le    petit    Poucet. 

Comme  la  chofe  prefiTe  beaucoup,  il  a  voulu  que 
je  prilfe  {<^  bottes  de  fept  lieues  que  voilà  pour 
faire  diligence ,  &  aulli  afin  que  vous  ne  croyez 
ps  que  je  fois  un  affronteur.  La  bonne  femme, 
fort  effrayée  ,  lui  donna  auflitôc  tout  ce  qu'elle 
avoit  j  car  cet  ogre  ne  laifîoit  pas  d'être  fort  bon 
mari  ,  quoiqu'il  mangeât  les  petits  enfans.  Le 
petit  Poucet  étant  donc  chargé  de  toutes  les  ri- 
chefTes  de  l'ogre ,  s'en  revint  au  logis  de  fon  père , 
où  il  fut  reçu  avec  bien  de  la  joie. 

11  y  a  bien  des  gens  qui  ne  demeurent  pas  d'ac- 
cord de  cette  dernière  circonftance ,  ôc  qui  pré- 
tendent que  le  petit  Poucet  n'a  jamais  fait  ce  vol 
à  l'ogre  ;  qu'à  la  vérité  il  n'avoir  pas  fait  conf- 
cience  de  lui  prendre  fes  bottes  de  fept  lieues , 
parce  qu'il  ne  s'en  fervoit  que  pour  courir  après 
les  petits  enfans.  Ces  gens-là  alfurent  le  favoir 
de  bonne  part,  &  même  pour  avoir  bu  <Sc  mangé 
dans  la  maifon  du  bûcheron.  Ils  alTurent  que 
lorfque  le  petit  Poucet  eut  chauffé  les  bottes  de 
l'ogre  ,  il  s'en  alla  à  la  cour ,  où  il  favoic  qu'on 
écoic  fort  en  peine  d'une  armée  qui  étoit  à  deux 
cens  lieues  de  là  ,  &  du  fuccès  d'une  bataille 
qu*on  avoit  donnée.  Il  alla  ,  difent-ils  ,  trouver 
le  roi  ,  &  lui  dit  que  s'il  le  fouhaitoit,  il  lui 
rapporreroic  des  nouvelles  de  l'armée  avant  la 
fin  du  jour.  Le  roi  lui  promit  une  grolTe  fomme 
d'argent  s'il  en  vcnoit  à  bout.  Le  petit   Poucet 
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rapporta  des  nouvelles  dès  le  foir  même  j  8c  cette 
première  courfe  l'ayant  fait  connoître ,  il  gagnoit 
tout  ce  qu'il  vouloit  :  car  le  roi  le  payoit  parfai- 
tement bien  pour  porter  (qs  ordres  à  l'armée;  & 
une  infinité  de  dames  lui  donnoient  tout  ce  qu'il 
vouloit  pour  avoir  des  nouvelles  de  leurs  amans, 
ôc  ce  fut  là  fon  plus  grand  gain.  Il  fe  trouvoit 
quelques  femmes  qui  le  chargeoient  de  lettres 
pour  leurs  maris  ;  mais  elles  le  payoient  fi  mal , 
&  cela  alloit  à  fi  peu  de  chofe  ,  qu'il  ne  dai- 
gnoit  pas  mertre  en  ligne  de  compte  ce  qu'il 
gagnoit  de  ce  côté-là.  Après  avoir  fait  pendant 
quelque  tems  le  métier  de  coureur,  &c  y  avoir 
amaflTé  beaucoup  de  bien  ,  il  revint  chez  fon  père, 
où  il  n'eft  pas  polîible  d'imaginer  la  joie  qu'oa 
eut  de  le  revoir.  Il  mit  toute  fa  famille  à  fon  aife. 
11  acheta  des  offices  de  nouvelle  création  pour 
fon  père  ôc  pour  (es  frères  -,  &  par-là  il  les  établit 
tous ,  ôc  fit  parfaitement  bien  fa  cour  en  même 
tems. 

MORALITÉ. 

V-^N  ne  s'afflige  peint  d'avoir  beaucoup  d'enfaos  , 
Quand  ils  font  tous  beaux,  bien  faits  Se  bien  grands  , 

Et  d'un  extérieur  qui  brille  j 

Mais  fi  l'un  d'eux  eft  foible  ,  on  ne  dit  mot  ; 

"On  le  méprife ,  on  le  raille ,  on  le  pille  : 
Quelquefois  cependant,  c'eft  ce  petit  marmot 
Qui  fera  le  bonheur  de  toute  la  famiUe, 
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O     V 

LES  AVENTURES  DE  FINETTE, 

NOUVELLE. 

A  madame  la  comtcffe  de  Murât. 

\  V  Ou  s  faites  les  plus  jolies  nouvelles  du  monde 
en  vers  j  mais  en  vers  aulîî  doux  que  naturels.  Je 
voudrois  bien ,  charmante  comtefle  ,  vous  en  dire 
une  à  mon  tour  j  cependant  je  ne  fais  (I  vous  pour- 
rez vous  en  divertir.  Je  fuis  aujourd'hui  de  l'hu- 
meur du  bourgeois  gentilhomme  j  je  ne  voudrois 
ni  vers ,  ni  profe  pour  vous  la  conter  :  point  de 
grands  mots  ,  point  de  brillans  ,  point  de  rimes; 
un  tour  naïf  m'accommode  mieux  j  en  un  mot, 
un  récit  fans  façon  &  comme  on  parle  :  je  ne 
cherche  que  quelque  moralité. 

Mon  hiflroriette  en  fournit  aflfez  ,  &  par-là  elle 
pourra  vous  être  agréable.  Elle  roule  fur  deux  pro- 
verbes au  lieu  d'un  :  c'eft  la  mode  ;  vous  les 
aimez  :  je  m'accommode  à  l'ufage  avec  plaifir. 
Vous  y  verrez  comment  nos  aïeux  favoient  infi- 
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nuer  qu'on  tombe  dans  mille  défordres  quand  on 
fe  plaîc  à  ne  rien  faire  ,  ou  ,  pour  parler  comme 
eux  ,  c^oïjivcté  ejl  la  mère  de  tous  vices  ;  8c  vous 
aimerez  fans  doute  leur  manière  de  perfuader. 
Le  fécond  proverbe  eft,  qu'il  faut  être  toujours 
fur  fes  gardes  :  vous  voyez  bien  que  je  veux  dire , 
que  la  défiance  ejl  la  mère  de  sûreté. 

Non  ,  l'amour  ne  triomphe  guères 
Que  des  cœurs  qui  n'ont  point  d'affaires. 
Vous,  qui  craignez  que  d'un  adroit  vainqueur 
Votre  raifon  ne  devienne  la  dupe  , 
Beautés  ,  fi  vous  voulez  conferver  votre  coeur  , 

Il  faut  que  votre  efprit  s'occupe. 
Mais  fi  ,  malgré  vos  foins  ,  votre  fort  eft  d'aimer  , 
Gardez  du  moins  de  vous  laifFer  charmer  , 
Sans  connoître 
Celui  Ode  votre  cœur  fe  veut  donner  pour  maître. 
Craignez  les  blondins  doucereux 
Qui  fatiguent  les  ruelles  ,     ' 
Et ,  ne  fâchant  que  dire  aux  belles  , 
Soupirent  fans  être  amoureux. 
Défiez-vous  des  conteurs  de  fleurettes  ; 
Connoiflez  bien  le  fonds  de  leurs  efprits  : 
Auprès  de  toutes  les  Iris 
Ils  débitent  mille  fornettes. 
Défiez-vous  enfin  de  ces  brufques  amans  , 
Qui  fe  difent  en  feu  dès  les  premiers  momens  , 
Et  jurent  une  vive  flâme  ; 
Moquez-vous  de  ces  vains  fermens  : 
Pour  bien  affujettir  une  âme 
Il  faut  qu'il  en  coûte  du  tems. 
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Garder  qu'un  peu  de  complaifance 
Ne  défarme  trop  tôt  votre  auflère  fierté  ; 

De  votre  julle  défiance 
Dépend  votre  repos   &.  votre  sûreté. 

Mais  je  n'y  fonge  pas  ,  niadame;  j'ai  fait  des 
vers  :  au  lieu  de  m'en  tenir  au  goût  de  iiionfieur 
Jourdain  ,  j'ai  rinié  fur  le  ton  de  Quinaut.  Je  re- 
prends le  tour  fîmple  au  plus  vite ,  de  peur  d'a- 
voir part  aux  vieilles  haines  qu'on  eut  pour  cet 
agréable  moralifeur  ,  Se  de  peur  qu'on  ne  ni'ac- 
cufe  de  le  piller  ^-  de  le  mettre  en  pièces ,  comme 
tant  d^auteurs  impitoyables  font  tous  les  jours. 

Du  tems  des  premières  croifades,  un  roi  de  je 
ne  fais  quel  royaume  de  l'Europe  ,  fe  rcfolut  d'al- 
ler faire  la  çuerre  aux  infidèles  dans  la  Paleftine. 
Avant  que  d'entreprendre  un  fi  long  voyage,  il 
mit  un  (i  bon  ordre  aux  affaires  de  fon  royaume , 
&  il  en  confia  la  régence  à  un  miniftre  fi  habile , 
qu'il  fut  en  repos  de  ce  côté-là.  Ce  qui  inquiétoit 
le  plus  ce  prince,  c'étoit  le  foin  de  fa  famille.  Il 
avoit  perdu  la  reine  fon  cpoufe  depuis  aifez  peu 
de  tems  :  elle  ne  lui  avoit  point  lailTé  de  fils  ;  mais 
il  fe  voyoit  père  de  trois  jeunes  princeifes  à 
marier.  Ma  chronique  ne  m'a  point  appris  leur 
véritable  nom  ;  je  fais  feulement  que  ,  comme  en 
ces  tems  heureux  la  fimplicité  des  peuples  don- 
noit  ,  fans  façon  ,  des  furnoms  aux  perfonnes 
çminentes ,  fuivant  leurs  bonnes  qualités  ou  leurs 

défauts. 
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défauts ,  on  avoit  furnommé  l'aînée  de  ces  prin- 
celTes ,  Nonchalante  j  ce  qui  fignifie  indolente  en 
ftyle  moderne  ;  la  féconde ,  Babillarde  ;  &  la 
troifième ,  Finette  :  noms  qui  avoient  tous  un  jufte 
rapport  aux  cara6tères  de  ces  trois  fccurs. 

Jamais  on  n'a  rien  vu  de  fi  indolent  qu'étoir 
Nonchalante.  Tous  les  jours  elle  n'étoit  pas  éveil- 
lée à  une  heure  après  midi  :  on  la  traînoit  à  l'é- 
glife  telle  qu'elle  fortoit  de  fon  lit ,  fa  coiffure 
en  défordre  ,  fa  robe  détachée  ,  point  de  cein- 
ture ,  &  fouvenr  une  mule  d'une  façon  d>c  une  de 
l'autre.  On  corrigeoit  cetre  différence  durant  la 
journée  j  mais  on  ne  pouvoir  réfoudre  cette  prin- 
celfe  à  être  jamais  autrement  qu'en  mules  j  elle 
trouvoit  une  fatigue  infupportable  à  mettre  des 
fouliers.  Quand  Nonchalante  avoit  dîné ,  elle  fe 
mettoit  à  fa  toilette ,  où  elle  étoit  jufqu'au  foir  ; 
elle  employoit  le  refte  de  fon  tems,  jufqu'à  mi- 
nuit ,  à  jouer  &  à  fouper ,  enfuite  on  étoit  pref- 
que  aulîi  longtems  à  la  déshabiller ,  qu'on  avoir 
été  à  l'habiller  :  elle  ne  pouvoir  jamais  parvenir  à 
aller  fe  coucher  qu'au  grand  jour. 

Babillarde  menoit  une  autre  forte  de  vie.  Cette 
princelfe  étoit  fort  vive ,  &  n'employoit  que  peu 
de  tems  pour  fa  perfonne  \  mais  elle  avoit  une 
envie  de  parler  fi  étrange  ,  que  depuis  qu'elle 
ctoit  éveillée  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  endormie ,  la 
Tome  I,  F 
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bouche  ne  lui  fermoir  pas.  Elle  favok  rhiftoire 
des  mauvais  ménages ,  des  liaifons  tendres ,  des 
galanteries ,  non-leulement  de  toute  la  cour ,  mais 
des  plus  petits  bourgeois.  Elle  tenoit  regiftre  de 
toutôs  les  femmes  qui  exerçoient  certaines  rapi- 
nes dans  leur  domeftique ,  pour  fe  donner  une 
parure  plus  éclatante ,  &  étoit  informée  précifé- 
ment  de  ce  que  gagnoit  la  fuivante  de  la  com- 
telTe  une  telle ,  ôc  le  maître  d'hôtel  du  marquis  un 
tel.  Pour  être  inftruite  de  toutes  ces  petites  cho- 
fes ,  elle  écoutoit  fa  nourrice  &  fa  couturière  avec 
plus  de  plaifir  qu'elle  n'auroit  fait  un  ambalTadeur, 
^  enfuite  elle  étourdilfoit  de  ces  belles  hiftoires, 
depuis  le  roi  fon  père  jufqu'à  {es  valets  de  pié  j 
car,  pourvu  qu'elle  parlât,  elle  ne  fe  foucioit  pas 
d  qui.  La  démangeaifon  de  parler  produifit  encore 
un  autre  mauvais  effet  chez  cette  prlnceffe.  Mal- 
gré {on  haut  rang ,  {es  airs  trop  familiers  don- 
nèrent la  hardieffe  aux  blondins  de  la  cour  de  lui 
débiter  des  douceurs.  Elle  écouta  leurs  fleurettes 
fans  façon  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  leur  répon- 
dre; car ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  il  falloit  que , 
du  matin  au  foir,  elle  écoutât  ou  caquetât.  Ba- 
billarde  ,  non  plus  que  Nonchalante  ,  ne  s'occu- 
poit  jamais ,  ni  a  penfer ,  ni  à  faire  aucune  re- 
flexion ,  ni  à  lire;  elle  s'embarraffoit  aulîî  peu 
d'auciui  foin  domeftique,  ni  des  amufemens  que 
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iHïoduic  l'aiguille  Se  le  fufeaii.  Enfin  ces  deux 
fœurs ,  dans  une  éternelle  oifiveté ,  ne  faifoient 
jamais  agir  ni  leur  efprit ,  ni  leur  main, 

La  fœur  cadette  de  ces  deux  princefTes  écoic 
d'un  catadère  bien  différent.  Elle  agiffoit  incef- 
famment  de  l'efprit  &  de  fa  peifoinie  :  elle  avoit 
une  vivacité  furprenante ,  &  elle  s'applique  ic  à  en 
faire  un  bon  ufage»  Elle  fa  voit  parfaitement  bien 
danfer,  chanter  ,  jouer  des  inftrumens  j  rcullilToic 
avec  une  adrelTe  admirable  à  tous  les  petits  tra- 
vaux de  la  main  ,  qui  amufent  d'ordinaire  les 
perfonnes  de  fon  fexej  mettoit  l'ordre  &  la  règle 
dans  la  maifon  du  roi ,  ik  empêchoit ,  par  fes 
foins,  les  pilleries  des  petits  officiers j  car  dès  ce 
tems-là  ils  fe  raèloient  de  voler  les  princes. 

Ses  talens  ne  fe  bornoient  pas  là  j  elle  avoit 
beaucoup  de  jugement ,  &c  une  préfence  d'efprit 
fi  merveilleufe  ,  qu'elle  trouvoit  fur  le  champ 
des  moyens  pour  fortir  de  toutes  fortes  d'affaires. 
Cette  jeune  princeffe  avoit  découvert ,  par  fa  pé- 
nétration,.  un  piège  dangereux  qu'un  ambalfadeur 
de  mauvaife  foi  avoit  tendu  au  roi  fon  père  , 
dans  un  traité  que  ce  prince  étoit  tout  prêt  de 
figner.  Pour  punir  la  perfidie  de  cet  ambaffadeur 
&  de  fon  maître  ,  le  roi  changea  l'article  du  trai- 
té y  ôc  en  le  mettant  dans  les  termes  que  lui  avcit 
infpirés  fa  fille ,  il  trompa  à  fon  tour  le  trompeur 
même.  La  jeune  princelTe  découvrit  encore  un 
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tour  de  fourbeiie  qu'un  miniftie  vouloir  jouer  au 
roi  ^  &  par  le  confeil  qu'elle  donna  à  fon  père , 
il  fit  retomber  l'infidélité  de  cet  homme-là  fur 
lui-même.  La  princefle  donna ,  en  plufieurs  au- 
nes occafions ,  des  marques  de  fa  pénétration  & 
de  fa  finelîe  d'efpric  •  elle  en  donna  tant,  que  le 
peuple  lui  donna  le  nom  de  Finette.  Le  roi  l'ai- 
moir  beaucoup  plus  que  fes  autres  filles  ;  &  il 
faifoit  un  fi  grand  fonds  fur  fon  bon  fens  ,  que 
s'il  n'avoir  point  eu  d'autre  enfant  qu'elle  ,  il 
feroit  parti  fans  inquiétude  :  mais  il  fe  détioit 
autant  de  la  conduite  de  fes  autres  filles ,  qu'il 
fe  repofoit  fur  celle  de  Finette.  Ainfi ,  pour  être 
sûr  des  démarches  de  fa  famille  ,  comme  il  fe 
croyoit  sûr  de  celles  de  (es  fujets ,  il  prit  les  me- 
fures  que  je  vais  dire. 

Vous,  qui  êtes  fi  favante  dans  toutes  fortes 
d'antiquités ,  je  ne  doute  pas ,  comtelfe  charman- 
te ,  que  vous  n'ayez  cent  fois  entendu  parler  du 
merveilleux  pouvoir  des  fées.  Le  roi  dont  je  vous 
parle ,  étant  ami  intime  d'une  de  ces  habiles  fem- 
mes ,  alla  trouver  cette  amie  ;  il  lui  repréfenta 
l'inquiétude  où  il  étoit  touchant  (es  filles.  Ce  n'eft 
pas ,  lui  dit  ce  prince ,  que  les  deux  aînées  dont 
je  m'inquiète ,  aient  jamais  fait  la  moindre  chofe 
contre  leur  devoir  j  mais  elles  ont  fi  peu  d'efprit, 
elles  font  Ci  imprudentes ,  ôc  vivent  dans  une  lî 
grande  défoccupation , que  je  crains  que,  pendant 
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mon  abfence ,  elles  n'aillent  s'embarrafTer  dans 
quelque  folle  intrigue  pour  trouver  de  quoi  s  a- 
mufer.  Pour  Finette  ,  je  fuis  sûr  de  fa  vertu  j 
cependant  je  la  traiterai  comme  les  autres ,  pour 
faire  tout  égal  :  c'eft  pourquoi ,  fage  fée  ,  je  vous 
prie  de  me  faire  trois  quertoiiilles  de  verre  pour 
mes  filles ,  qui  foient  faites  avec  un  tel  art  ,  que 
chaque  quenouille  ne  manque  point  de  fe  cafler  , 
ûtot  que  celle  à  qui  elle  appartiendra  fera  quelque 
chofe  contre  fa  gloire. 

Comme  cette  fée  ctoit  des  plus  habiles  ,  elle 
donna  à  ce  prince  trois  quenouilles  enchantées, 
&  travaillées  avec  tous  les  foins  nécelTaires  pour 
le  defTein  qu'il  avoir.  Mais  il  ne  fut  pas  content 
de  cette  précaution  j  il  mena  les  princefles  dans 
une  tour  fort  haute  ,  qui  étoit  bâtie  dans  un  lieu 
bien  défert.  Le  roi  dit  à  fes  filles  ,  qu'il  leur 
ordonnoit  de  faire  leur  demeure  dans  cette  tour 
pendant  tout  le  tems  de  fon  abfence ,  de  qu'il 
leur  défendoit  d'y  recevoir  aucune  perfonne  que 
ce  fut.  Il  leur  ota  tous  leurs  officiers  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe  j  3z  ,  après  leur  avoir  fait  préfent 
des  quenouilles  enchantées  ,  dont  il  leur  expli- 
qua les  qualités  ,  il  embrafTa  les  princefles  ,  & 
ferma  les  portes  de  la  tour  ,  dont  il  prit  lui- 
même  les  clés  ]  puis  il  partit. 

Vous  allez  peut-être  croire ,  madame ,  que  ces 
princeiTes  étoient  là  en  danger  de  mourir  de  faim. 

F5 
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Point  du  touc  :  on  avoir  eu  foin  d'attacher  une  pou- 
lie à  iiiîc  des  fenêtres  de  la  tour,  ôc  on  y  avoir  mis 
une  corde  ,  à  laquelle  les  princelfes  atrachoient 
un  corbillon  ,  qu'elles  defcendoient  chaque  jour. 
Dans  ce  corbillon  on  mcrroit  leurs  provifions  pour 
la  journée  ,  <Sc  quand  elles  l'avoient  remonté  , 
elles  retiroient  avec  foin  la  corde  dans  la  chambre. 

Nonchalante  de  Babillarde  menoienr  dans  cette 
folitude  une  vie  qui  les  défefpéroit  :  elles  s'en- 
n'.iyoicnt  à  un  point  qu'on  ne  fauroit  exprimer  ^ 
mais  il  falloir  prendre  parience ,  car  on  leur  avoir 
fait  la  quenouille  fi  terrible ,  qu'elles  craignoient 
que  la  moindre  démarche  un  peu  équivoque  ne 
la  fît  cafifcr. 

Pour  Finette  ,  elle  ne  s'ennuyolt  point  du  tout  : 
fon  fufeau,  fon  aiguille  ,  &  fes  inftrumens  de 
mufique  ,  lui  fournifloient  des  amufemensj  6c  , 
outre  cela  ,  par  l'ordre  du  miniilre  qui  gouver- 
iioit  l'état ,  on  mettoit  ,  dans  le  corbillon  des 
princelfes ,  des  lettres  qui  les  informoient  de  touc 
ce  qui  fe  palToit  au  dedans  &  au  dehors  du  royau- 
me. Le  roi  l'avoit  permis  ainfi  j  &  le  miniftre  , 
pour  faire  fa  cour  aux  princelfes  ,  ne  manquoic 
pas  d'être  exad  fur  cet  article.  Finette  lifoit  tou- 
tes ces  nouvelles  avec  emprelfement  >  ôc  s'en 
divertiffoit.  Pour  fes  deux  fœurs ,  elles  ne  dai- 
gnoient  pas  y  prendre  la  moindre  part  :  elles  di- 
fbient  qu'elles  ççpicnc  çrop  chagrij^çs  pour  avoi? 
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îa  force  de  s'amufer  de  Ci  peu  de  chofe  j  il  leur 
falloir  au  moins  des  cartes  ,  pour  fe  défennuyer 
pendant  Tabfence  de  leur  père. 

Elles  paflbient  donc  ainfi  triftement  leur  vie  en 
murmurant  contre  leur  deftin  j  &  je  crois  qu'el- 
les ne  manquèrent  pas  de  dire  :  Qu^ii  vaut  mieux 
être  né  heureux  ,   que  d'être  né  fils  de  roi.   Elles 
étoient  fouvent  aux  fenêtres  de  leur  tour ,  pour 
voir  du  moins  ce  qui  fe  palîeroit  dans  la  campa- 
gne. Un  jour  ,  comme  Finette  étoit  occupée  dans 
fa  chambre  à  quelque  joli  ouvrage ,  fes  fœurs ,  qui 
croient  à  la  fenêtre  ,  virent  au  pié  de  leur  tour 
une  pauvre  femme  vêtue  de  haillons  déchirés , 
qxii  leur  crioit  fa  misère  fort  pathétiquement  ^  elle 
les  prioit  à  mains  jointes  de  la  lailfer  entrer  dans 
leur  château ,  leur  repréfentant  qu'elle  ctoit  une 
malheureufe  étrangère  qui  favoit  mille  fortes  de 
chofes ,  &  qu'elle   leur  rendroit  fervice  avec  la 
plus  exade  fidélité.  D'abord  les  prineelfes  fe  fou- 
vinrent  de  l'ordre  qu'avoir  donné  le  roi  leur  père  > 
de  ne  lailfer  entrer  perfonne  dans  la  tour  j  mais 
Nonchalante  étoit  fi  laifede  fe  fervir  elle-même, 
&  Babiilarde  fi  ennuyée  de  n'avoir  que  fes  fœurs 
sTqui  parler  ,  que  l'envie  qu'eut  l'une  d'êrre  coit- 
fée  en  détail ,  &  l'emprelfement  qu'eut  l'autre 
d'avoir  une  perfonne  de  plus  pour  jafer  ,  les  enga- 
gea à  fe.  réfoudre  de  laiifer  entrer  la  pauvre  étran- 
gère. 
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Penfez-vous ,  dit  Babillarde  à  fa  fœur  ,  que 
la  cléfeiife  du  roi  s'étende  fur  des  gens  comme 
cette  maliieureufe  ?  Je  crois  que  nous  la  pouvons 
recevoir  fans  confcquence.  Vous  ferez  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  ma  fceur,  repondit  Nonchalante.  Ba- 
billarde, qui  n'attendoit  que  ce  confentement, 
defcendit  auflî-tôc  le  corbillon  :  la  pauvre  femme 
fe  mit  dedans  ,  &  les  princeiTes  la  montèrent 
avec  le  fecours  de  la  poulie. 

Quand  cette  femme  fut  devant  leurs  yeux  , 
l'horrible  mal- propreté  de  fes  habits  les  dégoûta: 
elles  voulurent  lui  en  donner  d'autres  ;  mais  elle 
leur  dit  qu'elle  en  changeroit  le  lendemain  ,  3c 
que  pour  l'heure  qu'il  ctoit,  elle  ailoit  fonger  à 
les  fervir.  Comme  elle  achevoit  de  parler,  Finette 
revint  de  fa  chambre.  Cette  princelfe  fut  étran- 
gement furprife  de  voir  cette  inconnue  avec  {qs 
fœurs  j  elles  lui  dirent  pour  quelles  raifons  elles 
l'avoient  fait  monter j  &  Finette,  qui  vit  que  c'c- 
toir  une  chofe  faite ,  didimula  le  chagrin  qu'elle 
eut  de  cette  imprudence. 

Cependant  la  nouvelle  officière  des  princefl'es 
fit  cent  tours  dans  le  château  ,  fous  prétexte  de 
leur  fervice  ,  mais  en  effet  pour  obferver  la  dif- 
pofition  du  dedans  :  car  ,  madame  ,  je  ne  fais  fi 
vous  ne  vous  en  doutez  point  dcj  à  ;  mais  cette 
gueufe  prétendue  étoit  aufli  dangereufe  dans  le 
chârear  ,  que  le  fut  le  ccmte  Ory  dans  le  ccu- 
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vent  où  il   entra  déguifé   en   abbefTe  fugitive. 

Pour  ne  vous  pas  tenir  davantage  en  fufpens  , 
je  vous  dirai  que  cette  créature  couverte  de  hail- 
lons j  étoit  le  fils  aîné  du  puifTant  roi ,  voifin  du 
père  des  princefTes.  Ce  jeune  prince  ,  qui  étoit 
un  des  plus  artificieux  efprits  de  fon  tems ,  gou- 
veinoit  entièrement  le  roi  fon  père  j  &  il  n'avoit 
pas  befoin  de  beaucoup  de  finefle  pour  cela  :  car 
ce  roi  étoit  d'un  caradère  fi  doux  ôc  fi  facile , 
qu'on  lui  en  avoir  donné  le  furnom  de  Moule- 
bénin.  Pour  le  jeune  prince  ,  comme  il  n'agilToit 
que  par  artifices  ôc  par  détours  ,  les  peuples  l'a- 
voient  furnommé  Richc-en-cautèU  y  Ôc  pour  abré- 
ger, on  difoit  Rkhe-cautè/e. 

Il  avoit  un  frère  cadet  qui  étoit  aufii  rempli  de 
belles  qualités  ,  que  fon  aîné  l'étoic  de  défauts  : 
cependant ,  malgré  la  différence  d'humeurs  ,  on 
voyoit  entre  ces  deux  frères  une  union  fi  par- 
faite j  que  tout  le  monde  en  étoit  furpris.  Ou- 
tre les  bonnes  qualités  de  l'ame  qu'avoit  le  prince 
cadet ,  la  beauté  de  fon  vifage  ôc  la  grâce  de  fa 
perfonne  étoient  fi  remarquables  ,  qu'elles  l'a- 
voient  fait  nommer  Bel  à-voir,  C'étoit  le  prince 
Riche-cautèle  qui  avoit  infpiré  à  l'ambafiTadeur 
du  roi  fon  père  ce  trait  de  mauvaife  foi  ,  que 
l'adrefTe  de  Finette  avoit  fait  tomber  fur  eux. 
Riche-cautèle ,  qui  n'aimoit  déjà  guère  le  roi  père 
4es  princeifes ,  avoit  achevé  par-U  de  le  prendre 
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en  averfîon  ;  ainfi  quand  il  fut  les  précautions 
que  ce  prince  avoit  prifes  à  l'égard  de  fes  filles  , 
il  fe  fit  un  pernicieux  plaifir  de  tromper  la  pru- 
dence d'un  père  fi  foupçonneux.  Riche-cautèle 
obtint  permiilion  du  roi  fon  père ,  d'aller  faire  un 
voyage  ,  fous  des  prétextes  qu'il  inventa ,  &c  il 
prit  des  mefures  qui  le  firent  parvenir  a  entrer 
dans  la  tour  des  princeflTes ,  comme  vous  avez  vu. 

En  examinant  le  château  ,  ce  prince  remarqua 
qu'il  étoit  facile  aux  princefles  de  fe  faire  entendre 
des  pafTans  ,  &  il  en  conclut  qu'il  devoit  refter 
dans  fon  déguifement  pendant  tout  le  jour,  parce 
qu'elles  pourroient  bien ,  fi  elles  s'en  avifoient , 
appeler  du  monde  &c  le  faire  punir  de  fon  entre- 
prife  téméraire.  Il  conferva  donc  toute  la  journée 
les  habits  &  le  perfonnage  d'une  gueufe  de  pro- 
felîion  j  &  le  foir ,  lorfque  les  trois  fœurs  eurent 
foupé  ,  Riche-cautèle  jeta  les  haillons  qui  le  cou- 
vroient,  ôc  lailfa  voir  des  habits  de  cavalier  tout 
couverts  d'or  Ôc  de  pierreries.  Les  pauvres  prin- 
ceiïes  furent  fi  épouvantées  de  cette  vue,  que  tou- 
tes fe  mirent  à  fuir  avec  précipitation.  Finette  & 
Babillarde  ,  qui  étoient  agiles ,  eurent  bientôt 
gagné  leur  chambre  j  mais  Nonchalante  ,  qui 
avoit  à  peine  l'ufage  de  marcher  ,  fut  en  un 
inftant  atteinte  par  le  prince. 

Aufiitôt  il  fe  jeta  à  fes  pies ,  lui  déclara  qui 
il  étoit ,  &  lui  dit  que  la  icputatioii  de  fa  beauté 
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Bc  fes  portraits  l'avoient  engagé  à  quitter  une 
cour  délicieufe ,  pour  lui  venir  offrir  fes  vœux 
êc  fa  foi.  Nonchalante  fut  d'abord  fî  éperdue  , 
qu'elle  ne  pouvoir  répondre  au  prince  qui  étoic 
toujours  à  genoux  j  mais  comme  en  lui  difant 
mille  douceurs  &  lui  faifant  mille  proteftations  , 
il  la  conjuroit  avec  ardeur  de  le  recevoir  pour 
époux  des  ce  moment-là  même  ,  fa  mollelTe  na- 
turelle ne  lui  laiflant  pas  la  force  de  difputer  , 
elle  dit  nonchalamment  à  Riche-cautèle  qu'elle 
le  croyoit  fincère,  &  qu'elle  acceptoit  fa  foi.  Elle 
n'obferva  pas  de  plus  grandes  formalités  que  cel- 
les-là dans  la  conclufion  de  ce  mariage  j  mais 
aiilîî  elle  en  perdit  fa  quenouille  :  elle  fe  brifa 
en  mille  morceaux. 

Cependant  Babiliarde  6c  Finette  étoient  dans 
des  inquiétudes  étranges  :  elles  avoient  gagné 
féparément  leurs  chambres  ,  &  elles  s'y  étoient 
enfermées.  Ces  chambres  étoient  allez  éloignées 
l'une  de  l'autre  ;  ôc  ,  comme  chacune  de  ces 
princeifes  ignoroit  entièrement  le  deftin  de  fes 
fœurs ,  elles  pafsèrent  la  nuit  fans  fermer  l'œil. 
Le  lendemain ,  le  pernicieux  prince  mena  Non- 
chalante dans  un  appartement  bas  qui  étoit  au 
bout  du  jardin  ;  &  là  cecte  princelfe  témoigna  à 
Riche-cautèle  l'inquiétude  où  elle  étoit  de  (es 
fœurs  ,  quoiqu'elle  n'osât  fe  prcfenter  devant 
elles ,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  blâmalTent  for 
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{on  mariage.  Le  prince  lui  dit  qu'il  fe  chargeoit 
de  le  leur  faire  approuver  j  &  après  quelques 
difcours  il  forcit ,  &  enferma  Nonchalante  fans 
qu'elle  s'en  apperçûc  j  enfuite  il  fe  mit  à  cher- 
cher les  princelîes  avec  foin.  11  fut  quelque  tcms 
fans  pouvoir  découvrir  dans  quelles  chambres 
elles  étoient  enfermées.  Enfin  ,  l'envie  qu'avoic 
Babillarde  de  toujours  parler  ,  étant  caufe  que 
cette  princefiTe  parloir  toute  feule  en  fe  plai- 
gnant ,  le  prince  s'approcha  de  la  porte  de  fa 
chambre ,  6c  la  vit  par  le  trou  de  la  ferrure. 

Riche-cautèle  lui  parla  au  travers  de  la  porte  , 
ôc  lui  dit ,  comme  il  avoit  dit  à  fii  fœur ,  que 
c'écoit  pour  lui  offrir  fon  cœur  &  fa  foi  qu'il 
avoit  fait  l'entreprife  d'entrer  dans  la  tour.  Il  louoit 
avec  exagération  fa  beauté  &  fon  efprit  ;  &  Ba- 
billarde ,  qui  étoit  très  -  perfuadée  qu'elle  pofTé- 
doit  un  mérite  extrême  ,  fut  affez  folle  pour  croire 
ce  que  le  prince  lui  difoit  ;  elle  lui  répondit  un 
flux  de  paroles  qui  n'étoient  pas  trop  défobli- 
geantes.  Il  falloir  que  cette  princelTe  eût  une 
étrange  fureur  de  parler  ,  pour  s'en  acquitter 
comme  elle  faifoit  dans  ces  momens  ;  car  elle 
croit  dans  un  abattement  terrible  ,  outre  qu'elle 
n'avoit  rien  mangé  de  la  journée  ,  par  la  raifon 
qu'il  n'y  avoit  rien  dans  fa  chambre  propre  à 
manger.  Comme  elle  étoit  d'une  pareife  extrême , 
^  qu'elle  ne  fongeoit  jamais  à  rien  qu'à  toujours 
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parler  ,  elle  n'avoit  pas  la  moindre  prévoyance  : 
quand  elle  avoir  befoin  de  quelque  chofe,  elle 
avoir  recours  à  Finette  ;  &  cette  aimable  princef- 
fe,  qui  étoic  aufli  laborieufe  6c  prévoyante  que 
fes  fœurs  l'étoienc  peu  ,  avoir  toujours  dans  fa 
chambre  une  infinité  de  malTepains ,  de  pâtes  ,  ôc 
de  confitures  sèches  &  liquides  qu'elle  avoir  faites 
elle-même.  Babillarde  donc ,  qui  n'avoit  pas  un 
pareil  avantage  ,  fe  fentant  prefTée  par  la  faim 
&  par  les  tendres  proteftations  que  lui  faifoit  le 
prince  au  travers  de  la  porte ,  l'ouvrit  enfin  à  ce 
fédudeur  j  ôc  quand  elle  eur  ouvert ,  il  fit  encore 
parfaitement  le  comédien  auprès  d'elle  :  il  avoir 
bien  étudié  fon  rôle. 

Enfuite  ils  fortirent  tous  deux  de  cette  cham- 
bre ,  ôc  s'en  allèrent  à  l'office  du  château  ,  où  ils 
trouvèrent  toutes  fortes  de  rafraîchiffemens  j  car 
le  corbillon  en  fournifibit  toujours  les  princelTes 
d'avance.  Babillarde  continuoit  d'abord  â  être  en 
peine  de  ce  qu'étoient  devenues  fes  fœurs  ;  mais 
elle  s'alla  mettre  dans  l'efprit ,  fur  je  ne  fais  quel 
fondement  ,  qu'elles  étoient  fans  doute  toutes 
deux  enfermées  dans  la  chambre  de  Finette,  où 
elles  ne  manquoient  de  rien.  Riche-cautèle  fie 
tous  {es  efforts  pour  la  confirmer  dans  cette  pen- 
fée  ,  ôc  lui  dit  qu'ils  iroient  trouver  ces  princefles 
vers  le  foir  :  elle  ne  fut  pas  de  cet  avis  3  elle  rc- 
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pondit ,  qu'il  falloic  les  aller  chercher  quand  il^ 
auroient  mange. 

Enfin  le  prince  ôc  la  princefle  mangèrent  en- 
femble  de  fort  bon  accord  j  &c ,  après  qu'ils  eu- 
rent achevé  ,  Riche-cautèle  demanda  à  aller  voir 
le  bel  appartement  du  château  :  il  donna  la  main 
à  la  princefle ,  qui  le  mena  dans  ce  lieu  j  & ,  quand 
il  y  fut ,  il  recommença  à  exagérer  la  tendrelTe 
qu'il  avoir  pour  elle,  &  les  avantages  qu'elle  trou- 
veroit  en  l'époufant.  Il  lui  dit ,  comme  il  avoir 
dit  à  Nonchalante ,  qu'elle  devoit  accepter  fa  foi 
au  moment  njêrne  ,  parce  que ,  fi  elle  alloit  trou- 
ver fes  foeurs  avant  que  de  l'avoir  reçu  pour  époux , 
elles  ne  manqueroient  pas  de  s'y  oppofer ,  puif- 
qu'étant  fans  contredit  le  plus  puilTant  prince  voi- 
fîn  ,  il  paroifloit  plus  vraifemblabîement  un  parti 
pour  l'aînée  que  pour  elle  ;  qu'ainfi  cette  princefle 
ne  confentiroit  jamais  à  une  union  qu'il  fouhai- 
toit  avec  toute  l'ardeur  imaginable.  Babillarde , 
après  bien  des  difcours  qui  ne  fignifioient  rien  , 
fut  aufli  extravagante  qu'avoir  été  fa  fœur  j  elle 
accepta  le  prince  pour  époux ,  Se  ne  fe  fouvint  des 
effets  de  fa  quenouille  de  verre ,  qu'après  que 
cette  quenouille  fut  caffée  en  cent  pièces. 

Vers  le  foir ,  Babillarde  retourna  dans  fa  cham- 
bre avec  le  prince;  <Sc  la  première  chofe  que  vit 
cette  princeife ,  ce  fut  fa  quenouille  de  verre  en 
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tiiorceaux.  Elle  fe  troubla  à  ce  fpectacle  :  le  prince 
lui  demanda  le  fujet  de  fon  trouble.  Comme  la 
rage  de  parler  la  rendoit  incapable  de  rien  taire  y  . 
elle  dit  fottement  à  Riche-cautèle  le  myftère  des 
quenouilles  j  &  ce  prince  eut  une  joie  de  fcélérat, 
de  ce  que  le  père  des  princelTes  feroit  par-là  en- 
tièrement convaincu  de  la  mauvaife  conduite  de 
fes  filles. 

Cependant  Babillarde  n  étoit  plus  en  humeur 
d'aller  chercher  fes  fœurs  ;  elle  craignoit  avec  rai- 
fon  qu'elles  ne  pufiTent  approuver  fa  conduite  ; 
mais  le  prince  s'offrit  de  les  aller  trouver ,  &  dit 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  moyens  pour  les  per- 
fuader  de  l'approuver.  Après  cette  alfurance ,  la 
princelfe ,  qui  n'avoir  point  dormi  la  nuit ,  s'aflôu- 
pit  ;  Se  pendant  qu  elle  dormoit ,  Riche-cautèle 
l'enferma  à  la  clé ,  comme  il  avoir  fait  Noncha-. 
lante. 

N'eft-il  pas  vrai ,  belle  comtelfe ,  que  ce  Riche- 
cautèle  étoit  un  grand  fcélérat ,  &  ces  deux  prin- 
celfes ,  de  lâches  &  imprudentes  perfonnes  ?  Je 
fuis  fort  en  colère  contre  tous  ces  gens-là,  &  je 
ne  doute  pas  que  vous  n'y  foyez  beaucoup  auflî  : 
mais  ne  vous  inquiétez  point  j  ils  feront  tous 
traités  comme  ils  méritent.  Il  n'y  aura  que  la  fage 
Se  courageufe  Finette  qui  triomphera. 

Quand  ce  prince  perfide  eut  enfermé  Babil- 
larde ,  il  alla  dans  toutes  les  chambres  du  château 
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les  unes  après  les  autres  j  & ,  comme  il  les  trouva 
toutes  ouvertes ,  il  conclut  qu'une  feule  ,  qu'il 
voyoit  fermée  par  dedans ,  ctoit  afTurément  celle 
où  s'ctoit  retirée  Finette.  Comme  il  avoir  com- 
pofé  une  harangue  circulaire ,  il  s'en  alla  débiter 
à  la  porte  de  Finette  les  mêmes  chofes  qu'il  avoic 
dites  à  fes  fœurs.  Mais  cette  princeflTe  ,  qui  n'étoic 
pas  une  dupe  comme  fes  aînées,  l'écouta  aflez 
long-tems  fans  lui  répondre.  Enfin  ,  voyant  qu'il 
ctoit  éclairci  qu'elle  étoit  dans  cette  chambre  , 
elle  lui  dit ,  que  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  une  ten- 
drelTe  auflî  forte  &c  auffi  fincère  pour  elle  qu'il 
vouloir  le  lui  perfuader ,  elle  le  prioit  de  àefcen- 
dre  dans  le  jardin  ,  &  d'en  fermer  la  porte  fur 
lui  ;  &  qu'après  elle  lui  parleroit  tant  qu'il  vou- 
droit  par  la  fenêtre  de  fa  chambre ,  qui  donnoit 
fur  ce  jardin. 

Riche-cautèle  ne  voulut  point  accepter  ce  parti; 
& ,  comme  la  princelfe  s'opiniâtroit  toujours  à  ne 
point  vouloir  ouvrir  ,  ce  méchant  prince ,  outre 
d'impatience  ,  alla  quérir  une  bûche  ôc  enfonça  la 
porte.  Il  trouva  Finette  armée  d'un  gros  marteau , 
qu'on  avoir  laifTé  par  hafard  dans  une  garde-robe 
qui  étoit  proche  de  fa  chambre.  L'émotion  ani- 
lïioit  le  teint  de  cette  princelfe  ;  6c ,  quoique  Ces 
yeux  fuffent  pleins  de  colère ,  elle  parut  à  Riche- 
cautèle  d'une  beauté  à  enchanter.  Il  voulut  {e]e- 
fer  à  fes  pies  j  mais  elle  lui  dit  fièrement  en  fe 
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reculant  :  prince ,  ii  vous  approchez  de  moi ,  je 
vous  fendrai  la  têce  avec  ce  marteau.  Quoi  !  belle 
princelTe ,  s'écria  Riche-cautèle  de  fon  ton  d'hy- 
pocrite ,  l'amour  qu'on  a  pour  vous  s'attire  une  11 
cruelle  haine?  Il  fe  mit  à  lui-prôner  de  nouveau, 
mais  d'un  bout  de  la  chambre  à  l'autre,  l'ardeur 
violente  que  lui  avoit  infpiré  la  réputation  de  fa 
beauté  &  de  fon  efprit  merveilleux.  Il  ajouta , 
qu'il  ne  s'étoit  déguifé  que  pour  venir  lui  offrir 
avec  refped  fon  cœur  &  fa  main  ,  ôc  lui  die 
qu'elle  devoir  pardonner  à  la  violence  de  fa  paf- 
(ion  ,  la  hardieflTe  qu'il  avoit  eue  d'enfoncer  fa 
porte.  Il  finit  en  lui  voulant  perfuader,  comme 
il  avoit  fait  à  {qs  fœurs ,  qu'il  étoit  de  fon  intérêt 
de  le  recevoir  pour  époux  au  plus  vite.  Il  dit  en- 
core à  Finette  ,  qu'il  ne  favoit  pas  où  s'étoient  re- 
tirées les  princelTes  fes  fœurs  ,  parce  qu'il  ne  s'é- 
toit pas  mis  en  peine  de  les  chercher  ,  n'ayant 
fongé  qu'à  elle.  L'adroite  princelfe  ,  feignant  de 
fe  radoucir ,  lui  dit  qu'il  falloit  chercher  fes  fœurs  , 
&  qu'après  on  prend roit  des  mefures  tous  enfem- 
blejmais  Riche-cautèle  lui  répondit  qu'il  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à  aller  trouver  lés  princefTes  , 
qu'elle  n'eût  confenti  à  Tépoufer ,  parce  que  (es 
fœurs  ne  manqueroient  pas  de  s'y  oppofer,  à 
caufe  de  leur  droit  d'aînelTe. 

Finette ,  qui  fe  défioit  avec  raifon  de  ce  prince 
perfide ,  fentit  redoubler  fes  foupçons  par  cette 
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réponfe  :  elle  trembla  de  ce  qui  pouvoir  être  ar- 
rivé à  (es  fœurs  ,  &  fe  réfolut  de  les  venger  du 
mcmc  coup  qui  lui  fcroic  éviter  un  malheur  pareil 
à  celui  qu'elle  jugcoit  qu'elles  avoient  eu.  Cette 
jeune  princefle  dit  donc  à  Riche-cautèle ,  qu'elle 
confentoit  fans  peine  a  l'époufer;  mais  qu'elle 
étoit  perfiiadée  que  les  mariages  qui  fe  faifoient 
ic?  foir ,  croient  toujours  malheureux  j  qu'ainii  elle 
le  prioit  de  remettre  la  cérémonie  de  fe  donner 
une  foi  réciproque  au  lendemain  matin  :  elle 
ajouta  ,  qu'elle  l'affuroit  de  n'avertir  les  princelîes 
de  rien  ,  ôc  lui  dit  qu'elle  le  prioit  de  la  lailîer  un 
peu  de  tcms  feule  pour  penfer  au  ciel  j  qu'enfuite 
elle  le  mèneroit  dans  une  chambre  où  il  trouve- 
roit  un  fort  bon  lit ,  Ôc  qu'après  elle  reviendroit 
s'enfermer  chez  elle  jufqu'au  lendemain. 

Riche-cautèle  ,  qui  n'étoit  pas  un  fort  coura- 
geux perfonnage ,  &  qui  voyoit  toujours  riiaetrc 
armée  du  gros  marteau ,  dont  elle  badinoit  comme 
on  fait  d'un  éventail;  Riche-cautèle  ,  dis-je,  con- 
fentit  à  ce  que  fouhaitoit  la  princelfe  ,  &  fe  rerira 
pour  la  laifTer  quelque  tems  méditer.  11  ne  fur  pas 
plutôt  éloigne  ,  que  Finerre  courut  faire  un  lit  fur 
le  trou  d'un  égoût  qui  éroir  dans  une  chambre  du 
château  :  cette  chambre  étoit  aulîi  propre  qu'une 
autre  ;  mais  on  jetoit  dans  le  trou  de  cet  égoût , 
qui  étoit  fort  fpacieux  ,  toutes  les  ordures  du  châ- 
teau. Finette  mit  fur  ce  trou  deux  bâtons  croifcs 
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très-foibles  j  puis  elle  ht  bien  proprement  un  lit 
par-delfus ,  ôc  s  en  retourna  auffitôt  dans  fa  cham- 
bre. Un  moment  après  Riche-cautcle  y  revint , 
&  la  princelTe  le  conduiiît  où  elle  venoit  de  faire 
le  lit ,  &  fe  retira.  Le  prince,  fans  fe  déshabiller, 
fe  jeta  fur  le  lit  avec  précipitation  j  &c  fa  pefan- 
teur  ayant  fait  tout  d'un  coup  rompre  les  petits 
bâtons  ,  il  tomba  au  fond  de  l'égoût ,  fans  pou- 
voir fe  retenir ,  en  fe  faifant  vingt  bolTes  à  la  tête , 
&c  en  fe  fracalfant  de  tous  côtés.  La  chute  du 
prince  fit  un  grand  bruit  dans  le  tuyau  :  d'ailleurs 
il  n'étoit  pas  éloigné  de  la  chambre  de  Finette  ; 
elle  fut  auilîtôt  que  fon  artifice  avoit  eu  tout  le 
fuccès  qu'elle  s'étoit  promis  ,  &  elle  en  reffentit 
une  joie  fecrète  qui  lui  fut  extrêmement  agréa- 
ble. On  ne  peut  pas  décrire  le  plaifir  qu'elle  eut 
de  l'entendre  barboter  dans  l'égoût.  11  méritoîc 
bien  cette  punition ,  &  la  princelfe  avoit  raifoii 
d'en  être  fatisfaire. 

Mais  fa  joie  ne  l'occupoit  pas  (1  fort ,  qu'elle 
ne  pensât  plus  à  (es  fœurs.  Son  premier  foin  fut 
de  les  chercher.  Il  lui  fut  facile  de  trouver  Babil- 
larde.  Riche-cautèle ,  sprès  avoir  enfermé  cette 
princelfe  à  double  tour ,  avoit  lai{fé  la  clé  à  fa 
chambre.  Finette  entra  dans  cette  chambre  avec 
empreflement ,  ôc  le  bruit  qu'elle  fit  réveilla  fa 
fœur  en  furfaut.  Elle  fut  bien  confufe  en  la  voyant. 
Finette  lui  raconta  de  quelle  manière  elle  s'étoic 
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défaîte  du  prince  fourbe  qui  croie  venu  pour  les 
outrager.  BabLlIarcle  fut  frappce  de  cette  nouvelle 
comme  d'un  coup  de  foudre  j  car^  malgré  fon 
caquet,  elle  étoit  lî  peu  éclairée,  qu'elle  avoit 
cru  ridiculement  tout  ce  que  Riche-cautcle  lui 
avoit  dit.  11  y  a  encore  des  dupes  comme  celle-là 
au  inonde.  Cette  princeiFe ,  diiîîmulant  l'excès  de 
fa  douleur ,  fortit  de  fa  chambre  pour  aller  avec 
Finette  chercher  Nonchalante.  Elles  parcoururent 
toutes  les  chambres  du  château ,  fans  trouver  la 
fœur  j  enfin  ,  Tinette  s'avifa  qu'elle  pouvoir  bien 
être  dans  l'appartement  du  jardin  :  elles  l'y  trou- 
vèrent en  effet ,  demi-morte  de  défefpoir  Se  de 
foiblefife;  car  elle  n'avoit  pris  aucune  nourriture 
de  la  journée.  Les  princelles  lui  donnèrent  tous 
les  fecours  nécelfaires  j  enfuite  elles  firent  enfem- 
ble  des  éclaircilTem ens  qui  mirent  Nonchalante 
^'  Babillarde  dans  une  douleur  mortelle  :  puis 
toutes  trois  s'allèrent  repofer. 

Cependant  Riche-cautèle  paffa  la  nuit  fort  mal 
à  fon  aife;  &  quand  le  jour  fut  venu,  il  ne  fut 
guère  mieux.  Ce  prince  fe  trouvolt  dans  des  ca- 
vernes dont  il  ne  pouvoir  pas  voir  toute  l'hor- 
reur ,  parce  que  le  jour  n'y  donnoit  jamais.  Néan- 
moins ,  à  force  de  fe  tourmenter  ,  il  trouva  l'ilTue 
de  l'égoût  ,  qui  donnoit  dans  une  rivière  allez 
éloignée  du  château.  Il  trouva  moyen  de  fe  faire 
entendre  à  des  gens  qui  pcchoient  dans  cette  ri- 
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vière  ,  dont  il  fut  tiré  dans  un  état  qui  fit  corn- 
paflîon  à  ces  bonnes  gens. 

Il  fe  fit  tranfporter  à  la  cour  du  roi  fon  pcre 
pour  fe  guérir  à  loifir  •  6c  la  difgrace  qui  lui 
étoit  arrivée  lui  fit  prendre  une  fi  forte  haine 
contre  Finette  ,  qu'il  fougea  moins  à  fe  guérir , 
qu'à  fe  venger  d'elle. 

Cette  princefie  palToit  des  momens  bien  trif- 
tes  :  la  gloire  lui  étoit  mille  fois  plus  chère  que  la 
vie  j  &  la  honteafe  foibleife  de  fes  foeurs  la  met- 
toit  dans  un  défefpoir  dont  elle  avoit  peine  à  fe 
rendre  maîcrelTe.  Cependant  la  mauvaife  fancé 
de  ces  deux  princefTes ,  qui  étoit  caufée  par  \qs 
fuites  de  leurs  mariages  indignes ,  mit  encore  la 
conftance  de  Finette  à  l'épreuve.  Riche-cautèle  ^ 
qui  étoit  déjà  un  habile  fourbe  ,  rappela  tout  fon 
efprit  depuis  fon  aventure  pour  devenir  fourbif- 
fime.  L'égoût  ni  les  contufions  ne  lui  donnoient 
pas  tant  de  chagrin ,  que  le  dépit  d'avoir  trouvé 
quelqu'un  plus  fin  que  lui.  Il  fe  douta  des  fuites 
de  fes  deux  mariages  j  & ,  pour  tenter  les  prin- 
cefies  malades,  il  fit  porter  fous  les  fenêtres  de 
leur  château ,  de  grandes  caifTes  remplies  d'arbres 
tout  chargés  de  beaux  fruits.  Nonchalante  &  Ba- 
billarde  ,  qui  étoient  fouvent  aux  fenêtres  ,  ne 
manquèrent  pas  de  voir  ces  fruits  :  aulfitôt  il  leur 
prit  une  envie  violente  d'en  manger  j  de  elles  per- 
fécutèrent  Finette  de  defcendre  dans  le  corbillon 
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pour  en  aller  cueillir.  La  complaifaace  de  cette 
princefiTe  fut  affez  grande  pour  vouloir  bien  con- 
tenter fes  fœurs  ;  elle  defcendic  ,  &z  leur  rapporta 
de  ces  beaux  fruits ,  qu'elles  mangèrent  avec  la 
dernière  avidité. 

Le  lendemain  il  parut  des  fruits  d'une  autre 
efpèce.  Nouvelle  envie  des  princelTes  :  nouvelle 
complaifance  de  Finette  ;  mais  des  officiers  de 
Riche-cautèle  ,  cachés  ,  &  qui  avoient  manqué 
leur  coup  la  première  fois  ,  ne  le  manquèrent 
pas  celle-ci  :  ils  fe  faifirent  de  Finette  ,  ôc  l'em- 
menèrent aux  yeux  de  fes  fœurs ,  quis'arrachoient 
les  cheveux  de  défefpoir. 

Les  fatellites  de  Riche-cautèle  firent  fi  bien  , 
qu'ils  menèrent  Finette  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne où  étoit  le  prince  pour  achever  de  fe  re- 
mettre en  fanté.  Comme  il  étoit  tranfporté  de 
fureur  contre  cette  princelTe  ,  il  lui  dit  cent  cho- 
fes  brutales  ,  à  quoi  elle  répondit  toujours  avec 
une  fermeté  ôc  une  grandeur  d'ame  digne  d'une 
héroïne  conitiie  elle  étoit.  Enfin  ,  après  l'avoir 
gardée  quelques  jours  prifohnière  ,  il  la  fit  con- 
duire au  fommet  d'une  montagne  exticmement 
haute  ,  6>:  il  y  arriva  lui  -  mèn-ie  un  moment 
après  elle.  Dmis  ce  lieu  ,  il  lui  annonça 
qu'on  l'allolt  faire  mo  urir  d'une  manière  qui  le 
vengeroit  des  tours  qu'elle  lui  avoir  faits.  Enfuite 
ce  perfide  prince  montra  barbarement  à  Finette 
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un  tonneau  tout  hénifé  par  dedans  de  canifs  j 
de  rafoirs  &  de  clous  a  crochet  ,  <^  lui  dit  que 
pour  la  punir  comme!  elle  méritoit,  on  l'alloit 
jeter  dans  ce  tonneau  ,  puis  le  rouler  du  haut  de 
la  montagne  en  bas.  Quoique  Finette  ne  fût  pas 
romaine,  elle  ne  fut  p  s  plus  effrayée  du  fup- 
plice  qu'on  lui  préparoit ,  que  Rcgulus  l'avoit  été 
autrefois  à  la  vue  d'un  deftin  pareil.  Cette  jeune 
princelTe  conferva  toute  fa  fermeté  ,  &  même 
toute  fa  préfence  d'efprit.  Riche-cautcle  ,  au  lieu 
d'admirer  fon  caradère  héroïque  ,  en  prit  une 
nouvelle  rage  contre  elle  ,  &  fongea  à  hâter  fa 
mort.  Dans  cette  vue  ,  il  fe  baiifa  vers  l'entrée 
du  tonneau  ,  qui  devoir  être  l'inftrument  de  fa 
vengeance  ,  pour  examiner  s'il  étoit  bien  fourni 
de  toutes  (es  armes  meurtrières.  Finette  ,  qui  vit 
fon  perfécuteur  attentif  à  regarder ,  ne  perdit 
point  de  tems  j  elle  le  jeta  habilement  dans  le 
tonneau ,  &  elle  le  fit  rouler  du  haut  de  la  mon- 
tagne en  bas ,  fans  donner  au  prince  le  tems  de 
fe  reconnoître.  Après  ce  coup  elle  prit  la  fuite  j 
&  les  officiers  du  prince  ,  qui  avoient  vu  avec  une 
extrême  douleur  la  manière  cruelle  dont  leur  maî- 
tre vouloir  traiter  cette  aimable  princeffe  ,  n'eu- 
rent garde  de  courir  après  elle  pour  l'arrêter. 
D'ailleurs  ,  ils  étoient  fî  effrayés  de  ce  qui  ve- 
noit  d'arriver  à  Riche-cautèle  ,  qu'ils  ne  purent 
fcMiger  à  autre  cliofe  qu'à  tâcher  d'arrêter  le  ton- 


1^4      L'adroite    Princesse." 
«eau  qui  rouloic  avec  violence  :  mais  leurs  foins 
furent  inutiles  j  il  roula  jufqu'au  bas  de  la  mon- 
tagne ,  Se   ils  en  tirèrent  leur  prince  couvert  de 
mille  plaies. 

L'accident  de  Riche- cautèle  mit  au  défefpoir 
le  roi  Moult -bénin  &  le  prince  Bel -à -voir. 
Pour  les  peuples  de  leurs  états  ,  ils  n'en  furent 
point  touchés.  Riche-cautèle  en  étoit  très-haï  , 
ôc  même  l'on  s'étonnoit  de  ce  que  le  jeune 
prince  ,  qui  avoit  des  fentimens  fi  nobles  &  Ci 
généreux  ,  pût  tant  aimer  cet  indigne  aîné.  Mais 
tel  étoit  le  bon  naturel  de  Bcl-à-voir  ,  qu'il  s'at- 
tachoit  fortement  à  tous  ceux  de  fon  fang  j  & 
Riche-cautèle  avoit  toujours  eu  i'adrelfe  de  lui 
témoigner  tant  d'amitié  ,  que  ce  généreux  prince 
n'auroîc  jamais  pu  fe  pardonner  de  n'y  pas  répon- 
dre avec  vivacité.  Bel-à-voir  eut  donc  une  dou- 
leur violente  des  blelTures  de  fon  frère ,  ôc  il  mie 
tout  en  ufiige  pour  tâcher  de  les  guérir  prompte- 
ment  :  cependant  ,  malgré  les  foins  emprelfés 
que  tout  le  monde  en  prit  ,  rien  ne  foulageoit 
Riche-cautèle  j  au  contraire,  fes plaies  fembloient 
toujours  s'envenimer  de  plus  en  plus  ,  &  le  faire 
fouffrir  long-tems. 

Finette,  après  s'être  dégagée  de  l'effroyable  dan- 
ger qu'elle  avoit  couru  ,  avoit  encore  regagné 
heureufement  le  château  où  elle  avoit  laiffé  fes 
foeurs  ,  ôc  n'y  fut  pas  long-tems  fans  être   livrée 
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à  de  nouveaux  chagrins.  Les  deux  princefTes  mi- 
rent au  monde  chacune  un  fils  ,  dont  Finette  fe 
trouva  fort  embarraflee.  Cependant  le  courage 
de  cette  princefTe  ne  s'abattit  point  :  l'envie  qu'elle 
eut  de  cacher  la  honte  de  fes  fœurs  ,  la  fit  refon- 
dre à  s'expofer  encore  une  fois  ,  quoiqu'elle  en 
vît  bien  le  péril.  Elle  prit ,  pour  faire  réuiîir  le 
delTem  qu'elle  avoir  ,  toutes  les  mefures  que  la 
prudence  peut  infpirer  :  elle  fe  déguifa  en  hom- 
me ,  enferma  les  enfans  de  fes  fœurs  dans  des 
boîtes  ,  &:  elle  y  fit  de  petits  trous  vis  -  à  -  vis  la 
bouche  de  ces  enfans ,  pour  leur  lailfer  la  refpi- 
ration  :  elle  prit  un  cheval  ,  emporta  ces  boîtes 
&  quelques  autres  j  &  ,  dans  cet  équipage  ,  elle 
arriva  à  la  ville  capitale  du  roi  Moult-benin  ,  où 
étoit  Riche-cautèle. 

Quand  Finette  fut  dans  cette  ville,  elle  apprit 
que  la  manière  magnifique  dont  le  prince  Bel- 
ù-voir  récompenfoit  les  remèdes  qu'on  donnoit  à 
fon  frère  ,  avoir  attiré  à  la  cour  tous  les  charla- 
tans de  l'Europe  :  car  dès  ce  tems-là  il  y  avoit 
quantité  d'aventuriers  fans  emploi ,  fans  talent  , 
qui  fe  donnoient  pour  des  hommes  admirables  , 
qui  avoient  reçu  des  dons  du  ciel  pour  guérir 
toutes  fortes  de  maux.  Ces  gens  ,  dont  la  feule 
fcience  étoit  de  fourber  hardiment ,  trouvoient 
toujours  beaucoup  de  croyance  parmi  les  peuples. 
Ils  favoient  leur  impofer  par  leur  extérieur  extra- 
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ordinaire,  &  par  les  noms  bizarres  qu'ils  pre- 
noient.  Ces  fortes  de  médecins  ne  reftent  jamais 
dans  ^le  lieu  de  leur  nailTance  ;  «Se  la  prérogative 
de  venir  de  loin  ,  fou  vent  leur  tient  lieu  de  mé- 
rite chez  le  vulgaire. 

L'ingénieufe  princelfe  ,  bien  informée  de  tout 
cela  ,  fe  donna  un  nom  parfaitement  étranger 
pour  ce  royaume- là  :  ce  nom  étoit  Sanatio  j  puis 
elle  fit  annoncer  de  tous  cotes  que  le  chevalier 
Sanatio  étoit  arrivé  avec  des  fecrets  merveilleux  , 
pour  guérir  toutes  fortes  de  bleifures  les  plus 
dangereufes  &  les  plus  envenimées.  Auflî-tôt  Bel- 
a-voir  envoya  quérir  le  prétendu  chevalier.  Fi- 
nette vint ,  fit  le  médecin  empirique  le  mieux  du 
monde  j  débita  cinq  ou  fix  mots  de  l'art  d'un 
air  cavalier  :  rien  n'y  manquoit.  Cette  princelfe 
fut  furprife  de  la  bonne  raine  &  des  manières 
agréables  de  Bel-à-voir  j  &  ,  après  avoir  raifonné 
quelque  tems  avec  ce  prince  au  fujet  des  bleifu- 
res de  Riche-cautèle  ,  elle  dit  qu'elle  alloit  qué- 
rir une  bouteille  d'une  eau  incomparable ,  6c  que 
cependant  elle  lailfoit  deux  boîtes  qu'elle  avoir 
apportées  ,  qui  contenoient  des  onguens  excel- 
lens ,  propres  au  prince  blelfé. 

Ll-delfus  le  prétendu  médecin  fortit  ;  il  ne  re- 
venoit  point  :  l'on  s'impatientoit  beaucoup  de  le 
voir  tant  tarder.  Enfin  ,  comme  on  alloit  envoyer 
le  prelfer  de  revenir  ,  on  entendit  des  cris  de  pe- 
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cits  enfans  dans  la  chambre  de  Riche-eau tèle. 
Cela  furprit  tout  le  monde  ,  car  il  ne  paroilToic 
point  d'enfans.  Quelqu'un  prêta  l'oreille  ,  &  oft 
découvrit  que  ces  cris  venoient  des  boîtes  de 
l'empirique. 

C'étoient  en  effet  les  neveux  de  Finette.  Cette 
princelîe  leur  avoit  fait  prendre  beaucoup  de  nour- 
riture avant  que  de  venir  au  palais;  mais  comme 
il  y  avoir  déjà  long-tems  ,  ils  en  fouhaitoient  de 
nouvelle,  &  ils  expliquoient  leurs  befoins  en  chan- 
tant fur  un  ton  dolent.  On  ouvrit  les  boîtes ,  & 
l'on  tut  £on  furpris  d'y  voir  bien  effedivemenc 
deux  marmots  qu'on  trouva  fort  jolis.  Riche- 
cautèle  fe  douta  aulli-tôt  que  c'étoit  encore  un 
nouveau  tour  de  Finette  :  il  en  conçut  une  fu- 
reur qu'on  ne  peut  pas  dire ,  ôc  fes  maux  en  aug- 
mentèrent à  un  tel  point  ,  qu'on  vit  bien  qu'il 
falloit  qu'U  en  mourût. 

Bel-à-voir  en  fut  pénétré  de  douleur  ;  &  Ri- 
che-cautcle,  perfide  jufqu'à  fon  dernier  moment , 
fon^ea  à  abufer  de  la  tendrelfe  de  fon  frère.  Voirs 
m'avez  toujours  aimé ,  prince  ,  lui  dit-il ,  ôc  vous 
pleurez  ma  perte.  Je  n'ai  plus  befoin  des  preu- 
ves de  votre  amitié  ,  par  rapport  à  la  vie.  Je 
meurs  ;  mais  Ci  je  vous  ai  été  véritablement  cher  , 
promettez-moi  de  m'accorder  la  prière  que  j© 
Vais  vous  faire. 

Bel-à-voir,  qui,  dans   l'état  où  il  voyoit  fou 
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frère ,  fe  feiiroic  incapable  de  lai  rien  refiifer  ,  lui 
promit  avec  les  plus  terribles  fermens  ,  de  lui  ac- 
corder tout  ce  qu'il  lui  demauderoif.  Aulli-tôt 
<]iie  Riclie-cautèle  eut  entendu  ces  fermens  ,  il 
dit  à  fon  frère  en  l'embralTant  :  Je  meurs  con- 
folé ,  prince  ,  puifque  je  ferai  vengé  j  car  la 
prière  que  j'ai  à  vous  faire  ,  c'cft  de  demander 
Tinette  en  mariage  aunî-tôt  que  je  ferai  mort. 
Vous  obtiendrez  fans  doute  cette  maligne  prin- 
celîe ,  &  dès  qu'elle  fera  en  votre  pouvoir  ,  vous 
lui  plongerez  un  poignard  dans  le  fein.  Bel-à- 
voir  frémit  d'horreur  à  ces  mots  :  il  fe  repentir 
de  l'imprudence  de  fes  fermens  ;  mais  il  n'étoir 
plus  tems  de  fe  dédire  ,  c^  il  ne  voulut  rien  té- 
moigner de  fon  repentir  à  fon  frère  ,  qui  expirs 
peu  de  tems  après.  Le  roi  Moult-benin  en  eut 
une  fenfible  douleur.  Pour  fon  peuple  ,  loin  de 
regretter  Pviche-cautèle ,  il  fut  ravi  que  fa  mort 
afTurât  la  fuccelîîon  du  royaume  à  Bel-a-voir  » 
dont  le  mérite  étoit  chéri  de  tout  le  monde. 

Finette ,  qui  ctoit  encore  une  fois  heureufe- 
ment  retournée  avec  (es  fœurs ,  apprit  bientôt 
la  mort  de  Riche-cautèle^  Se  ,  peu  de  tems  après, 
on  annonça  aux  trois  princelfes  le  retour  du  roi 
leur  père.  Ce  prince  vint  avecëmpreirement  dans 
leur  tour  ,  ôc  fon  premier  foin  fut  de  demander 
à  voir  les  quenouilles  de  verre.  Nonchalante  alla 
quérir    la  quenouille  de  Fin.;tce ,  la  montra  au 
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roî  y  puis  ayant  fait  une  profonde  révérence ,  elle 
reporta  la  quenouille  où  elle  i'avoit  prife.  Babil- 
îarde  fit  le  même  manège  ,  &  Finette  à  fon  tour 
apporta  fa  quenouille  ;  mais  le  roi ,  qui  étoit 
foupçonneux  ,  voulut  voir  les  trois  quenouilles  a 
la  fois.  Il  n'y  eut  que  Finette  qui  pût  montrer  la 
fîenne  ;  &  le  roi  entra  dans  une  telle  fureur  con- 
tre fes  deux  filles  aînées,  qu'il  les  envoya  à  l'heure 
même  à  la  fée  qui  lui  avoir  donné  les  quenouil- 
les ,  en  la  priant  de  les  garder  toute  leur  vie  au- 
près d'elle  ,  &  de  les  punir  comme  elles  le  méri- 
toient. 

Pour  commencer  la  punition  des  princelTes ,  la 
Fée  les  mena  dans  une  gallerie  de  fon  château  en- 
chanté ,  où  elle  avoir  fait  peindre  l'hiftoire  d'uu 
nombre  infini  de  femmes  illuftres ,  qui  s'étoienc 
rendues  célèbres  par  leurs  vertus  &c  par  leur  vie 
laborieufe.  Par  un  effet  merveilleux  de  l'art  d<î 
féerie,  toutes  ces  figures  avoient  du  mouvement, 
Se  étoient  en  action  depuis  le  matin  jufqu'au  foir. 
On  voyoit  de  tous  côtés  des  trophées  3c  des  de- 
vifes  à  la  gloire  de  ces  femmes  vertueufes  j  &  ce 
ne  fut  pas  une  légère  mortification  pour  les  deux 
fœurs ,  de  comparer  le  triomphe  de  ces  héroïnes, 
avec  la  fituation  méprifable  où  leur  malheureufe 
imprudence  les  avoir  réduites.  Pour  comble  de 
chagrin  ,  la  Fée  leur  dir  avec  gravité  ,  que  fi  elles 
s'éroient  aulli  bien  occupées  que  celles  dont  elles 
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voyoient  les  tableaux ,  elles  ne  feroienc  pas  tombées 
dans  les  indignes  égaremens  où  elles  s'étoient  per- 
dues j  mais  quel'oifiveté  étoic  la  mère  de  tous  vices 
&  la  fource  de  tous  les  malheurs.  La  fée  ajouta ,  que 
pour  les  empêcher  de  retomber  jamais  clans  des 
malheurs  pareils,  &  pour  leur  faire  réparer  le  tems 
qu'elles  avoient  perdu ,  elle  alloit  les  occuper  d'une 
bonne  manière.  En  effet ,  elle  obligea  les  princef- 
(qs  de  s'employer  aux  rravaux  les  plus  grolîiers  & 
les  plus  vils  \  &c  ,  fans  égard  pour  leur  teinr  ,  elles 
les  envoyoit  cueillir  des  pois  dans  fes  jardins  Sz  en 
arracher  les  mauvaifes  herbes.  Nonchalante  ne  put 
réfifter  au  dcfefpoir  qu'elle  eut  de  mener  une  vie 
fi  peu  conforme  à  les  incliiiations  :  elle  mourut  de 
chagrin  ôc  de  fatigue.  Babillardè  ,  qui  rrouva 
moyen ,  quelque  tems  après ,  de  s'échapper  la  nuit 
du  château  de  la  Fée  ,  fe  ca^fa  la  tore  contre  un 
arbre  ,  Se  mourut  de  cette  blelfure  entre  les  mains 
des  payfans. 

Le  bon  naturel  de  Finette  lui  fit  reflentir  une 
douleur  bien  vive  du  deftin  de  fes  lœurs  j  &  au 
milieu  de  fes  chagrins ,  elle  apprit  que  le  prince 
Bel-à-voir  l'avoir  fait  demander  en  mariage  au 
roi  fon  père ,  qui  l'avoir  accordée  fans  l'en  aver- 
tir; car,  dès  ce  tems-là,  l'inclination  des  parties 
ctoit  la  moindre  chofe  que  l'on  confidcroit  dans 
les  mariages.  Finette  trembla  à  cette  nouvelle; 
elle  craignoit  avec  r.aifon  que  la  haine  que  Riche- 
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cautèle  avoir  pour  elle ,  n'eût  palfé  dans  le  cœur 
d'un  frère  dont  il  étoit  li  chéri  j  ôc  elle  appréhenda 
que  ce  jeune  prince  ne  voulût  l'époufer  pour  la 
facrifier  à  fon  frère.  Pleine  de  cette  inquiétude  , 
la  princelfe  alla  confulter  la  fage  fée ,  qui  l'efti- 
moit  autant  qu'elle  avoir  méprifé  Nonchalante  Se 
Babillarde. 

La  fée  ne  voulut  rien  révéler  à  Finette  ;  elle 
lui  dit  feulement  :  princelfe  ,  vous  êtes  fage  ôc 
prudente  ;  vous  n'avez  pris  jufqu'ici  des  mefures 
fi  juftes  pour  votre  conduite  ,  qu'en  vous  mettant 
toujours  dans  l'efprit  que  la  défiance  efi  mère  de 
sûreté.  Continuez  de  vous  fouvenir  vivement  de 
l'importance  de  cette  maxime  ,  &z  vous  parviens 
drez  à  être  heureufe  fans  le  fecours  de  mon  art. 
Finette  n'ayant  pu  tirer  d'autre  éclaircilTemenc 
de  la  fée,  s'en  retourna  au  palais  dans  une  extrême 
agitation. 

Quelques  jours  après ,  cette  princefTe  fut  épou- 
jfée  par  un  ambaffadeur ,  au  nom  du  prince  Bel- 
à-voir  \  &  on  l'emmeaa  trouver  fon  époux  dans 
un  équipage  magnifique.  On.  lui  fit  dés  entrées 
de  même  dans  les  deux  premières  villes  frontiè- 
res du  roi  Moult-benin  ;  èc  dans  la  troifième  , 
elle  trouva  Bel-à-voir  qui  étoit  vena  au-devant 
d'elle  par  l'ordre  de  fon  père.  Tout  le  monde 
étoit  furpris  de  voir  la  triftelfe  de  ce  jeune  prince 
aux  approches  d'un  mariage  qu'il  avoir  témoigné 
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fouhaicer  :  le  roi  même  lui  en  faifoic  la  guerre  , 
&  Tavoic   envoyé  malgré    lui  au-devanc    de   la 
princelle. 

Quand  Bel-à-voir  la  vit ,  il  fut  frappe  de  f^s 
charmes  :  il  lui  en  ht  compliment ,  mais  d'une 
manière  li  confufe  ,  que  les  deux  cours ,  qui  fa- 
voient  combien  ce  prince  étoitfpirituel '3c  galant, 
crurent  qu'il  en  étoit  fi  vivement  touché  ,  qu'à 
force  d'être  amoureux  il  perdoit  fa  préfence  d'ef- 
prit.  Toute  la  ville  retentilfoit  de  cris  de  joie  ,  & 
l'on  n'entendoit  de  tous  côtés  que  des  concerts  ôc 
des  feux  d'artihce.  Enfin  ,  après  un  foupé  magni- 
fique ,  on  fongea  à  mener  les  deux  époux  dans 
leur  appartement. 

Finette,  qui  fe  fouvenoit  toujours  de  la  ma- 
xime que  la  Fée  lui  avoit  renouvelée  dans  Tef- 
prit ,  avoit  fon  defiein  en  tête.  Cette  princelle 
avoit  gagné  une  de  (es  femmes  qui  avoit  la  clé 
du  cabinet  de  l'appartement  qu'on  lui  deftinoit , 
&  elle  avoit  donné  ordre  à  cette  femme  de  por- 
ter ,  dans  ce  cabinet ,  de  la  paille ,  une  velîîe,  du 
fang  de  mouton  ,  ôc  les  boyaux  de  quelques-uns 
des  animaux  qu'on  avoit  mangés  au  foupé.  La 
princelfe  palTa  dans  ce  cabinet  fous  quelque  prétex* 
re,  &  compofa  une  figure  de  paille  ,  dans  laquelle 
elle  mit  les  boyaux  &  la  vefiie  pleine  de  fang. 
Enfuite  elle  ajufta  cette  figure  en  déshabillé  de 
femme  Ôc  en  bonnet  de  nuit.  Lorft]ue  Finette  eut 
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achevé  cette  belle  marionnette  ,  elle  alla  rejoin- 
dre la  compagnie  ,  &  peu  de  tems  après  on  con- 
dniiît  la  princefTe  &  fon  époux  dans  leur  appar- 
tement. Quand  on  eut  donné  à  la  toilette  le 
tems  qu'il  lui  falloit  donner  ,  la  d^me  d'honneur 
emporta  les  flambeaux  &:  fe  retira.  Auffi-tôt  Fi- 
nette jeta  la  femme  de  paille  dans  le  lie  ,  ôc  fe  ca- 
cha dans  un  des  coins  de  la  chambre. 

Le  prince ,  après  avoir  foupiré  deux  ou  trois 
fois  fort  haut ,  prit  fon  épée  Se  la  paiTa  au  tra- 
vers du  corps  de  la  prétendue  Finette.  Au  même 
moment  il  fentit  le  fang  ruiiTeler  de  tous  côtés  , 
&:  trouva  la  femme  de  paille  fans  mouvement. 
Qu'ai-je  fait ,  s'écria  Eel-à-voir  !  Quoi  !  après 
tant  de  cruelles  agitations  !  quoi  !  après  avoir  tant 
balancé  fi  je  garderois  mes  fermens  aux  dépens 
d'un  crime ,  j'ai  ôté  la  vie  à  une  charmante  pria- 
celTe  que  j'étois  né  pour  aimer  !  Ses  charmes 
m'ont  ravi  dès  le  moment  que  je  l'ai  vue  j  ce- 
pendant je  n'ai  pas  eu  la  force  de  m'afFranchir 
d'un  ferment  qu'un  frère  poifédé  de  fureur  avoit 
exigé  de  moi  par  une  indigne  furprife  !  Ah  ciel  ! 
peut-on  fongei;  à  vouloir  punir  une  femme  d'a- 
voir trop  de  vertu?  Hé  bien  ,  Riche-cautèle  ,  j'ai 
fatisfait  ton  injufte  vengeance  ;  mais  je  vais  ven- 
ger Finette  à  fon  tour  par  ma  mort.  Oui  ,  belle 
princefTe  ,  il  faut  que  de  la  même  épée....  A  ce? 

Tome  I.  H 
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mots  Finette  entendit  que  le  prince  ,  qui  dans  foii 
tranfport  avoit  lailîc  tomber  fon  cpce ,  la  cher- 
choit  pour  fe  la  palier  au  travers  du  corps  :  elle 
ne  voulut  pas  qu'il  fît  une  telle  fottife  j  ainfi 
elle  lui  cria  :  prince  ,  je  ne  fuis  point  morte.  Vo- 
tre bon  cœur  m'a  fait  deviner  votre  repentir;  ëc  , 
par  une  tromperie  innocente  ,  je  vous  ai  épargné 
un  crime. 

Là-delfus  Finette  raconta  à  Bel-à-voir  la  pré- 
voyance qu'elle  avoit  eue  touchant  la  femme  de 
paille.  Le  prince  ,  tranfporté  de  joie  d'apprendre  j 
que  la  princeiTe  vivoit,  admira  la  prudence  qu'elle 
avoit  en  toutes  fortes  d'occafions ,  &  lui  eut  une 
obligation  inlinie  de  lui  avoir  épargne  un  crniie 
auquel  il  ne  pouvoir  penfer  fans  horreur  j  (S:  il  ne 
comprenoit  pas  comment  il  avoit  eu  la  foiblefTè 
de  ne  pas  voir  la  nullité  des  malheureux  fermens 
qu'on  avoit  exigés  de  lui  par  artifice. 

Cependant ,  fi  Finette  n'eût  pas  toujours  été 
bien  perfuadée  que  défiance  efi:  mère  de  sûreté  ^ 
elle  eût  été  tuée  ,  &  fa  mort  eût  été  caufe  de  celle 
de  Bel-à-voir;  &  puis  après  on  auroit  raifonné  à 
loifir  fur  la  bizarrerie  des  fentimens  de  ce  prince. 
Vive  la  prudence  »îv'  la  préfence  d'efprlt  !  elles  prc- 
fervèrent  ces  deux  çpoux  de  malheurs  bien  funef- 
tes ,  pour  les  réferver  à  un  deftin  le  plus  doux  du 
monde.  Ils  curent  toujours  l'un  pour  l'autre  une 
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tendreté  extrême,  ^c  pafsèrein  une  longue  fuite 
de  beaux  jours  dans  une  gloire  Se  dans  une  fé- 
licite qu'on  auroit  peine  à  bien  décrire. 

Voiicà  ,  madame  ,  la  très-merveilleufe  hiftoire 
de  Finette.  Je  vous  avoue  que  je  l'ai  brodée,  \:c 
que  je  vous  l'ai  contée  un  peu  au  long  •  mais 
quand  on  dit  des  contes ,  c'eft  une  marque  que 
Von  n'a  pas  beaucoup  d'affaires  ;  on  cherche  à 
s'amufer ,  &  il  me  paroîc  qu'il  ne  coûte  pas  plus 
de  les  allo-nger  ,  pour  faire  durer  davantage  la 
converfation.  D'ailleurs  ,  il  me  femble  que  les 
circonftances  font  le  plus  fouvent  l'agrément  de 
ces  hiftoires  badines.  Vous  pouvez  croire ,  char- 
mante comteffe ,  qu'il  eft  facile  de  les  réduire  en 
abrégé.  Je  vous  alfure  que  quand  vous  voudrez  , 
je  vous  dirai  les  aventures  de  Finette  en  fort  peu 
de  mots.  Cependant  ce  n'eft  pas  ainfi  que  l'on 
me  les  racontoit  quand  j'étois  enfmt  :  le  récit  en 
duroit  au  moins  une  bonne  heure. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fâchiez  que  ce 
conte  efi:  très -fameux  ;  mais  je  ne  fais  li  vous 
êtes  informée  de  ce  que  la  tradition  nous  dit  de 
fon  antiquité.  Elle  nous  a(fure  que  les  trouba- 
dours ,  ou  conteurs  de  Provence  ,  ont  inventé 
Finette,  bien  long-tems  devant  qu'Abeilard ,  ni 
le  célèbre  comte  l  hibaud  de  Champagne  eulfenc 
produit  des  romans.  Ces  fortes  de  fables  renfer- 
meiit  une  bonne  morale.  Vous  avez  remarqué  , 
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avec  beaucoup  de  juftefîe ,  qu'on  fait  parfaitemenv 
bien  de  les  raconter  aux  enfans  ,  pour  leur  ïnC- 
pirer  i  amour  tle  ia  vertu.  Je  ne  fais  pas  iî  dans  cet 
%e  on  vous  a  parie  Àq  Finette  ^  mais  pour  moi , 

Cent  &.  cent  iois  ma  gou^-ername , 

Àîi  lieu  de  fables  d'OTÎmaux, 

M'a  raconté  les  traits  moraux 

De  cette  hiîîoire  furprenante. 

Oti  y  voit  accablé  de  maux 
Vn  prince  dangei-eax  ,  qu'une  noire  malice 

Efl?ira-îna  dzns  l'horreur  du  vice. 

On  y  voit  naturellement 

Que  deux  imprudentes  princelTes  , 
Qîiî  paffoient  tous  les  jours  dans  de  vaiaes  ftîolîciîts  , 

El  îoiTsbtrent  indignement 

Dans  un  aA'reux  égarement , 
Reçurent  pour  le  prix  de  leurs  lîches  toible/Tes  , 

Un  prompt  <S£.  jufle  dîâtiment. 
Mais  ,  autant  <jue  l'on  voit  dans  cette  belle  hilloire 

Le  vice  puni ,  malheureux  , 

Autant  on  volt  les  vertueux  , 

Trîompbans  &  couverts  de  gloire. 
^prè*  mille  ïncîckîis  qu'on  ne  fautoit  prévoir  , 

La  fage  &.  prudente  Finette 

Et  le  généreux  Bel-à-voir 

Goûtent  une  gloire  parfaite. 

Oui  ,  ces  contes  frappent  beaucouf) 
Plus  que  ne  font  les  faits  &  du  fmge  &.  du  loup. 

J'y  prenois  un  plaifir  extrême  ; 

Tous  les  enfrms  en  font  de  même  : 
Mais  ces  fables  plairont  jur^u'aux  plus  grands  efpilrs , 
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Si  voH?  voulez  ,  belîe  comieilé  , 
Par  vos  heureux  talens  onier  de  tels  récits. 

L'antique  Gaule  vou5  e»  preflês 
Daignez  donc  mettre  dans  leurs  jours, 
i.es  contes  ingénus  ,  quoique  remplis  d^adreffe, 

Qu'ont  iu.veatés  les  Troubaiours-. 
Le  fens  myliérieux  que  leur  ïoiiT  cavïïîoppei 

Egaite  biea  celui  d'Ërope^ 
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llN  vous  offrant ,  jeune  Se  fage  beauté  , 

Ce  modelé  de  patience  , 

Je  ne  me  fuis  jamais  flatté 
Que  par  vous  de  tout  point  il  feioit  imité  ; 

C'en  feroit  trop  ,  en  confcic;ncc. 

Miis  Paris  ,  où  l'hoiTAmeell  poli  , 

On  le  beau  fexe ,  né  pour  plaire  , 

Trouve  fon  bonheur  accompli  , 

De  tous  côtés  eft  fi  rempli 

D'exemples  du  vice  contraire  , 

Qu'on  ne  peut  en  toute  faifon  , 

Pour  s'en  garder  ou  s'en  défaire. 

Avoir  trop  de  contre-poifon. 

Unç  dame  auiTi  pati'^nte 
Que  celle  dont  ici  je  relevé  le  prix, 

Seroit  par-tout  une  chofe  étonnante  y 

Mais  ce  feroit  un  prodige  à  Paris. 

Les  femmes  y  font  fouveraines , 

Tout  s'y  règle  félon  leurs  vœux  ; 

Eiifin  ,  c'eil  un  climat  heureux 

Qui  n'eil  habité  que  de  reines. 
Ainfi  je  vois  que  ^  de  toutes  façons , 
*  Grifelidis  y  fera  peu  prifée , 
Et  qu'elle  y  donnera  matière  de  rifée  ^ 

Par  fcs  trop  antiques  leçons. 

Ce  n'ert  pas  que  la  patience 
Ne  foit  une  vertu  des  dames  de  Paris } 
Mais,  par  un  long  ufage ,  elles  ont  la  fcience 
De  la  faire  exercer  par  leurs  propres  maris. 
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NOUVELLE. 

1\.  U  pié  des  célèbres  montagnes 

Où  le  Pô  ,  s'échappantde  defTous  fes  rofeaux, 

V^a  dans  le  fein  des  prochaines  campagnes 

Promener  fes  naifFantes  eaux  , 

Vivoit  un  jeune  &  vaillant  prince  , 

Les  délices  de  fa  province. 
Le  ciel ,  es  le  formant  ,  fur  lui  tout  à  la  fois 

Verfa  ce  qu'il  a  de  plus  rare  , 
Ce  qu'entre  fes  amis  d'ordinaire  il  fépare  , 

Et  qu'il  ne  donne  qu'aux  grands  rois. 
Comblé  de  tous  les  dons  &  du  corps,  &  de  l'ame  ,  ' 
Il  fut  robufte  ,  adroit ,  propre  au  métier  de  Mars  , 
Et,  par  rinftinél  fecret  d'une  divine  flamme , 

Avec  ardeur  il  aima  les  beaux  arts. 
11  aima  les  combats  ,  il  aima  la  vidoire  , 

Les  grands  projets  ,  les  atles  valeureux  , 
Et  tout  ce  qui  fait  vivre  un  beau  nom  dans  l'hiftoire; 

Mais  fon  cœur ,  tendre  &.  généreux  , 
Fut  encor  plus  fenfible  à  la  folide  gloire 

De  rendre  fes  peuples  heureux. 

Ce  tempérament  héroïque 
Fut  obfcurci'  d'une  fombre  vapeur , 

Qui ,  chagrine  &  mélancolique  , 

H   4 
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Lui  faifoit  voir  dans  !e  fond  de  fon  cœur  , 
Tout  le  beau  fexe  infidellc  &.  trompeur. 
Dans  la  femme  oùbrilloit  le  plus  raie  mérite, 

11  voyoit  une  ame  hypocrite  , 

Un  efprit  d'orgueil  enivré  , 
Vn  cruel  ennemi ,  qui  fans  cefle  n'afpire 

Qu'à  prendre  un  fouverain  empire 
Sur  l'homme  malheureux  qui  lui  fera  livré. 

Le  fréquent  ufage  du  monde  , 
Où  l'on  ne  voit  qu'époux  fubjugués  ou  trahis  , 

Joint  à  l'air  jaloux  du  pays  , 
Accrut  encor  cette  haine  profonde. 

11  jura  donc  plus  d'une  fois  , 
Que  quand  même  le  ciel ,  pour  lui  plein  de  tendreiTe  , 

î'ormeroit  une  autre  Lucrèce  , 
Jamais  de  l'hyménée  il  ne  fuivroit  les  loix. 
Ainfi ,  quand  le  matin  ,  qu'il  donnoit  aux  affaires., 

11  avoit  réglé  fagcment 

Toutes  les  chofes  ncceffaires 

Au  bonheur  du  gouvernement  ; 
Que  du  foible  orphelin  ,  de  la  veuve  oppreflee 

11  avoit  confervé  les  droits , 
Ou  banni  quelqu'impôt  qu'une  guerre  forcée 

Avoit  introduit  autrefois  ; 

L'autre  moitié  de  la  journée 

A  la  charte  étoit  dedinée  , 

Où  Its  fangliers  Se  les  ours  , 

Malgré  leur  fureur  &  leurs  armes  , 

Lui  donnoient  encor  moins  d'alarmes 
Que  le  fexe  charmant  qu'il  évitoit  toujours. 
Cependant  fes  fujet^  ,  que  leur  intérêt  preffe 

De  s'affurer  d'un  fuccefTeur 
Qui  les  g  >it\cifte  un  jour  a-, lc  mCme  douceur  j 
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A  leur  donner  un  iils  le  convioient  fans  cefle. 
Un  jour  dans  le  palais  ils  vinrent  tous  en  corps 
Pour  faire  leurs  derniers  efforts'. 
Un  orateur  d'une  grave  apparence  , 
Et  le  meilleur  qui  fût  alors  , 
Dit  tout  Ce  qu'on  peut  dire  en  pareille  occurrence; 

Il  marqua  leur  déiîr  preffant 
De  voir  fortir  du  prince  une  heureufe  lignée 
Qui  rendît  à  jamais  leur  état  florilTant  • 
11  lui  dit  même  en  finiiiant  , 
Qu'il  voyoit  un  aftre  naiiïant, 
Iffu  de  fon  chafte  îiyménée , 
Qui  faifoit  pâlir  le  croiffant. 
D'un  ton  plus  fimple  &  d'une  voix  moins  forte  , 
Le  prince  à  fes  fujets  répondit  de  la  forte  : 
Le  zèle  ardent ,  dont  je  vois  qu'en  ce  jour 
Vous  me  portez  aux  nœuds  du  mariage  , 
Me  fait  plailir ,  Su,  m'eft  de  votre  amour 
Un  agréable  témoignage  ; 
J'en  fuis  fenfiblement  touché  , 
Et  voudrais  dès  demain  pouvoir  vous  fatisfaire  : 

Mais  ,  à  mon  fens  ,  l'hymen  el\  une  affaire 
Où  ,  plus  l'homme  eft  prudent ,  plus  il  eft  empêché, 
Obfèrvez  bien  toutes  les  jeunes  filles; 
Tant  qu'elles  font  au  fein  de  leurs  iamilles  ^ 
Ce  n'eft  que  vertu  ,  que  bonté  , 
Que  pudeur  ,   que  lîncérité  • 
Mais  fitôt  que  le  mariage 
Au  déguifement  a  mis  fin  , 

Et  qu'ayant  fixé  leur  defiin  ,  .  ■  ' 

11  n'importe  plus  d'être  fage  , 
Elles  quittent  leur  perfonnage  , 
!Non  j  fans  avoir  beaucoup  pâtij 
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Et  chacun  dans  (on  ménage  , 

Selon  fon  gré  prend  fon  parti. 
L'une  d'humeur  chagrine,  Se  que  rien  ne  récrée. 

Devient  une  dévote  outrée  , 

Qui  crie  &.  gronde  à  tous  momens  ; 

L'autre  fe  façonne  en  coquette  , 

Qui  fans  ceîTe  écoute  ou  caquette, 

Et  n'a  jamais  alfez  d'amans  : 
Celle-ci ,  des  beaux-arts  follement  curieufe  ,. 

De  tout  décide  avec- hauteur  , 
Et ,  critiquant  le  plus  habile  auteur  , 

Prend  la  forme  de  précieufe  ; 

Cette  autre  s'érige  en  j'oueufe  , 
Perd  tout  ,  argent  ^  bijoux  ,  bagues  ^  meubles  de  prix , 

Et  même  jufqu'à  fes  habits. 
Dans  la  diverfité  des  routes  qu'elles  tiennent , 

11  n'eft  qu'une  chofe  où  je  voi 

Qu'enfin  toutes  elles  conviennent, 

C'eil  de  vouloir  donner  la  loi  -, 
Or ,  je  fuis  convaincu  que  dans  le  mariage 

On  ne  peut  jamais  vivre  heureux  , 

Quand  on  y  commande  tous  deux. 
Si  donc  vous  fouhaitez  qu'à  l'hymen  je  m'engage. 

Cherchez  une  jeune  beauté 

Sans  orgueil  &.  fans  vanité  , 

D'une  obéiiïance  achevée  , 

D'une  patience  éprouvée , 

Et  qui  n'ait  point  de  volonté  ; 
Je  la  prendrai  quand  vous  l'aurez  trouvée. 
Le  prince  ^  aj'ïint  mis  fin  à  ce  difcours  moral , 

Monte  brufquement  à  cheval  , 

Et  court  joindre  ,  à  perte  d'haleine  , 
Sa  meute  qui  l'attend  au  milieu  de  la  plaine. 
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Après  avoir  pafTé  des  prés  &.  des  guérets  , 
Il  trouve  fes  chafleurs  couchés  fur  l'herbe  verfe  ; 

Tous  fe  lèvent  ,  &  tous  alerte  , 
Font  trembler  de  leurs  cors  les  hôtes  des  forêts. 
Des  chiens  courans  l'aboyante  famille  , 
Deçà  ,  delà  ,  parmi  le  chaume  brille-. 
Et  les  limiers  à  l'oeil  ardent , 
Qui  du  fort  de  la  tête  à  leur  polie  reviçnnent , 
Entraînent  en  les  regardant 
Les  forts  valet?  qui  les  retiennent. 
S'étant  inllruit  par  un  des  fiens  , 
Si  tout  eft  prêt ,  fi  l'on  elî  fur  la  trace  , 
Il  ordonne  aufli-tôt  qu'on  commence  la  chafle  , 
Et  fait  donner  le  cerf  aux  chiens. 
Le  fon  des  cors  qui  retentiffent  , 
Le  bruit  des  chevaux  qui  henniflent , 
Et  des  chiens  animés  les  pénétrans  abois  , 
Rempliffeiit  la  forêt  de  tumulte  &  de  trouble  ; 
Et  ,  pendant  que  l'écho  fans  cefle  les  redouble  , 
S'enfoncent  avec  eux  dans  les  plus  creux  du  bois. 
Le  prince  par  hafard  ,  on  par  fa  deftinée  , 
Prit  une  route  détournée  , 
Où  nul  des  chaffeurs  ne  le  fuit  ; 
Plus  il  court ,  plus  il  s'en  fépare. 
Enfin  ,  à  tel  point  il  s'égare  , 
Que  des  chiens  &.  des  cors  il  n'entend  plus  le  bruif. 
L'endroit  où  le  mena  fa  bizarre  aventure  , 
Clair  de  ruifleaux  &.  fombre  de  verdure  ^ 
Saififfoit  les  efprits  d'une  fecrète  horreur  ; 
La  fimple  &.  naïve  nature 
S'y  faifoit  voir  ,  &  fi  belle  &.  fi  pure^ 
Que  mille  fois  il  bénit  fon  erreur. 
Rempli  des  douces  rêveries 
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Qu'infpirent  les  grand§  bois  ,  les  eaux  &.  les  praûiXi,, 
11  fenr  (bndain  frapper  &.  fon  cœur  &.  fes  yeux. 

Par  l'objet  le  plus  agréable  , 

Le  plus  doux  &.  k  plus  aimable- 

Qu'il  eût  jainais  vu  fous  les  cieux> 

C  etoif  une  j^euue  bergère 

Qui  filoit  aux  bords  d'un  rui/fcau  ^, 

Et  qoi  ,  CGfldnifant  fon  troupeau  , 

D'une  main  fage  &  ménagère 

Tournoit  fon  agrle  fufeau. 
Elfe  auroit  pu  dompter  les  cœurs  Fes  plus  duv^t-i  . 

Des  1}  s  fon  teint  a  la  blanc'fteur^ 

Et  fa  naturelle  fraîcheur 
S'étoiî  toujours  fauvée  à  fombre  des  boccages  : 
Sa  bouciie  ,  de  l'enfance  avoit  tout  l'agrément  ; 
Et  fes  yeux  ,  qu'adoucit  une  brune  paupière, 

Dus  bleus  que  n'efi  le  firmament, 

A  voient  aufli  plus  de  lumière. 
Le  prince  ,  avec  tranfport  dans  le  bois  fe  gliffant^ 
Contemple  les  beautés  dont  fon  ame  eft  éraue  \. 

Mais  le  bruit  qu'il  fait  en  palfant  , 
De  la  belle  fur  lui  fit  détourner  la  vue. 

Dès  qu'elle  fe  vit  apperçue  , 
D'un  brillant  inc*rnat  la  prompte  &.  vive  arâsm  , 
De  fon  beau  teint  redoubla  la  fpleuJeur , 

Et  fur  fon  vifage  épandue, 

Y  fit  triompher  la  pudeur. 
Sous  le  voile  innocent  de  cette  honte  aimable  ,, 
Le  prince  découvrit  une  hmplicité, 

Une  douceur  ,  une  fincériie  , 
Dont  il  croyoit  te  beau  (exe  incapable  ^ 
Et  qu'il  voit  là  dans  toute  leur  beauté. 
Siili  d'ufte  frayeur  pouï  lui  tqute  aouvcUe  » 
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ÏI  s^apprOche  interdit  ;  &  ,  plus  timide  qu'elle , 

Lui  dit  d'une  tremblante  voix , 

"Que  de  tous  fes  veneurs  il  a  perdu  la  trace  , 

Et  lui  demande  fi  la  chafle 

N'a  point  pa/Té  quelque  part  dans  le  boi.s. 

Bien  n'a  paru  ,  fe-ignenr  ,  dans  cette  folitude  , 

Dit-elle  ,  &.  nul  ici  que  vous  feul  n'eft  venu  i 

Mais  n'ayez  point  d'inquiétude  , 
Je  remettrai  vos  pas  fur  un   chemin  connu. 

De  mon  heur-eufe  deftinte 
Je  ne  puis  ,  lui  dit-il  ,  trop  rendre  grâce  aux  dieux  ; 
Depuis  loHg-tems  je  fréquente  ces  lieux  ; 
Mais  j'avois  ignoré  ,  jufqu'à  cette  journée  , 

Ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux. 
Dans  ce  tems  elle  voit  que  le  prince  fe  baifTe 
Sur  le  moite  bord  du  ruifTeau  , 
Pour  étancher  dans  le  cours  de  fon  eau 
JLa  foif  ardente  qui  le  prefFe, 
Seigneur,   attendez  un  moment  , 
Dit-elle  ;  &. ,  courant  promptement 
Vers  fa  cabane  ,  elle  y  prend  une  taffe  , 

Qu'avec  joie  &.  de  bonne  grâce 
Elle  préfente  à  fon  nouvel  amant. 
Les  vafes  précieux  de  cryftal  Se  d'agate , 
Où  l'or  en  mille  endroits  éclate  , 
Et  qu'un  art  curieux  avec  foin  façonna  , 
N'eurent  jamais  pour  lui ,  dans  leur  pompe  inutile  . 
Tant  de  beauté-^  que  le  vafe  d'argile 
Que  la  bergère  lui  donna. 
Cependant ,  pour  trouver  une  route  facile 

Qui  mène  le  prince  à  la  ville  , 
ils  traverfent  des  bois  ,  des  rochers  efcarpé.  , 
Et  de  torrens  enueccupé*. 
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Le  prince  n'entre  point  dans  de  route  nouvelle  , 
Sans  en  bien  obferver  tous  les  lieux  d'alertour  ; 
Et  fon  ingénieux  amour, 
Qui  fongeoit  au  retour, 
En  lit  une  carte  iidelle. 
Dans  un  boccage  fombrt  &.  frais  , 
Enfin  la  bergèze  le  mène, 
Où,  de  defTous  les  branchages  épais. 
Il  voit  au  loin  dans  le  fein  de  la  plaine 
Les  toits  dorés  de  fon  riche  palais. 
S'éfant  féparé  de  la  belle, 
Touché  d'une  vive  douleur  , 
A  pas  lents  il  s'éloigne  d'elle  , 
Chargé  du  trait  qui  lui  perce  le  cœur. 
Le  fouvenir  de  {"a  tendre  aventure  , 
Avec  plaifir  le  conduifu  chez  lui  ; 
Mais  dès  le  lendemain  il  lentit  fa  blelfure , 
Et  fe  vit  accablé  de  triftelfe  &.  d'ennui. 
Dès  qu'il  le  peut  il  retourne  à  la  cliaiié  , 
Où  de  fa  fuite  adroitement 
11  s'échappe  &  fe  debarrafle  , 
Pour  s'égarer  heureufement. 
Des  arbres  &.  des  monts  les  cimes  élevéc-s  , 

Qu'avec  grand  foin  il  avoit  obfervées  , 
Et  les  avis  fecrets  de  fon  fidelie  amcur  , 
Le  guidèrent  fi  bien  ,  que  ,  maigre  les  traverfes 

De  cent  routes  diveifts , 
De  fa  jeune  bergère  il  trouva  le  féjour. 
Il  lait  qu'elle  n'a  plus  que  fun  père  avec  elle  ; 

Que  Grifelidis  on  l'appelle  ; 
Qu'ils  vivent  doucement  du  lait  de  leurs  brebis  ; 
Et  que  de  leur  to'i'on  qu'elle  feule  elle  iile  , 
Sans  avoir  recours  a  la  ville  , 
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Ils  font  eux-mêmes  leurs  habits. 

Plus  il  la  voit,  plus  il  s'enflamiTie 

Des  vives  beautés  de  fon  ame  ; 
Il  connojt,  en  voyant  tant  de  dons  précieux  , 

Que  iï  la  bergère  eft  fi  belle  , 

C'efl:  qu'une  légère  étincelle 
De  ref[)rit  qui  l'anime  a  pafTé  dans  Tes  yeux. 

Il  refTcnt  une  joie  extrême 
D'avoir  fi  bien  placé  fes  premières  nmours  ; 
Ainfi  ,  fans  plus  tarder  ,  il  fit  dès  le  jour  même 
Aflembler  fon  confeil  ,  &.  lui  tint  ce  difcours  : 

Enfin  aux  loix  de  l'hyménée  , 
Suivant  vos  vœux  ,  je  me  vais  e-nga;>;er  : 
Je  ne  prends  point  ma  femme  en  pays  étranger; 
Je  la  prends  parmi  vous ,  belle  ,  fage  ,  bien  née  ^ 
Ainfi  que  mes  aïeux  ont  fait  plus  d'une  fois  ; 
Mais  j'attendrai  cette  grande  journée 

A  vous  informer  de  mon  choix. 

Dès  que  la  nouvelle  fut  fue , 

Par-tout  elle  fut  répandue. 
On  ne  peut  dire  avec  combien  d'ardeur 

L'alégrefTe  publique 

De  tous  côtés  s'explique  ; 

Le  plus  content  fut  l'orateur  , 

Qui ,  par  fon  difcours  pathétique  , 
Croyoit  d'un  fi  grand  bien  être  l'unique  auteur. 

Qu'il  fe  trouvoit  homme  de  conféquence  ! 
Rien  ne  peut  réhfler  à  la  grande  éloquence , 

Difoit-il  fans  ceffe  en  fon  cœur. 
Le  plaifir  fut  de  voir  le  travail  inutile 

Des  belles  de  toute  la  ville  , 

Pour  s'attirer  &  mériter  le  choix 
Du  prince  leur  feigneur  ,  qu'un  air  chaile  8c  modefle 
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Charmoit  uniquement  ,  &.  plus  que  tout  le  reiîe  , 

Ainfi  qu'il  Tavoit  dit  cent  fois. 
D'habit  &.  de  maintien  toutes  elles  changèrent  ; 
D'un  ton  dévot  elles  toufsèrent  , 
Elles  radoucirent  leurs  voix; 
De  demi-pied  les  coëfFures  baifsèrent  ; 
La  gorge  fe  couvrit  ,  les  manches  s'allongèrent  ; 
A  peine  on  leur  voyoit  le  petit  bout  des  doigts^ 
Dans  la  ville  avec  diligence  , 
Pour  l'hymen  dont  le  jour  s'avance  , 
On  voit  travailler  tous  les  arts  ; 
Ici ,  fe  font  de  magnifiques  chars 
D'une  forme  toute  nouvelle  , 
Si  beaux  &  fi  bien  inventés  , 
Que  l'or  ,  qui  par-tout  étincelle  , 
En  fait  la  moindre  des  beautés. 
Là  ,  pour  voir  aiiément  <&.  fans  aucun  obfiacle 
Toute  la  pompe  du  fpedacle  , 
On  drefle  de  longs  échafauds  ; 
Ici  de  grands  arcs  triomphaux  ^ 
Oii  du  prince  guerrier  fe  célèbje  la  gloire  , 
Et  de  l'amour  fur  lui  l'éclatante  vi<!'loire. 
Là  ,   font  forgés  d'un  art  induflrieux , 
Ces  feux  qui ,  par  les  coups  d'un  innocent  tonnerre  , 

Eh  effrayant  la  terre  , 
De  mille  aflres  nouveaux  embelliffent  les  cieux. 

Là  ,  d'un  ballet  ingénieux 
Se  concerte  avec  foin  l'agréable  folie  ; 
Et  là  ,  d'un  opéra  peuplé  de  mille  dieux  , 
Le  plus  beau  que  jamais  ait  produit  l'Italie, 
On  entend  répéter  les  airs  mélodieux. 
Enfin  du  fameux  hyménée 
Arriva  la  grande  journée. 

Suf 
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S\ir  le  fond  d'un  ciel  vif  &.  pur 

A  peine  l'aurore  vermeille 

Confondoit  l'or  avec  l'azur , 
Que  par-tout  en  furfaut  le  beau  fexe  s'éveille  ; 
Le  peuple  curieux  s'épand  de  tous  côtés  ; 
En  difFérens  endroits  des  gardes  font  polies 

Pour  contenir  la  populace, 

Et  la  contraindre  à  faire  place. 
Tout  le  palais  retentit  de  clairons  , 
De  flûtes  ,  de  hautbois  ,  de  ruftiques  mufettes  ; 

Et  l'on  n'tntend  aux  environs 

Que  des  tambours  &  èes  trompettes. 
Enfin  ,  le  prince  fort  entouré  de  fa  cour  ; 

11  s'élève  un  long  cri  de  joie  : 
Mais  on  eft  bien  furpris  ,  quand  ,  au  premier  déîoiU-^ 
De  la  forêt  prochaine  on  voit  qu'il  prend  la  voie , 

Ainfi  qu'il  faifoit  chaque  jour. 
Voilà  ,  dit-on  ,  fon  penchant  qui  l'emporte  ; 
Et  de  fes  paflîons  ,  en  dépit  de  l'amour , 
La  chaffe  ell  toujours  la  plus  forte. 

11  traverfe  rapidement 
Les  guèrets  de  la  plaine;  &. ,  gagnant  la  montagne j 
il  entre  dans  le  bois  ,  au  grand  étonnement 

De  la  troupe  qui  l'accompagne. 
Après  avoir  pafTé  par  différens  détours, 
Que  fon  cœur  amoureux  fe  plaît  à  reconnoître, 
Il  trouve  enfin  la  cabane  champêtre 

Où  logent  fes  tendres  amours. 

Grifelidis  ,  de  l'hymen  informée 

Par  la  voix  de  la  renommée  , 
En  avoit  pris  fon  bel  habillement  j 
Et ,  pour  en  aller  voir  la  pompe  magnifique  ., 
De  deffous  fa  café  ruflique 
Tome  I,  1 
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Sortoit  en  ce  même  moment. 
Où  courez-vous  ,  fi  prompte  &.  fi  légère  ? 

Lui  dit  le  prince  en  l'abordant  , 

Et  tendrement  la  regardant. 
CefTtz  de  vous  hâter  ,  trop  aimable  bergère; 
La  noce  où  vous  allez  ,  &  dont  je  fuis  1  époux  , 

Ne  fauroit  fe  faire  fans  vous. 
Oui  :  je  vous  aime  ,  &  je  vous  ai  choifie 

Entre  mille  jeunes  beautés  , 
Pour  parter  avec  vous  le  refle  de  ma  vie  , 
Si  toutefois  mes  vœux  ne  font  pas  rejeté?. 
Ah  i  dit- elle  ,  Seigneur  ,  je  n'ai  garde  de  croire 
Que  je  fois  deftinée  à  ce  comble  de  gloire; 

Vous  cherchez  à  vous  divertir. 

Non  ,  non  ,  dit-il ,  je  fuis  iincère  • 

J'ai  déjà  pour  moi  votre  père  : 

(Le  prince  avoit  eu  foin  de  l'en  faire  avertir  ) 

Dat<j;nez,  bergère,  y  confentir  ; 
C'eft-là  tout  ce  qui  refle  à  faire. 
Mais  ,  afin  qu'entre  nous  une  folide  paix 

Everne'.Iement  fe  maintienne  , 
Il  fa^idroit  me  jurer  que  vous  n'aurez  jamais 

D'autre  volonté  que  la  mienne. 
Je  le  jure,  dit-elle  ,  &  je  vous  le  promets  ; 
Si  j'avois  époufé  le  moindre  du  village  , 

J'obéirois  ,  fon  joug  me  feroit  doux  : 

Hélas  !  combien  donc  davantage  , 

Si  je  viens  à  trouver  en  vous 

Et  mon  feigneur  &.  mon  époux  ! 

Ainli   le  prince  fe  déclare; 
Et  pendant  que  la  cour  applaudit  à  fon  choix, 
11  porte  la  bergère  à  fouffrir  qu'on  la  pare 
Des  ornemeng  qu'on  donne  aux  époufes  des  ro's. 
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Celles  qu'à  cet  emploi  leur  devoir  intérefFe, 
Entrent  dans  la  cabane  ,  &  là  diligemment 
Mettent  tout  leur  favoir  &.  toute  leur  adreiTe 
A  donner  de  la  grâce  à  chaque  ajuflement. 

Dans  cette  hutte  où  l'on  fe  prefle , 

Les  dames  admirent  fans  cefTe 

Avec  quel  art  la  pauvreté 

S'y  cache  fous  la  propreté  ; 

Et  cette  ruftique  cabane  , 
Que  couvre  &  rafraîchit  un  fpacieux  pîatane , 

Leur  femble  un   féjour  enchanté. 
Enfin  ,  de  ce  réduit  fqrt  pompeufe  &c  brillante 
La  bergère  charmante  : 

Ce  ne  font  qu'^pplaudiffemens 
Sur  fa  beauté  ,  fur  fes  habillemens  ; 

Mais  ,  fous  cette  pompe  étrangère  , 
Déjà  plus  d'une  fois  le  prince  a  regretté 

Des  oinemens  de  la  bergère 

L'innocente  fimplicité. 

Sur  un  grand  char  d'or  &  d'ivoire , 
La  bergère  s'affied  ,  pleine  de  majeflé  ; 

Le  prince  y  monte  avec  fierté  , 

Et  ne  trouve  pas  moins  de  gloire 
A  fe  voir  comme  amant  a/fis  à  fbn  côté , 
Qu'à  marcher  en  triomphe  après  une  viéioire. 

La  cour  les  fuit ,  &.  tous  gardent  le  rang 
Que  leur  donne  leur  charge  ,  ou  l'éclat  de  leur  fan^, 
La  ville  ,  dans  les  champs  prefque  toute  fûJtie  , 

Couvroit  les  plaines  d'alentour  ; 

Et ,  du  choix  du  prince  avertie  , 
Avec  impatience  attendoit  fon  retour. 
11  paroît ,  on  le  joint.  Parmi  l'épr-ille  foule 
Du  peuple  aai  fe  Itnd  ,   le  ch^i  à  peine  roule; 

I  i 


Par  ît:s  longs  crîs  de  joie  à  tout  coup  ledoubîcf , 

Les  chevaux  émus  &.  troubk-s  , 

Se  cabrent ,  trépignent ,  s  tlancent  > 

Et  j«culeiit  plus  qu'ils  n'avancent. 

Dans  Je  temjjie  on  arrive  'cnfin  • 

Et  là  ,  par  la  chaîne  étemelle , 

D'une  promefle  folemnelle  , 
Les  deux  époux  ufii/Ient  leur  deftîn  : 

Enfuite  au  palais  ils  fe  rendent , 

Où  miîle  plaiiirs  les  attendent; 
Où  la.  danfe  ,  les  jeux  ,  les  courfes  ,  les  tournois 
Répandent  ^anégreiTe  en  di/Férens  endroits. 

Sur  le  foir ,   le  blond  hytnénée 
De  fes  chaftes  douceurs  couronna  la  jotirnéc. 
Le  lendemain  les  différens  états 
De  toute  la  province 
Accourent  haranguer  la  princefle  &  le  prince 

Par  !a  voix  de  leurs  magiftrats. 

De  fes  dames  environnée  , 

Grifelidis  ,  ians  parcître  étonnée  , 

En  princefft  les  entendit  , 

En  princefFe  leur  répondit. 
Elle  lit  toute  choie  avec  tant  de  prudence , 
Qu'il  fembla  que  le  ciel  eût  verlé  fes  tréfors 

Ai'ec  encor  plus  d'abondance 

Sur  fon  ame  que  fur  fon  corps. 
Par  fon  efprit ,  par  fes  vives  lumières  , 
Du  grand  monde  auffi-tôt  elle  prit  les  manières; 

Et  même  dès  le  premier  jour  , 
Des  talens  ,  de  l'humeur  des  dames  de  fa  cour 

Elle  fe  fit  fi  bien  inllruire  , 
Que  fon  bon  fens,  jamais  enibarrafl'é  , 

Eut  moins  de  peine  à  ks  conduijc' , 
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Qi;e  Tes  brebis  du  tems  paffe. 
Avant  Fa  rin  de  Tsa,  des  fïuiîs  de  rhyméaee 

Le  creî  b^nît  leur  couche  fortunée. 
Ce  ne  fut  pas  un  priace  >  on  i'eiiî  bietî  faaîsaitèi 
Jîaîs  la  jeune  pjmcefTe  avait  tant  dci  beauté  , 
Que  l'on  ne  fongea  plus  qu'à  coEiciYer  fii  \lc. 
Le  père  qui  lui  trouve  un  air  doait  Si  cfxantiaat, 
La  venoit  voir  de  moment  eo  raoiuea?  , 

Et  la  mère  ,  enccM.-  plus  ravie  , 

La  rçgardoft  inceiraramerrf . 
Eî!e  voulut  la  nourrir  elle-mêine  : 
Ah  !  dit-elle ,  comment  m-exempîer  de  rensplcâ 

Que  fes  cris  doruandent  de  mot  ^ 

Sans  «ne  ingratitude  extrêrae  ? 

Par  ua  motif  de  nature  ean-emi , 
Pourrois-je  bien  vouloir  ,  de  mou  ent^^t  qn.s-  fiirtiç^ 

N'être  la  mère  qu'à  demi  i 
Soit  que  le  prince  eàt  Tame  an  peu  moias  eoSaoKSice 

Qu'aux  premiers  jours  de  foa  ardeur» 

Soit  que  de  fa  maligne  hum.eu,r 

La  mafle  fe  fût  rallumée  „ 

Et  de  fon  épaifTe  fumée 
Eit  oblcurci  fes  fcns  Se  corrompu  foiî  catnri 

Dans  tout  ce  que  fait  la  pvincefTe  » 
îl  s'imagine  voir  peu  de  fîneérité  ; 

Sa  trop  graude  vertu  îe  hleCè , 
C'elî  un  piège  qu'on  tend  à  fa  crédulité^ 
Son  efprit  inquiet ,  &:  de  trouble  agité , 

Croit  tous  lesfoupçons  qu'il  écoute^ 
Et  prend  plaifir  à  révoquer  en  doute 

L'excès  de  fa  félicité. 
Pour  guérir  les  chagrins  dont  fon  ?.!ne  e^  atteinte, 
11  la  fuit  j  il  l'obllnve ,  il  aime  à  k  troubler 
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Par  les  ennuis  de  la  contrainte  , 

Par  les  alarmes  de  la  crainte , 

Par  tout  ce  qui  peut  démêler 

La  vérité  d'avec  la  feinte. 
C'eft  trop  ,  dit-il ,  me  laificr  endormir  j 

Si  fes  vertus  font  véritables  , 
Les  traitemens  les  plus  infupportables 

INe  feront  que  les  affermir. 
Dans  fon  palais  il  la  tient  refferrée  , 
Loin  de  tous  les  plaifirs  qui  naiffeu  à  la  €cut; 
Et  dans  fa  chambre  ,  où  feule  elle  vit  retirée , 

A  peine  il  laiffe  entrer  le  jour. 

Perfuadé  que  la  parure 

Et  le  fuperbe  ajuflement 
Du  fexe  .  que  pour  plaife  à  formé  la  nature  , 

Eil  le  plus  doux  enchantement , 

Il  lui  demande  avec  rudeiffe 
Les  perles ,  les  rubis  ,  les  bagues ,  les  bijoux 
Qu'il  lui  donna  pour  marque  de  tendrtfTe  ^ 
Lcii'qae  de  fon  amant  il  devint  fon  époux. 

Elle  ,  dont  la  vie  eft  fans  tache  , 

Et  qui  n'a  jamais  eu  dVttachc 

Qu'à  s'acquitter  de  fon  devoir , 

Les  lui  donne  fans  s'émouVoir  ; 
fit  même  ,  le  voyant  fe  plaire  à  les  reprendre  , 

N'a  pas  moins  ^e  joie  à  les  rendre  , 

Qu'elle  en  eut  à  les  recevoir. 
Pour  m'éprouver  mon  époux  me  tourmente  , 
Dit-elle  ,  &.  je  vois  bien  qu'il  ne  m'c  fait  foufirir 
Qu'afin  de  reveiller  ifria  vertu  languhTanfe  , 
Qu'un  doux  &.  long  repos  pourrort  faire  prrir.  * 
S'il  n'a  pas  ce  deliein  ,  du  moins  fuis-je  aifurce  ^ 
Que  telle  elt  du  ieigneur  la  condaite  fur  moi , 
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Et  que  de  tant  de  maux  Tennuyerile  durée 
IN'clt  que  pour  exercer  ma  condance  &  ma  foi. 
Pendant  que  tant  de  malheureuCes 
Errent  au  grc  de  leurs  défirs , 
Par  mille  routes  dangéreufes  , 
Après  de  faux  &.  vains  plaifirs  ; 
Pendant  que  le  feigneur  dans  fa  lente  fiiftice 
Les  laiffe  aller  au  bords  du  précipice  , 
Sans  prendre  part  à  leur  danger  ; 
Par  un  pur  mouvement  de  fa  bonté  fuprème , 
II  me  choifit  comme  un  enfant  qu'il  aime  , 
Il  s'applique  à  me  corriger. 
Aimons  donc  fa  rigueur  utilement  cruelle  j 
On  n'eft  heureux  qu'autant  qu'on  a  fouffert , 
Aimons  fa  bonté  paternelle , 
Et  la  main  dont  elle  fe  fert. 
Le  prince  a  beau  !a  voir  obéir  fans  contrainte 

A  tous  fes  ordres  a])folus  : 
Je  vois  le  fondement  de  cette  vertu  feinte , 
Dit-il ,  &.  ce  qui  rend  tous  mes  coups  fuperflus  : 
C'eft  qu'ils  n'ont  porté  leur  atteinte 
Qu'à  des  endroits  où  fon  amour  n'eft  plus. 
Dans  fon  enfant,  dans  la  jeune  princefTe, 
Elle  a  mis  toute  fa  tendrefle  : 
A  l'éprouver  fi  je  veux  réuffir, 
C'eft-là  qu'il  faut  que  je  m'adrefTe  ; 
C'eft-Ià  que  je  puis  m'éclaircir. 
El'e  venoit  de  donner  la  mammelle 
Au  tendre  objet  de  fon  amour  ardent 
Qui ,  couché  fur  fon  fein  ,  fe  jouoit  avec  elle  , 

Et  rioit  en  la  regardant. 
Je  vo%que  vous  l'aimez ,  lui  diî-il  ;  cependant 
11  faut  que  je  vous  l'ote  en  cet  âge  encor  fendre, 

1  4 
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Pour  lui  former  les  mœurs,  &c  pour  la  picferver 

De  certains  mauvais  airs  qu'avec  vous  l'on  peut  prendre  : 

Mon  heureux  fort  m'a  fait  trouver 
Une  Dame  d'efprit  qui  faura  l'élever 
Dans  toutes  les  vertus  &.  dans  la  politefle 

Que  doit  avoir  une  princeïïe. 

Dirpofez-vous  à  la  quitter  , 

On  va  venir  pour  l'emporter, 
Il  la  laifTe  à  ces  mots  ,  n'ayant  pas  le  courage  , 

Ni  les  yeux  affez  inhumains , 

Pour  voir  arracher  de  fes  mains 

De  leur  amour  l'unique  gage. 
Elle,  de  mille  pleurs  fe  baigne  le  vifage  , 

Et  dans  un  morne  accablement 
Attend  de  fon  malheur  le  funefle  moment. 
Dès  que  d'une  aélion  ,  fi  trifle  &.  i\  cruelle  , 
Le  miniîlre  odieux  à  fes  yeux  fe  montra, 

11  faut  obéir,  lui  dit-elle; 
Fuis  prenant  (jn  enfant  qu'elle  confidéra  , 
Qu'elle  baifa  d'une  ardeur  maternelle  , 
Qui  de  fcs  petits  bras  tendrement  la  ferra  , 

Toute  en  pleurs  elle  le  livra. 

Ah  !  que  fa  douleur  fut  amère  ! 

Arracher  l'enfant  ou  le  cœur 

Du  fcin  d'une  fi  tendre  mère  , 
C'efl:  la  même  douleur. 
Près  de  la  ville  étoit  un  monallere 

Fameux  par  fon  antiquité  , 
Où  des  Vierges  vivoient  dans  une  règle  auflère  , 
Sous  les  yeux  d'une  Abbeffe  ,  illufue  en  pieté. 

Ce  fut-Ià  que  dans  le  filcnce ,  a 

Et  fans  déclarer  fa  na-fance ,  ^ 

On  dépofa  l'erifant ,  &.  des  bsgviîs  de  pi^x  _, 
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Sous  l'efpoir  d'une  récompenfe 
Digne  des  foins  que  l'on  en  auroit  pris. 
Le  prince  ,  qui  tâchoit  d'éloigner  par  la  chafle 
Le  vif  remords  qui  rembarr^ffe 
Sur  l'excès  de  fa  cruauté  , 
Craignoit  de  revoir  la  princefle  , 
Comme  on  craint  de  revoir  une  fière  tigreiîè 
A  qui  fon  faon  vient  d'être  ôté  ; 
Cependant  il  en  fut  traité 
Avec  douceur,  avec  careïïe  , 
Et  même  avec  cette  tendreffe 
Qu'elle  eut  aux  plus  beaux  jours  de  fa  profpérité. 
Par  cette  complaifance  &.  û  grande  ,  &  fi  prompte , 

II  fut  touché  de  regret  &  de  honte  , 
Mais  fon  chagrin  demeura  le  plus  fort  : 
Ainfi  df:ux  jours  après  ,  avec  des  larmes  feintes , 
Pour  lui  porter  encor  de  plus  vives  atteintes, 

11  lui  vint  dire  que  la  mort 
De  leur  aimalile  enfant  avoit  fini  le  fort. 
Ce  coup  inopiné  mortellement  la  bleffe; 

Cependant ,  malgré  fa  trifteffe  , 
Ayant  vu  fon  époux  qui  changeoit  de  couleur , 
Elle  parut  oublier  fon  malheur  , 
Et  n'avoit  même  de  tendreffe 
Que  pour  le  confoler  de  fa  fauffe  douleur. 
Cette  bonté ,  cette  ardeur  fans  égale 
D'amitié  conjugale  , 
Du  prince  tout-à-coup  défarmant  la  rigueur, 
Le  touche  ,  le  pénètre  ,  &.  lui  change  le  cœur, 
Jufques-!à  qu'il  lui  prend  envie 
De  déclarer  que  leur  enfant 
Jouit  encore  de  la  vie  : 
Mais  fa  bile  s'élève  ,  &l  £ere  lui  défend 
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De  rien  découvrir  du  myfttre 

Qu'il  peut  être  utile  de  taire. 
Dès  ce  bienheureux  jour,  telle  des  deux  époux 

Fut  la  mutuelle  tendrefle  , 
Qu'elle  n'eft  point  plus  vive  aux  momess  les  plus  doux. 

Entre  l'amant  &:  la  maîirciïe. 
Quinze  fois  le  foieil ,  pour  former  les  faifons  ^ 
Habita  tour-à-four  dans  fes  douze  maifons. 

Sans  rien  voir  qui  les  défunifïè  : 

Que  fi  quelquefois  par  caprice 

ïl  prend  plaifir  à  la  fâcher  , 

C'eft  feulement  pour  empêcher 

Que  l'amour  ne  fe  ralentifle  : 
Tel  que  le  forgeron  ^ui ,  preffant  fon  labeur  , 

Répand  un  peu  d'eau  fur  la  braife 

De  fa  languiffante  lournaife , 

Pour  en  redoubler  la  chaleur. 

Cependant  la  jeune  princeffe 

Croiffoit  en  efprit ,  en  fageife  *, 

A  la  douceur  ,  à  la  naïveté 
Qu'elle  tenoit  de  fon  aimable  mère, 
Elle  joignit  de  fon  illuftre  père 

L'agréable  &.  noble  fierté  : 
L'amas  de  ce  qui  plaît  dans  chaque  caraéière , 

Fit  une  parfaite  beauté. 
Par-tout  comme  un  aflre  elle  brille  ; 
Et  par  hafard  un  feigneur  de  la  cour , 
Jeune  ,  bien  fait ,  &.  plus  beau  que  le  jour  , 
L'ayant  vu  iparoître  à  la  grille  , 
Conçut  pour  elle  un  violent  amour. 
Par  l'inftinél  qu'au  beau  fexe  a  donné  la  njfure , 

Et  que  toutes  les  beautés  ont , 

De  voir  l'invincible  blelFure 
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Que  font  leurs  yeux  ,  au  moment  qu'ils  la  font , 
La  princeffe  fut  informée 
Qu'elle  étoit  tendrement  aimée. 
Après  avoir  quelque  tems  réfiflé , 
Comme  on  le  doit ,  avant  que  de  fe  rendre , 
D'un  amour  également  tendre 
Elle  l'aima  de  fon  côté. 
Dans  cet  amant ,  rien  n'étoit  à  reprendre  ; 
Il  étoit  beau  ,  vaillant ,  né  d'illuftres  aïeux  ; 
Et  dès  long-tems  ,  pour  en  faire  fon  gendre  , 
Sur  lui  le  prince  avoit  jeté  les  yeux. 
Ainfi  donc  avec  joie  il  apprit  la  nouvelle 
De  l'ardeur  tendre  &  mutuelle 
Dont  brûîoient  ces  jeunes  amans; 
Mais  il  lui  prit  une  bizarre  envie 
De  leur  faire  acheter  par  de  cruels  tourmens, 

Le  plus  grand  bonheur  de  leur  vie. 
Je  me  plairai ,  dit-il ,  à  les  rendre  contens  ; 
Mais  il  faut  que  l'inquiétude 
Par  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  ruf'e  , 
Rende  encor  leurs  feux  plus  conflans  : 
De  mon  époufe  en  même-tems 
J'exercerai  la  patience , 
Non  point,  comme  jufqu'à  ce  jour, 
Pour  raffurer  ma  folle  défiance  , 
Je  ne  dois  plus  douter  de  fon  amour; 
Mais  pour  faire  éclater  aux  yeux  de  tout  le  monde 
Sa  bonté  ,  fa  douceur  ,  fa  fageffe  profonde  , 
Afin  que  de  ces  dons  fi  grands ,  fi  précieux , 
La  terre  fe  voyant  parée , 
En  foit  de  refpecîl  pénétrée  , 
Et  par  reconnoifïance  en  rende  grâce  aux  cieux, 
11  déclare  en  public  ,  que ,  manquant  de  lignée 
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En  qui  l'état  un  four  retrouve  fou  feigneur^ 
Que  la  fille  qu'il  eut  de  Ton  ibl  hymtnée. 

Etant  morte  auflî-tôt  que  née, 
11  doit  ailleurs  chercher  plus  de  bonheur. 
Que  répoiife  qu'il  prend  eH  d'illuflre  naiflaiice^^ 
Qu'en  un  couvent  on  l'a  jufqu'à  ce  joar 

Fait  élever  dans  l'innocence  , 
Et  qu'il  va  p?r  l'hyraen  couronner  fon  an40u.r^ 
On  peut  juger  à  quel  point  fut  cruelle 
Aux  deux,  jicunes  amans  cette  ailjetire  ncnvellf  ; 
Enfiiite,  fans  marquer  ni  chagrin  ,  ni  doaleuï,. 

Il  avertit  fon  époufe  fidelle  , 

Qu'il  faut  qu'il  fe  fépare  d'elle 

Pour  éviter  un  extrême  malheux  ; 
Que  le  peuple,  indigné  de  fa  baffe  naiffance. 
Le  force  à  prendre  ailleurs  une  digne  aiiianse. 

11  faut ,  dit-il ,  vous  retirer 
Sous  votre  toit  de  ch.iume  &.  de  fougère  , 
Après  avoir  repris  vos  habits  de  bergère ,. 

Que  je  vous  ai  fait  préparer. 
Avec  une  t:;aîiquille  8c  muette  confiance  , 
La  princelfe  entendit  prononcer  fa  fentence  : 
Sous  les  dehors  d'un  vifage  ferein 

Elle  dévoroit  fon  chagrin  -, 
Et ,  fans  que  la  douleur  diminuât  fes  charmes. 
De  fes  beaux  yeux  tomboicnt  de  groffes  larmes  » 
Ainfi  que  quelquefois  ,  au  Eetour  du  printems  > 

11  fait  foleil  &  pleut  en  mtme-tems. 
Vous  êtes  mon  époux,  moa  feigncur  &.  mon  mairie  j 
(Dit-elle  en  foupirant ,  prête  à  s'évanouir) 
Et,  quelque  aflVeux  que  foit  ce  que  je  viens  d'ouï-r^ 

Je  l'aurai  vous  faire  connoitre 
Que  rioo  nç  m'ed  fi.  cher  que  de  vous  oljyir. 
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t)hns  Ta  chambre  auiîi  tôt  feule  elle  fe  retire; 
Et  là  ,  Te  dépouillant  de  fes  riches  habits  , 
Elle  ïeprend  ,  paifible  &  fans  rien  dire , 

Pendant  que  fon  cœur  en  foupirx; , 
Ceux  qu'elle  avoit  en  gardant  fes  brebis. 
En  cet  humble  &  fi/nple  équipage  , 
£ile  aborde  le  prince  &.  lui  tient  ce  langage: 
Je  ne  puis  m'éloigner  de  vous , 
Sans  le  pardon  d'avoir  fu  vous  déplaire  ; 
Je  puis  fourf'rir  le  poids  de  ma  misère , 
Mais  je  ne  puis  ,  Seigneur  ,  foufî'rir  votre  courroux: 
Accordez  cette  grâce  à  mon  regret  fmcère  ; 
Et  je  vivrai  contente  en  mon  trille  féjour , 

Sans  que  jamais  le  tems  altère 
Ni  mon  humble  refpe<ft,  ni  mon  fidèle  amour. 
Tant  de  fou  million  &  tant  de  grandeur  d'ame 

Sous  un  li  vil  habillement , 
Qui ,  dans  le  cœur  du  prince  en  ce  même  moment, 
îléveiila  tous  les  traits  de  fa  première  flâme, 
Alloient  caffer  l'arrêt  de  fon  banniffement. 
Emu  par  de  fi  puiffans  charmes  , 
Et  prêt  à  répandre  des  larmes , 
11  commençoit  à  s'avancer 
Pour  l'emb rafler  -, 
Quand  tout-à-coup  l'impérieufe  gloire 
D'être  ferme  en  fon  fentiment  , 
Sur  fon  amour  remporta  la  vidoire  y 
Et  le  fit  en  ces  mots  répondre  durement  : 
De  tout  le  tems  paffé  j'ai  perdu  la  mémoire, 
Je  fuis  content  de  votre  repentir  ; 
Allez  ,  il  efl  tems  de  partir. 
Elle  part  aulfitôt ,  &  regardant  fon  père 
Qu'on  âvoit  revêtu  de  fço  lu^ique  habit. 
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Et  qui ,  le  cœur  percé  d'une  douleur  amère , 
Pleuroit  un  changement  û  prompt  &  fi  fubit , 
Retc-urnons  ,  lui  dit-elle  ,  en  nos  (ombres  boccages  , 
Retournons  habiter  nos  demeures  fauvages  , 
Et  quittons  fans  regret  la  pompe  des  palais  ; 
Nos  cabanes  n'ont  pas  tant  de  magnificence  , 
Mais  on  y  trouve,  avec  plus  d'innocence. 
Un  plus  ferme  repos ,  une  plus  douce  paix. 
Dans  Ton  dciert  ci  grand'peine  arrivée  , 
Elle  reprend  &■  quenouille  &  Juleaux , 
Et  va  filer  au  bord  des  mêmes  eaux 

Où  le  Prince  l'avoit  trouvée. 
Là  ,  fon  ccçur  tranquille  &  fan;,  fitl , 
Cent  fois  le  Jour  demande  au  citl 
Qu'il  comble  fon  époux  de  gloire  ,  de  ricliciTcs , 
Et  qu'à  tous  fes  defirs  il  ne  rehif*;  rien  : 

Un  amour  nourri  de  careflès 

M'eJl  p.îs  plus  ardent  que  le  fîen. 

Ce  cher  époux  qii'elle  regrette, 

Voulant  encore  l'éprouver  , 

Liii  fait  dire  dans  fa  retraite  , 

Qu'elle  ait  à  le  venir  trci'.ver. 
Grifelidis  ,  dit  il  ,  dès  qu'elle  fe  préfente  , 
II  faut  que  la  princefTe  à  qui  je  dois  demain 

Dans  le  temple  donner  la  main, 

De  vous  &.  de  mnj  foit  contente. 
Je  vous  demande  ici  tous  vos  foins ,  &.  je  veux 
Que  vous  m'aidiez  à  plaire  à    1'  oJjet  de  mes  va.ux  ; 
Vous  favez  de  quel  air  ii  faut  que  l'en  me  fcrve  ; 

Point  d'épargne ,  point  de  ré.'erve  , 
Que  tout  fente  le  prince ,  Se  le  Prince  -amoureux. 

Employez  toute  votre  adrcfîe 

A  parer  fon  appaittnunt  ; 
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Que  l'abondance  ,  la  richeffe  , 

La  propreté  ,  la  politefTe 

S'y  fafTent  voir  également  ; 

Enfin  ,  fongez  incefî'amment 

Que  c'eft  une  jeune  princefTe 
Que  j'aime  tendrement. 

Pour  vous  faire  entrer  davantage 

Dans  les  foins  de  votre  devoir  , 

Je  veux  ici  vous  faire  voir 
Celle  qu'à  bien  fervir  mon  ordre  vous  engage. 

Telle  qu'aux  portes  du  levant 

Se  montre  la  naiffante  aurore , 

Telle  parut  en  arrivant 

La  princelfe  plus  belle  encore. 

Grifelidis  à  fon  abord 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  fentit  un  doux  tranfport 

De  la  tendreffe  maternelle  ; 
Du  tems  paffé  ,  de  fes  jours  bienheureux 
Le  fouvenir  en  fon  cœur  fe  rappelle  : 
Hélas  !  ma  fille  ,  en  foi-même  dit-elle , 
Si  le  ciel  favorable  eût  écouté  mes  vœux , 
Serait  prefque  auffi  grande  ,  &  peut-être  auflâ  belle. 
Pour  la  jeune  princeife  en  ce  même  moment 
Elle  prit  un  amour  fi  vif,  fi  véhément, 

Qu'auffitôt  qu'elle  fut  abfente  , 
En  cette  forte  au  Prince  elle  parla  , 
Suivant ,  fans  le  favoir  ,  l'inftind  qui  s'eo  mêla. 
Souffrez  ,  Seigneur ,  que  je  vous  repréfente  , 

Que  cette  princeffe  charmante 

Dont  vous  allez  être  l'époux  , 
Dans  l'aife  ,  dans  l'éclat ,  dans  la  pourpre  nourrie  , 
Ne  pourra  fupporter  ^  fans  en  perdre  la  vie  ^ 
Les  mêmes  traitemens  que  j'ai  reçus  de  vous. 
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Le  befoin  ,  ma  naiflance  obfcure , 

M'avoient  endurcie  aux  travaux  , 
Et  je  pouvois  fouffrir  toutes  fortes  de  maux 

Sans  peine,  &.  même  fans  murmure; 
Mais  elle  qui  jamais  n'a  connu  la  douleur , 

Elle. mourra  dès  la  moindre  rigueur, 
Dès  la  moindre  parole  un  peu  fèche ,  un  peu  dure. 

Hélas  !  Seigneur,  je  vous  conjure 

De  la  traiter  avec  douceur. 
Songez,  lui  dit  le  prince  avec  un  ton  févère, 

A  me  fervir  félon  votre  pouvoir  ; 
11  ne  faut  pas  qu'une- limple  bergère 

Faffe  des  leçons  8c  s'ingère 

De  m'avertir  de  mon  devoir. 
Grifelidis  à  ces  mots  ,  fans  rien  dire, 

Baifle  les  yeux  &.  fe  retire. 
Cependant  pour  l'hymen ,  les  feigneurs  invites 

Arrivèrent  de  tous  côtés  ; 

Dans  une  magnifique  falle 

Où  le  Prince  les  affembla 
Avant  que  d'allumer  la  torche  nuptiale  ^ 

En  cette  forte  il  leur  parla  : 

Rien  au  monde  ,  après  l'efpérance , 

N'eft  plus  trompeur  que  l'apparence  • 
Ici  l'on  en  peut  voir  un  exemple  éclatant. 
Qui  ne  croyoit  que  ma  jeune  maîtrefTe , 

Que  Thymen  va  rendre  princeffe  , 
Ne  foit  heureufe  &.  n'ait  le  cœur  cootent? 
Il  n'en  eft  rien  pourtant. 

Qui  pourroit  s'empêcher  de  croire 
Que  ce  jeune  guerrier  amoureux  de  la  gloire  , 
N'aime  à  voir  cet  hymen  ,  lui  qui  dans  les  tournois 
Va  fur  tous  fes  rivaux  remporter  la  ^icloire  1 

Cela 
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Cela  n'efl:  pas  vrai  toutefois. 
Qui  ne  croiroit  encor  qu'en  fa  jufte  colère , 
Grifelidis  ne  pleure  &  ne  fe  défefpère  l 
Elle  ne  fe  plaint  point,  elle  confent  à  tout. 
Et  rien  n'a  pu  pouffer  fa  patience  à  bout. 
Qui  ne  croiroit  enfin  que  de  ma  deftinée 
Rien  ne  peut  égaler  la  courfe  fortunée , 
En  voyant  les  appas  de  l'objet  de  mes  vœux  ? 
Cependant ,  û  l'hymen  me  lioit  de  fes  nœuds. 
J'en  concevrois  unç  douleur  profonde  , 
Et  de  tous  les  princes  du  monde 
Je  ferois  le  plus  malheureux. 
L'énigme  vous  paroît  difficile  à  comprendre  ; 
Deux  mots  vont  vous  la  faire  entendre , 
Et  ces  deux  mots  feront  évanouir 
Tous  les  malheurs  que  vous  venez  d'ouïr. 
Sachez ,  pourfuivit-il ,  que  l'aimable  perfonne 
Que  vous  croyez  m'avoir  bleffé  le  cœur , 
Eft  ma  fille  ,  &  que  je  la  donne 
Pour  femme  à  ce  jeune  feigneur 
Qui  l'aime  d'un  amour  extrême , 
Et  dont  il  eft  aimé  de  même. 
Sachez  encor ,  que ,  touché  vivement 
De  la  patience  &  du  zèle 
De  l'époufe  fage  «Si  fidelle 
Que  j'ai  chaffée  indignement , 
Je  la  reprends  ,  afin  que  je  répare 
Par  tout  ce  que  l'amour  peut  avoir  de  plus  doux , 
Le  traitement  dur  &.  barbare 
Qu'elle  a  reçu  de  mon  efprit  jaloux. 
Plus  grande  fera  mon  étude 
A  prévenir  tous  fes  défirs , 
Qu'elle  ne  fut  dans  mon  inquiétude 
Tome  I,  K 
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A  l'accabler  de  déplaifir; 
Et  û  dans  tous  les  tems  doit  vivre  la  mémoire 
Des  ennuis  dont  fon  cœur  ne  fut  point  abattu , 
Je  veux  que  plus  encore  on  parle  de  la  gloire 
Dont  j'aurai  couronné  fa  fuprême  vertu. 
Comme  quand  un  épais  nuage 
A  le  jour  obfcurci , 
Et  que  le  ciel ,  de  toutes  parts  noirci , 
Menace  d'un  affreux  orage  ; 
Si  de  ce  voile  obfcur  par  les  vents  écarté , 
Un  brillant  rayon  de  clarté 
Se  répand  fur  le  payfage  , 
Tout  rit  &.  reprend  fa  beauté. 
Telle  dans  tous  les  yeux  où  régnoit  la  trifleffe , 
Eclate  tout-à-coup  une  vive  allegreffe. 
Par  ce  prompt  éclairciffement , 
La  jeune  princeffe ,  ravie 
D'apprendre  que  du  prince  elle  a  reçu  la  vie  , 
Se  jette  à  fes  genoux  qu'elle  embraffe  ardemment. 
Son  père,  qu'attendrit  une  fille  fi  chère, 
La  relève  ,  la  baife  ,  &.  la  mène  à  fa  mère, 
A  qui  trop  de  plaifir  en  un  même  moment , 
Otoit  prefque  tout  fentiment. 
Son  cœur ,  qui  tant  de  fois  en  proie 
Aux  plus  cuifans  traits  du  malheur, 
Supporta  fi  bien  la  douleur , 
Succombe  au  doux  poids  de  la  joie; 
A  peine  de  fes  bras  pouvoit-elle  ferrer 
L'aimable  enfant  que  le  ciel  lui  renvoie  ; 
Elle  ne  pouvoir  que  pleurer. 
Affez  dans  d'autres  tems  vous  pourrez  fatisfaire  , 

Lui  dit  le  prince ,  aux  tendreffes  du  fang; 
Reprenez  les  habits  qu'exige  votre  rang , 
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Nous  avons  des  noces  à  faire. 
Au  temple  on  conduifit  les  deux  jeunes  amans. 

Où  la  mutuelle  promefTe 

De  fe  chérir  avec  tendrefTe 
Affermit  pour  jamais  leurs  doux  engagemens. 
Ce  ne  font  que  plaifirs  ,  que  tournois  magnifiques  , 

Que  jeux  ,  que  danfes  ,  que  mufiques, 

Et  que  feftins  délicieux  , 
Où  fur  Grifelidis  fe  tournent  tous  les  yeux  ; 

Où  fa  patience  éprouvée  , 

Jufques  au  ciel  eft  élevée 

Par  mille  éloges  glorieux. 
Des  peuples  réjouis  la  complairance  eft  telle 

Pour  leur  prince  capricieux, 
Qu'ils  vont  jufqu'à  louer  fon  épreuve  cruelle, 

A  qui  d'une  vertu  fi  belle  , 
Si  féante  aux  beau  fexe  ^  &  fi  rare  en  tous  lieux, 

On  doit  un  fi  parfait  modèle. 
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»3l  je  m  ecois  rendu  à  tous  les  difféiens  avis  qui  m'ont 
été  donnés  fur  l'ouvrage  que  je  vous  envoie ,  il  n'y 
feroit  rien  demeuré  que  le  Conte  tout  fec  &  tout  uni  ; 
&  en  ce  cas  j'aurois  mieux  fait  de  n'y  pas  toucher  & 
de  le  laiffer  dans  fon  papier  bleu ,  où  il  ell  depuis  tant 
d'années.  Je  le  lus  d'abord  à  deux  de  mes  amis.  Pour- 
quoi ,  dit  l'un  ,  s'étendre  fi  fort  fur  le  caradère  de 
votre  héros  ?  Qu'a-ton  à  faire  de  favoir  ce  qu'il  faifoit 
le  matin  dans  fon  confeil ,  &  moins  encore  à  quoi  il 
fe  divertiffoit  l'après-dînée  ?  Tout  cela  eft  bon  à  retran- 
cher. Otez-moij  je»vous  prie,  dit  l'autre,  la  réponfe 
enjouée  qu'il  fait  aux  députés  de  fon  peuple ,  qui  le 
preflent  de  fe  marier  ;  elle  ne  convient  point  à  un  prince 
grave  &  férieux.  Vous  voulez  bien  encore,  pourfuivit- 
il ,  que  je  vous  confeille  de  fupprimcr  la  longue  def- 
cription  de  votre  chaflTe.  Qu'importe  tout  cela  au  fond 
de  votre  hiftoire  ?  Croyez -moi,  ce  font  de  vains  & 
ambitieux  ornemens  qui  appauvrirent  votre  Poème  au 
lieu  de  l'enrichir.  11  en  ëll  de  même  ,  ajouta-t-il,  des 
préparatifs  qu'on  fait  pour  le  mariage  du  prince  j  tout 
cela  ell  oifeux  &:  inutile.  Pour  vos  dames  qui  rabaif- 
fcnt  leurs  coé'tfures ,  qui  couvrent  leurs  gorges  &  qui 
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alongent  leurs  manches,  froide  plaifanterie,  aufli  bien 
que  celle  de  l'orateur  qui  s'applaudit  de  fon  éloquence. 
Je  demande  encore ,  reprit  celui  qui  avoit  parlé  le  pre- 
mier ,  que  vous  étiez  les  réflexions  chrétiennes  de 
Grifelidis,  qui  dit  que  c'ell  Dieu  qui  veut  l'éprouver  j 
c^eft  un  fermon  hors  de  fa  place.  Je  ne  faurois  encore 
fouffrir  les  inhumanités  de  votre  prince  ;  elles  me  met- 
tent en  colère,  je  les  fupprimerois.  Il  ert  vrai  qu'elles 
font  de  rhirtoirCj  mais  il  n"'importe.  J'ôterois  encore 
répifode  du  jeune  feigneur ,  qui  n'eft  là  que  pour  cpou- 
fer  la  jeune  princefle  ;  cela  alonge  trop  votre  Conte. 
Mais,  lui  dis-je  j  le  Conte  finiroit  mal  fans  cela.  Je  ne 
fmrois  vous  dire,  répondit-il;  je  ne  laiflerois  pas  de 
Tùter.  A  quelques  jours  de  là,  je  fis  la  même  le6lure 
à  deux  autres  de  mes  amis ,  qui  ne  me  dirent  pas  urt 
fcul  mot  fur  les  endroits  dont  je  viens  de  parler,  mais 
qui  en  reprirent  quantité  d'autres.  Bien  loin  de  me 
plaindre  de  la  rigueur  de  votre  critique  ,  leur  dis-je ,  je 
me  plains  de  ce  qu'elle  n'ert  pas  afTez  févèrej  vous 
m'avez  paflTé  une  infinité  d'endroits  que  Ton  trouve 
très-dignes  de  cenfure.  Comme  quoi  ,  dirent-ils  ?  On 
trouve ,  leur  dis-je  ,  que  le  caradère  du  prince  ert  trop 
étendu  ,  &  qu'on  n'a  que  faire  de  favoir  ce  qu'il  faifoic 
le  matin  ,  &  encore  moins  l'après-dinée.  On  fe  moque 
devons,  dirent-ils  tous  deux  enfemble,  quand  on  vous 
fait  de  femblables  critiques.  On  blâme  ,  pourfuis-je  ,  la 
réponfe  que  fait  le  prince  à  ceux  qui  le  preffent  de  fc 
marier,  comme  trop  enjouée,  &  indigne  d'un  prince 
grave  &  férieux.  Bon ,  reprit  l'Un  d'eux  ,  &  où  eil  l'in- 
convénient qu'un  jeune  prince  d'Italie  j  pays  où  Ton 
eft  accoutumé  à  voir  les  hommes  les  plus  graves  5r 
les  plus  élevés  en  dignité ,  dire  des  plaifanteries ,  & 
qui  d'ailleurs  fait  profefl'ion  de  mal  parler  &  des  fem- 
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mes  &  du  mariage  ,  maticies  fî  fujettes  à  la  rarllene, 
fe  foit  un  peu  réjoui  fur  cet  article?  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  vous  demande  grâce  pour  cet  endroit,  comme  pour 
celui  de  l'orateur  qui  croyoit  avoir  converti  le  prince  , 
&  pour  le  rabaiffement  des  cocîfures  $  car  ceux  qui 
n'ont  pas  aimé  la  réponfe  enjouée  du  prince ,  ont  bien 
là.  mine  d'avoir  fait  main  baffe  fur  ces  deux  endroits-là. 
Vous  l'avez  deviné  ,  lui  dis-je.  Mais  d'un  autre  côté  , 
ceux  qui  n'aiment  que  les  chofes  plaifantes,  n'ont  pu 
fouffrir  les  réflexions  chrétiennes  de  la  princefle ,  qui 
dit  que  c'eft  Dieu  qui  la  veut  éprouver}  ils  prétendent 
que  c'eft  un  fermon  hors  de  propos.  Hors  de  propos  ? 
reprit  l'autre  i  non -feulement  ces  réflexions  convien- 
nent au  fujet ,  mais  elles  y  font  abfolumentnéceffaires. 
Vous  aviez  befoin  de  rendre  croyable  la  patience  de 
votre  héroïne  }  Se  quel  autre  moyen  aviez- vous  j  que 
de  lui  faire  regarder  les  mauvais  traitemens  de  fon 
époux  ,  comme  venant  de  la  main  de  Dieu?  fans  cela ,  on 
Ja  prendroit  pour  la  plus  Ihipide  de  toutes  les  femmes  , 
ce  qui  ne  feroit  pas  aflurément  un  bon  effet.  On  blâme 
encore,  leur  dis-je,  l'épifode  du  jeune  feigneur  qui 
cpoufe  la  jeune  princefTe.  On  a  tort ,  reprit-il  :  comme 
votre  ouvrage  eft  un  véritable  Poème ,  quoique  vous 
lui  donniez  le  titre  de  Nouvelle  ,  il  faut  qu'il  n'y  ait 
rien  à  défîrer  quand  il  finit.  Cependant  fi  la  jeune  prin- 
ccffe  s'en  retournoit  dans  fon  couvent  fans  être  mariée, 
aprcs  s'y  être  attendue  ,  elle  ne  feroit  point  contente  , 
ni  ceux  qui  liroient  la  Nouvelle.  Hnfuite  de  cette  con- 
férence ,  j'ai  pris  le  parti  de  lailTer  mon  ouvrage  tel  à 
peu  prés  qu'il  a  été  lu  dans  l'Académie.  En  un  mot , 
)'ai  eu  foin  de  corriger  les  chofes  qu'on  ma  fait  voir 
être  mauvaifes  en  elles  -  mêmes  ;  mais  à  l'égard  de 
cc:llcs  que  j'ai  trouvé  n'avoir  point  d'autiç  défaut  quî 
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de  n'être  pas  au  goût  de  quelques  perfonnes  peut-être 
rni  peu  trop  délicates ,  j'ai  cru  n'y  devoir  pas  toucher. 

Eft-ce  une  raifon  décifive 
D'ôcer  un  bon  mecs  d'un  repas  , 
Parce  qu'il  s'y  trouve  un  convive 
Qui  par  malheur  ne  l'aime  pas-î 
Il  faut  que  tout  le  monde  \ive, 
Zc  que  les  mets ,  pour  plaire  à' tous  , 
Soient  diiFérens  comme  les  goûts. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  cru  devoir  m'en  remettre  au 
public,  qui  juge  toujours  bien.  J'apprendrai  de  lui  ce 
que  j'en  dois  croire ,  &  je  fuivrai  exadtement  tous  fes 
avis,  s'il  m'arrive  jamais  de  faire  une  féconde  édition 
de  cet  ouvrage. 
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CONTE. 
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L  eft  des  gens  de  qui  refprit  guindé , 

Sous  un  front  jamais  déridé 

Ne  fouffre  ,  n'approuve  &  n'eftime 

Que  le  pompeux  &  le  fublime  ; 

Pour  moi  ,  j'ofe  pofer  en  fait , 
Qu'en  de  certains  momens  refprit  le  plus  parfait 
Peut  aimer  fans  rougir  jufqu'aux  marionnettes; 

Et  qu'il  eft  des  tems  &  des  lieux  , 

Où  le  grave  &  le  ferieux 
Ne  valent  pas  d'agréables  fornettes.  ^^ 

Pourquoi  faut-il  s'émerveiller 

Que  la  raifon  la  mieux  fenfée  , 

Laffe  fouvent  de  trop  veiller  , 

Par  des  contes  d'Ogre  *  &  de  Fée 

Ingénieufement  bercée , 

Prenne  plaifir  à  fommeiller  l 

Sans  craindre  donc  qu'on  me  condamnç 

De  mal  employer  mon  loifir, 
Je  vais  ,  pour  contenter  votre  jufte  défir  , 
Vous  raconter  au  long  l'hifloire  de  Peau  d'Ane, 

1 L  étoit  une  fois  un  roi , 

Le  plus  grand  qu'il  fût  fur  la  terre  , 

♦  Homme  fauvage  qui  mcngtoit  Ut  pttift  tnfant. 
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Aimable  en  paix ,  terrible  en  guerre  , 

Seul  enfin  comparable  à  foi. 
Ses  voifins  le  craignoient ,  fes  Etats  étoient  calmes  ', 

Et  l'on  voj^oit  de  toutes  parts 

Fleurir  ,  à  l'ombre  de  fes  palmes , 

Et  les  vertus  &  les  beaux  arts. 
Son  aimable  moitié  ,  fa  compagne  fidelle  , 

Etoit  fi  charmante  &  fi  belle  , 
Avoit  l'efprit  fi  commode  &  fi  doux  , 

Qu'il  étoit  encore  avec  elle 

Moins  heureux  roi  ,  qu'heureux  époux. 

De  leur  tendre  &  chafte  hyménée  , 

Plein  de  douceur  &.  d'agrément , 
Avec  tant  de  vertus  une  fille  étoit  née  , 

Qu'ils  fe  confoloient  aifément 
De  n'avoir  pas  de  plus  ample  lignée. 

Dans  fon  vafte  &:  riche  palais, 

Ce  n'étoit  que  magnificence  ; 
Par-tout  y  fourmilloit  une  vive  abondance 

De  courtifans  &  de  valets  : 

Il  avoit  dans  fon  écurie  , 
Grands  &.  petits  chevaux  de  toutes  les  façons  ^ 

Couverts  de  beaux  caparaçons  , 

Roides  d'or  Se  de  broderie  ; 
Mais  ce  qui  furprenoit  tout  le  monde  en  entrant , 

C'efl:  qu'au  lieu  le  plus  apparent  , 
Un  maître  âne  étaloit  fes  deux  grandes  oreilles. 

Cette  injuftice  vous  furprend  ; 
Mais  lorf(Jue  vous  faurez  fes  vertus  nompareilles  , 
Vous  ne  trouverez  pas  que  l'honneur  fut  trop  grand. 

Tel  &,  fi  net  le  forma  la  nature , 

Qu'il  ne  faifoit  jamais  d'ordure  ; 

Mais  bien  beaux  écus  au  fuleil  , 
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Et  Louis  de  toute  manière  , 
Qu'on  alloit  recueillir  fur  la  blonde  litière 

Tous  les  matins  à  fon  réveil. 

Or  le  ciel  ,  qui  par  fois  fe  laffe 

De  rendre  les  hommes  contens  , 
Qui  toujours  à  fes  biens  mêle  quelque  difgrâce  , 

Ainfi  que  la  pluie  au  beau  tems  , 

Permit  qu'une  âpre  maladie 
Tout-à-coup  de  la  reine  attaquât  les  beaux  jours. 

Par-tout  on  cherche  du  fecours  j 
Mais  ni  la  Faculté  qui  le  grec  étudie  , 

Ni  les  charlatans  ayant  cours , 
Ne  purent  tous  enfemble  arrêter  l'incendie 
Que  la  fièvre  allumoit  en  s'augmentant  toujours. 

Arrivée  à  fa  dernière  heure  , 

Elle  dit  au   roi  fon  époux  : 

Trouvez  bon  qu'avant  que  je  meure  y 

J'exige  une  chofe  de  vous  ; 

C'eft  que  »  s'il  vous  prenoit  envie 
De  vous  remarier  quand  je  n'y  ferai  plus .... 
Ha  !  dit  le  roi ,  ces  foins  font  fuperflus , 

Je  n'y  fongerai  de  ma  vie  , 

Soyez  en  repos  là-defTus. 

Je  le  crois  bien  ,  reprit  la  reine  , 
Si  j'en  prends  à  témoin  votre  amour  véhément  ; 

JVIais  pour  m'en  rendre  plus  certaine. 

Je  veux  avoir  votre  ferment, 
Adouci  toutefois  par  ce  tempérament , 
Que  fi  vous  rencontrez  une  femme  plus  belle, 

Mieux  faite  &.  plus  fage  que  moi  , 
Tous  pourrez  franchement  lui  donner  votre  foi  , 

Et  vous  marier  avec  elle. 

Sa  confiance  en  fes  attraits 
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Lui  faiToit  regarder  une  telle  promefTe 
Comme  un  ferment  furpris  avec  adrefle 

De  ne  fe  marier  jamais. 
Le  prince  jura  donc  ,  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Tout  ce  que  la  reine  voulut. 

La  reine  entre  fes  bras  mourut  ; 
Et  jamais  un  mari  ne  fit  tant  de  vacarmes, 
A  l'ouïr  iangloter  &.  les  nuits  &.  les  jours, 
On  jugea  que  fon  deuil  ne  lui  dureroit  guère  , 

Et  qu'il  pleuroit  fes  défuntes  amours , 
Comme  un  homme  prefFé  qui  veut  fortir  d'affaire. 
On  ne  fe  trompa  point.  Au  bout  de  quelques  mois. 
Il  voulut  procéder  à  faire  un  nouveau  choix  j 

Mais  ce  n'étoit  pas  chofe  aifée  : 

Il  falloit  garder  fon  ferment , 

Et  que  la  nouvelle  époufée 

Eût  plus  d'attraits  &.  d'agrément 
Que  celle  qu'on  venoit  de  mettre  au  monument. 

Ni  la  cour  en  beautés  fertile , 

Ni  la  campagne  ,  ni  la  ville  , 

Ni  les  royaumes  d'alentour. 

Dont  on  alla  faire  le  tour  , 

N'en  purent  fournir  une  telle; 

L'infante  feule  étoit  plus  belle  , 
Et  poffédoit  certains  tendres  appas 

Que  la  défunte  n'avoit  pas. 

Le  roi  le  remarqua  lui-même. 

Et,  brûlant  d'un  amour  extrême, 

Alla  follement  s'avifer 
Que  par  cette  raifon  il  devoit  l'époufer  ; 

Il  trouva  même  un  cafuifte 
Qui  jugea  que  le  cas  fe  pouvoit  propofer» 

Mads  la  jeune  princeffe ,  trifte 
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D'ouïr  parler  d'un  tel  amour  ^ 
Se  lamentoit  &  pleuroit  nuit  &  jour. 

De  mille  chagrins  l'ame  pleine  , 

Elle  alla  trouver  fa  marraine 

Loin  dans  une  grotte  à  l'écart, 
De  nacre  &.  de  corail  richement  étoftëe  : 

C'étoit  une  admirable  Fée  , 
Qui  n'eut  jamais  de  pareille  en  fon  art. 

Il  n'eft  pas  befoin  qu'on  vous  die 
Ce  qu  étoit  une  Fée  en  ces  bienheureux  tems , 

Car  je  fuis  sûr  que  votre  mie 
Vous  l'aura  dit  dès  vos  plus  jeunes  ans. 
Je  fai ,  dit-elle  ,  en  voyant  la  princefle  , 

Ce  qui  vous  fait  venir  ici , 
Je  fai  de  votre  cœur  la  profonde  trifteffe  ; 
Mais  avec  moi  n'ayez  plus  de  fouci , 

Il  n'eft  rien  qui  vous  puiffe  nuire  , 
Pourvu  qu'à  mes  confeils  vous  vous  laiftiez  conduire. 
Votre  père  ,  il  eft  vrai ,  voudroit  vous  époufer  ; 

Ecouter  fa  folle  demande 

Seroit  une  faute  bien  grande  ; 
Mais  fans  le  contredire  on  peut  le  refufer. 

Dites-lui  qu'il  faut  qu'il  vous  donne. 

Pour  rendre  vos  défirs  contens  , 
Avant  qu'à  fon  amour  votre  cœur  s'abandonne  , 
Cne  robe  qui  foit  de  la  couleur  du  tems. 
Malgré  tout  fon  pouvoir  &  toute  fa  richefle , 
Quoique  le  ciel  en  tout  favorife  fes  vœux. 
Il  ne  pourra  jamais  accomplir  fa  promeffe. 

Auffi-tôt  la  jeune  princefie 
L'alla  dire  en  tremblant  à  fon  père  amoureux , 

Qui  dans  le  moment  fit  entendre 

Aux  tailleurs  les  pluî  importans, 
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Que  s'ils  ne  lui  faifoient ,  fans  trop  le  faire  attendre , 
Une  robe  qui  fût  de  la  couleur  du  tems , 
Ils  pouvoient  s'afTurer  qu'il  les  feroient  tous  pendre. 
Le  fécond  jour  ne  luifoit  pas  encor , 
Qu'on  apporta  la  robe  defirée  ; 

Le  plus  beau  bleu  de  l'empirée 
N'eft  pas ,  lorfqu'il  eft  ceint  d'un  gros  nuage  d'or  , 

D'une  couleur  plus  azurée. 
De  joie  &  de  douleur  l'infante  pénétrée  , 

Ne  fait  que  dire  ,  ni  comment 

Se  dérober  à  fon  engagement. 

Princeffe  ,  demandez-en  une , 

Lui  dit  fa  marraine  tout  bas , 
Qui ,  plus  brillante  &  moins  commune  , 

Soit  de  la  couleur  de  la  lune  • 

Il  ne  vous  la  donnera  pas. 
A  peine  la  princeffe  en  eut  fait  la  demande  , 

Que  le  roi  dit  à  fon  brodeur  : 
Que  l'aftre  de  la  nuit  n'ait  pas  plus  de  fplendeur  , 
Et  que  dans  quatre  jours  fans  faute  on  me  la  rende. 
Le  riche  habillement  fut  fait  au  jour  marqué  , 

Tel  que  le  roi  s'en  étoit  expliqué. 
Dans  les  cieux  où  la  nuit  a  déployé  fes  voiles  , 
La  lune  eft  moins  pompeufe  en  fa  robe  d'argent , 
Lors  même  qu'au  milieu  de  fon  cours  diligent 
Sa  plus  vive  clarté  fait  pâlir  les  étoiles. 
La  princeffe  admirant  ce  merveilleux  habit , 
Etoit  à  confentir  prefque  délibérée  ; 

Mais  ,  par  fa  marraine  infpirée  , 

Au  prince  amoureux  elle  dit  : 

Je  ne  faurois  être  contente  , 
Que  je  n'aye  une  robe  encore  plus  brillante  , 
Et  de  la  couleur  du  foleil. 
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Le  prince  ,  qui  l'aimoit  d'un  amour  fans  pareil  j 

Fit  venir  aufTi-tôt  un  riche  lapidaire  , 

Et  lui  commanda  de  la  faire 
D'un  fuperbe  tiffu  d'or  Si.  de  diamans  , 
Difant  que  s'il  manquoit  à  le  bien  fatisfaire  , 
Il  le  feroit  mourir  au  milieu  des  tourmens. 
Le  prince  fut  exempt  de  s'en  donner  la  peine  ; 

Car  l'ouvrier  induftrieux  , 

Avant  la  fin  de  la  femaine  , 

Fit  apporter  l'ouvrage  précieux  , 

Si  beau  ,  fi  vif,  fi  radieux  , 

Que  le  blond  amant  de  Climène  , 

Lorfque  fur  la  voûte  des  cieux 

Dans  fon  char  d'or  il  fe  promène , 
D'un  plus  brillant  éclat  n'éblouit  pas  les  yeux. 
L'infante  ,  que  ces  dons  achèvent  de  confondre , 
A  fon  père ,  à  fon  roi  ne  fait  plus  que  répondre. 
Sa  marraine  auffi-tôt  la  prenant  par  la  main  : 
Il  ne  faut  pas  ,  lui  dit-elle  à  l'oreille  , 

Demeurer  en  fi  beau  chemin. 

Eft-ce  une  fi  grande  merveille 
Que  tous  ces  dons  que  vous  en  recevez  , 
Tant  qu'il  aura  l'âne  que  vous  favez  , 
Qui  d'écus  d'or  fans  ceffe  emplit  fa  bourfe  î 
Demandez-lui  la  peau  de  ce  rare  animal  : 

Comme  il  eft  toute  fa  reffource, 
Vous  ne  l'obtiendrez  pas ,  ou  je  raifonne  mal. 

Cette  Fée  étoit  bien  favante  , 
Et  cependant  elle  ignoroit  encor 
Que  l'amour  violent ,  pourvu  qu'on  le  contente  , 

Compte  pour  rien  l'argent  &,  l'or. 
La  peau  fut  galamment  auffi-tôt  accordée 

Que  l'infante  l'eut  demandée. 
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Cette  peau  ,  quand  on  l'apporta  , 

Terriblement  l'épouvanta  , 
Et  la  fit  de  fon  fort  amèrement  fe  plaindre. 
Sa  marraine  furvint  ,  &.  lui  repréfenta 
Que  quand  on  fait  le  bien  on  ne  doit  jamais  craindre; 

Qu'il  faut  laiffer  penfer  au  roi 

Qu'elle  eft  tout  à-lait  difpofée 
A  fubir  avec  lui  la  conjugale  loi  ; 
Mais  qu'au  même  moment ,  feule  &  bien  deçruifée , 
Il  faut  qu'elle  s'en  aille  en  quelque  état  lointain , 
Pour  éviter  un  mal  fi  proche  &.  û  certain. 
Voici ,  pourfuivit-elle  ,  une  grande  cafTette 

Où  nous  mettrons  tous  vos  habits  , 

Votre  miroir  ,  votre  toilette  , 

Vos  diamans  ,  vos  rubis. 

Je  vous  donne  encor  ma  baguette  ; 

En  la  tenant  en  votre  main  , 
La  cafTette  fuivra  votre  même  chemin  , 

Toujours  fous  la  terre  cachée  ; 

Et  lorfque  vous  voudrez  l'ouvrir  , 
A  peine  mon  bâton  la  terre  aura  touchée , 
Qu'auffi-tôt  à  vos  yeux  elle  viendra  s'ofïrir. 

Pour  vous  rendre  méconnoiflable, 
La  dépouille  de  l'âne  eft  un  mafque  admirable  : 

Cachez-vous  bien  dans  cette  peau  ; 
On  ne  croira  jamais  ,  tant  elle  eft  eftioyable  , 

Qu'elle  renferme  rien  de  beau, 

La  princetTe  ainfi  traveftie  , 
De  chez  la  fage  Fée  à  peine  fut  fortie 

Pendant  la  fraîcheur  du  matin  , 

Que  le  prince  ,  qui  pour  la  fête 

De  fon  heureux  hymen  s'apprête, 
Apprend  tout  effrayé  fon  funefté  deftin. 
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11  n'eft  point  de  maifons  ,  de  chemin  ,  d'avenue , 

Qu'on  ne  parcoure  promptement  ; 

Mais  on  s'agite  vainement  , 
On  ne  peut  deviner  ce  qu'elle  eft  devenue. 
Par-tout  fe  répandit  un  trifle  Se  noir  chagrin  ; 

Plus  de  noces  ,  plus  de  feftin  , 

Plus  de  tarte  ,  plus  de  dragées  : 
Les  dames  de  la  cour  ,  toutes  découragées , 

N'en  dînèrent  point  la  plupart  ; 
Mais  du  curé  fur-tout  la  triftefTe  fut  grande  , 

Car  il  en  déjeûna  fort  tard  , 

Et  qui  pis  eft  ,   n'eut  point  d'offrande. 
L'infante  cependant  pourfuivoit  fon  chemin  , 
Le  vifage  couvert  d'une  vilaine  craffe  ; 
A  tous  paffans  elle  tendoit  la  main  , 
Et  tâchoit  pour  fervir  de  trouver  une  place  ; 
Mais  les  moins  délicats  &.  les  plus  malheureux , 
La  voyant  û  mauflade  &.  fi  pleine  d'ordure , 
Ne  vouloient  écouter  ni  retirer  chez  eux 

Une  fi  fale  créature. 
Elle  alla  donc  bien  loin  ,  bien  loin  ,  encore  plus  loin. 
Enfin ,  elle  arriva  dans  une  métairie  , 

Où  la  Fermière  avoit  befoin 

D'une  fouillon  ,  dont  l'induflrie 
Allât  jufqu'à  favoir  bien  laver  des  torchons  , 

Et  nettoyer  l'auge  aux  cochons. 
On  la  mit  dans  un  coin  au  fond  de  la  cuifine , 
Où  les  valets  ,  infolente  vermine  , 

Ne  faifoient  que  la  tirailler , 

La  contredire  8c  la  railler  : 
Ils  ne  favoient  quelle  pièce  lui  faire , 

La  harcelant  à  tout  propos  ; 

Elle  étoit  la  butte  ordinaire 

De 
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De  tous  leurs  quolibets  8c  de  tous  leurs  bons  mots. 
Elle  avoit  le  dimanche  un  peu  plus  de  repos; 
Car  ,  ayant  du  matin  fait  fa  petite  affaire  , 
Elle  entroit  dans  fa  chambre  ,  &  tenant  fon  huis  clos , 
Elle  fe  décraffoit  ,  puis  ouvroit  fa  caffette , 
Mettoit  proprement  fa  toilette  , 
Rangeoit  deffus  fes  petits  pots 
Devant  fon  grand  miroir  :  contente  &.  fatisfaite, 
De  la  lune  tantôt  la  robe  elle  mettoit , 
Tantôt  celle  où  le  feu  du  foleil  éclatoit , 

Tantôt  la  belle  robe  bleue  , 
Que  tout  l'azur  des  cieux  ne  fauroit  égaler  ; 
Avec  ce  chagrin  feul ,  que  leur  traînante  queue 
Sur  le  plancher  trop  court  ne  pouvoit  s'étaler. 
Elle  aimoit  à  fe  voir  jeune  ,  vermeille  &.  blanche  , 
Et  plus  blanche  cent  fois  que  nulle  autre  n'étoit. 
Ce  doux  plaifir  la  fubflantoit, 
Et  la  menoit  jufqu'à  l'autre  dimanche. 
J'oubliois  de  dire  en  pafTant , 
Qu'en  cette  grande  métairie  , 
D'un  roi  magnifique  &.  puiffant 
Se  faifoit  la  ménagerie  ; 
Que  là  ,  poules  de  Barbarie  , 
Raies  ,  pintades  ,  cormorans  , 
Oifons  mufqués  ,   canes  petières  , 
Et  mille  autres  oifeaux  de  bizarres  manières  , 

Entre  eux  prefque  tous  différens  , 
Rempliffoient  à  l'envi  dix  cours  toutes  entières. 
Le  fils  du  roi  ,  dans  ce  charmant  féjour, 
Venoit  fouvent  au  retour  de  la  chaffe, 
Se  repofer  ,  boire  à  la  glace 
Avec  les  feigneurs  de  fa  cour. 
Tel  ne  fut  point  le  beau  Céphale; 
Tome  I.  L 
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Son  air  étoit  royal  ,  fa  mine  martiale  , 
Propre  à  faire  trembler  les  plus  fiers  bataillons. 
Peau  d'Ane  de  fort  loin  le  vit  avec  tendrtlfe , 
Et  reconnut  par  cette  hardiefTe, 
Que  fous  fa  crafTe  &.  fes  haillons 
Elle  gardoit  encor  le  cœur  d'une  princefTe. 
Qu'il  a  l'air  grand  ,  quoiqu'il  l'ait  négligé  j 

Qu'il  eft  aimable  ,  difoit-elle  , 
Et  que  bienheureufe  eft  la  belle 
A  qui  fon  coeur  eft  engagé  ! 
D'une  robe  de  rien  s'il  m'avoit  honorée , 
Je  m'en  trouverois  plus  parée 
Que  de  toutes  celles  que  j'ai. 
Un  jour  le  jeune  prince  errant  à  l'aventure  , 
De  bafle-cour  en  baffe- cour  , 
Paffa  dans  une  allée  obfcure  , 
Où  de  Peau  d'Ane  étoit  l'humble  féjour. 
Par  hafaid  il  mit  l'œil  au  trou  de  la  ferrure. 
Comme  il  étoit  fête  ce  jour  , 
Elle  avoit  pris  une  riche  parure 
Et   fes  fuperbes  vétemens , 
Qui ,  tiflus  de  fin  or  &.  de  gros  diamans  , 
Egaloient  du  folcil  la  clarté  la  plus  pure. 
Le  prince,  au  gré  de  fon  délir  , 
La  contemple  ,  &  ne  peut  qu'avec  peine , 
En  la  voyant  ,  reprendre  haleine, 
Tant  il  eft  comblé  de  plaifir. 
Quels  que  foient  les  habits ,  la  beauté  du  vifage , 
Son  beau  tour,  fa  vive  blancheur, 
Ses  traits  fuis  ,  ia.  jeune  fraîcheur 
Le  touchent  cent  fois  davantage  ; 
Mais  un  certain  air  de  grandeur  , 
Plus  encore  une  fage  &  modefte  pudeur. 
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Des  beautés  de  (on  cœur  a/Turé  témoignage  , 

S'emparèrent  de  tout  fon  cœur. 
Trois  fois  ,  dans  la  chaleur  du  leu  qui  le  îranfpcrte  , 
Il  voulut  enfoncer  la  porte  j 
Mais  croyant   voir  une  divinité , 
Trois  fois  par  le  refpeél;  fon  bras  fut  arrêté. 
Dans  le  palais  ,  penfif  il  fe  retire  ; 
Et  là  ,  nuit  &  jour  il  foupire  ; 
Il  ne  veut  plus  aller  au  bal  , 
Quoiqu'on  foit  dans  le  carnaval. 
Il  hait  la  chaffe  ,  il  hait  la  comédie  ; 
Il  n'a  plus  d'appétit  ,  tout  lui  fait  mal  au  cœur  > 
Et  le  fond  de  fa  maladie 
Eft  une  trifte  8c  mortelle  langueur. 
Il  s'enquit  quelle  étoit  cette  nymphe  admirable 
Qui  demeuroit  dans  une  bafle-cour , 
Au  fond  d'une  allée  effroyable  , 
Où  l'on  ne  voit  goûte  en  jrleiJi  jour. 
C'eft  ,  lui  dit-on  ,  Peau  d'Ane  ,  en  rîen  nymphe  ni  belle  , 

Et  que  Peau  d'Ane  l'on  appelle  , 
A  caufe  ce  la  peau  qu'elle  met  fur  fon  cou. 
De  l'amour  c'eft  le  vrai  remède , 
La  bête  ,  en  un  mot ,  la  plus  laide 
Qu'on  puiffe  voir  après  le  loup. 
On  a  beau  dire,  il  ne  fauroit  le  croire  ; 
Les  traits  que  l'amour  a  tracés  , 
Toujours  préfens  à  fa  mémoire , 
N'en  feront  jamais  eiFacés. 
Cependant  la  reine  fa  mère  ^ 
Qui  n'a  que  lui  d'enfant ,  pleure  &,  fe  défefpère  ; 
De  déclarer  fon  mal  elle  le  preflê  en  vain  ; 
Il  gémit  ,  il  pleure  ,  il  foupire  -, 
Il  ne  dit  rien ,  fi  ce  n'eft  qu'il  défire 
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Que  Peau  d'Ane  lui  [dffe  un  gâteau  de  fa  main  ; 
Et  la  mère  ne  fait  ce  que  fon  fils  veut  dire. 

O  ciel  !  madame,  lui  dit-on, 
Cette  Peau  d'Ane  eft  une  noire  taupe, 
Plus  vilaine  encore  &  plus  gaupe 

Que  le  plus  fale  marmiton. 
N'importe  ,  dit  la  reine  ,  il  le  faut  fatisfaire  , 
Et  c'eft  à  cela  feul  que  nous  devons  fonger  : 
Il  auroit  eu  de  l'or  ^  tant  l'aimoit  cette  mère, 

S'il  en  avoit  voulu  manger. 

Peau  d'Ane  donc  prend  fa  farine. 

Qu'elle  avoit  fait  bluter  exprès 

Pour  rendre  fa  pâte  plus  iine  , 

Son  fel ,  fon  beurre  &  fes  œufs  frais  ; 

Et ,  pour  bien  faire  fa  galette  , 

S'enferme  feule  en  fa  chambrette. 

D'abord  elle  fe  décrafia 

Les  mains  ,  les  bras  &.  le  vifage; 
Et  prit  un  corps  d'argent  que  vite  elle  laça  , 

Pour  dignement  faire  l'ouvrage 

Qu'auffi-tôt  elle  commença. 
On  dit  qu'en  travaillant  un  peu  trop  à  la  hâte  , 
De  fon  doigt  par  hafard  il  tomba  dans  la  pâte 

Un  de  fes  anneaux  de  grand  •  prix -, 
Mais  ceux  qu'on  tient  favoir  le  fin  de  cette  hiftoire  , 
Aflurent  que  par  elle  exprès  il  y  fut  mis  ; 
Et  pour  moi  ,  franchement ,  je  l'oferois  bien  croire , 
Fort  sûr  que  quand  le  prince  à  fa  porte  aborda 

Et  par  le  trou  la  regarda, 

Elle  s'en  étoit  apperçue. 

Sur  ce  point  la  femme  eft  fi  drue  , 

Et  fon  œil  va  fi  promptemcnt , 

Qu'on  ne  peut  la  voir  un  moment, 
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Qu'elle  ne  fâche  qu'on  l'a  vue. 
Je  fuis  bien  sûr  encore  ,  &  j'en  ferois  ferment , 
Qu'elle  ne  douta  point  que  de  fon  jeune  amant 

La  bague  ne  fût  bien  reçue. 
On  ne  pétrit  jamais  un  fi  friand  morceau  ^ 
Et  le  prince  trouva  la  galette  û  bonne  , 
Qu'il  ne  s'en  fallut  rien  que  d'une  faim  gloutonne 
11  n'avalât  auffi  l'anneau. 
Quand  il  en  vit  l'émeraude  admirable  , 
Et  du  jonc  le  cercle  étroit  ^ 
Qui  marquoit  la  forme  du  doigt , 
Son  coeur  en  fut  touclié  d'une  joie  incroyable  : 
Sons  fon  chevet  il  le  mit  à  l'inftant  -, 
Et  fon  mal  toujours  augmentant , 
Les  médecins  fages  d'expérience  , 
En  le  voyant  m'aigrir  de  jour  en  jour, 
Jugèrent  tous  par  leur  grande  fcience 

Qu'il  étoit  malade  d'amour. 
Comme  l'hymen ,  quelque  mal  qu'on  en  die  , 
Eft  un  remède  exquis  pour  cette  maladie. 
On  conclut  à  le  marier. 
11  s'en  fit  quelque  tems  prier  ; 
Puis  dit  :  Je  le  veux  bien  ,  pourvu  que  Ton  me  demie 
En  mariage  la  perfonne 
Pour  qui  cet  anneau  fera  bon. 
A  cette  bizarre  demande  , 
De  la  reine  &.  du  roi  la  furprife  fut  grande  \ 
Mais  il  étoit  ii  mal ,  qu'on  n'ofa  dire  non. 

Voilà  donc  qu'on  fe  met  en  quête 
De  celle  que  l'anneau  ,  fans  nul  égard  du  fang , 
Doit  placer  dans  un  fi  haut  rang. 
11  n'en  eft  point  qui  ne  s'apprête 
A  venir  préfenter  fon  doigt , 
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Ni  qui  veuille  ctder  fcn  droit. 
Le  bruit  ayant  couru  que  ,  pour  prétendre  au  princf- 

Il  faut  avoir  le  doigt  bi?n  mince , 
Tout  charlatan  ,  pour  être  bien  venu , 
Dit  qu'il  a  le  fecret  de  le  rendre  menu. 
L'une  ,  en  fuivant  fon  bizarre  caprice  , 

Comme  une  rave  le  ntifle  ; 

L'autre  en  coupe  un  petit  morceau; 
Un  autre  ,  en  le  prc/Tant  croit  qu'elle  l'appetifTe  ; 

Et  l'autre  ^  avec  de  certaine  eau  , 
Pour  le  rendre  moins  gros  ,  en  fait  tomber  la  peau  : 

]1  n'eft  enfin  point  de  manœuvre 

Qu'une  dame  ne  mette  en  œuvre 
Pour  faire  que  fon  doigt  qiiadre  bien  à  l'anneau. 
L'effai  fut  commencé  par  les  jeunes  princcfles. 

Les  marquifes  &  les  ducliefles  ; 

Mais  leurs  doigts  ,  quoique  délicats  , 

Etoient  trop  gros  &.  n'entrcient  pas. 

Les  comteffes  «S:  les  baronnes , 

Et  toutes  les  nobles  perfonnes , 
Comme  elles  tour-à-tour  préfentèrent  leur  maîn  , 

Et  la  préfentèrent  en  vain. 

Enfujte  vinrent  les  grifettes  , 

Dont  les  jolis  &.  menus  doigts , 

Car  il  en  eft  de  très-bien  faites  , 
Semblèrent  à  l'anneau  s'ajuAer  quelquefois; 
Mais  la  bagne  toujours  trop  petite  ou  trop  ronde, 
D'un  dédain  prefque  égal  rcbutoit  tout  le  monde. 

Il  fallut  en  venir  enfin 

Aux  fervantes  ,  aux  cuifinièrcs  , 

Aux  tortillons  ,  anx  dindonnières  , 

En  un  mot  à  tout  le  fretin , 

Dont  les  rouges  &  noires  pattes. 
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Non  moins  que  les  mains  délicates, 

Efpéroient  un  heureux  deflin. 

Il  s'y  préfenta  mainte  fille 

Dont  le  doigt  gros  &.  ramaïïe , 
Dans  la  bague  du  prince  eût  auflî  peu  pafTé 

Qu'un  cable  au  travers  d'une  aiguille. 

On  crut  enfin  que  c'étoit  fait , 

Car  il  ne  reftoit  en  eflët 
Que  la  pauvre  Peau  d'Ane  au  fond  de  la  cuifine. 

Mais  comment  croire  ,  difoit-on  , 

Qu'à  régner  le  ciel  la  deftine  ? 

Le  prince  dit  :  Et  pourquoi  non  ? 
Qu'on  la  faffe  venir.  Chacun  fe  prit  à  rire , 

Criant  tout  haut  :  Que  veut  -  or»  dire , 
De  faire  entrer  ici  cette  fale  guenon  ? 
Mais  lorfqu'elle  tira  de  deflbus  fa  peau  noire 
Une  petite  main  qui  fembloit  de  l'ivoire 

Qu'un  peu  de  pourpre  a  coloré  , 

Et  que  de  la  bague  fatale  , 

D'une  j'afteffe  fans  égale 

Son  petit  doigt  fut  entouré , 

La  cour  fut  dans  une  furprife 

Qui  ne  peut  pas  être  comprife. 
On  la  menoit  au  roi  dans  ce  tranfport  fubit  ; 
Mais  elle  demanda  qu'avant  que  de  paroître 

Devant  fon  feigneur  &  fon  maître , 
On  lui  donnât  le  tems  de  prendre  un  autre  habit. 

De  cet  habit ,  pour  la  vérité  dire , 

De  tous  côtés  on  s'apprêtoit  à  rire  ; 
Mais  lorfqu'elle  arriva  dans  les  appartemens, 

Et  qu'elle  eut  traverfé  les  falles , 

Avec  fes  pompeux  vètemens 
Dont  les  riches  beautés  n'eurent  jamais  d'égales  i, 
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Que  fes  aimables  cheveux  blonds. 
Mêlés  de  diamans  dont  la  vive  lumière 
En  faifoient  autant  de  rayons  ; 
Que  fes  yeux  bleus  ,  grands  ,  doux  &  longs , 
Qui ,  pleins  d'une  majefté  fière  , 
Ne  regardent  jamais  fans  plaire  &.  fans  blefler  ; 
Et  que  fa  taille  enfin  ,  fi  menue  &  fi  fine 
Qu'avecquc  les  deux  mains  on  eût  pu  l'etnbraffer  , 
Montrèrent  leurs  appas  &    leur  grâce  divine; 
Des  dames  de  h  cour  &,  de  leurs  ornemens 

Tombèrent  tous  les  agrémens. 
Dans  la  joie  &.  le  bruit  de  toute  l'affemblée  , 
Le  bon  Roi  ne  fe  fentoit  pas 
De  voir  fa  bru  pofleder  tant  d'appas  : 
La  reine  en  étoit  affolée  ; 
Et  le  prince,  fon  cher  amant, 
De  cent  plaifirs  l'ame  comblée , 
Succomboit  fous  le  poids  de  fon  raviffement. 
Pour  l'hymen  auffitôt  chacun  prit  fes  mefures  ; 
Le  monarque  en  pria  tons  les  rois  d'alentour. 

Qui  tous  brillans  de  diverfes  parures , 
Quittèrent  leur  états  pour  être  à  ce  grand  jour. 
On  en  vit  arriver  des  climats  de  l'aurore , 
Montés  fur  de  grands  éléphans  ; 
11  en  vint  du  rivage  More  , 
Qui,  plus  noirs  8c  plus  laids  encore, 
Faifoient  peur  aux  petits  enfans  ; 
Enfin  de  tous  les  coins  du  monde 
Il  en  débarque  ,  &.  la  cour  en  abondç. 
Mais  nul  prince  ,  nul  potentat , 
N'y  parut  avec  tant  d'éclat 
Que  le  père  de  l'époufée  , 
Qui ,  d'elle  autrefois  amoureux  j 
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Avoit  avec  le  tems  purifié  les  feux 

Dont  fon  ame  étoit  embrafée  : 
II  en  avoit  banni  tout  délir  criminel  , 

Et  de  cette  odieufe  flâme , 

Le  peu  qui  refloit  dans  Ton  âme 
N'en  rendoit  que  plus  vif  fon  amour  paternel. 
Dès  qu'il  la  vit  :  Que  bénit  foit  le  ciel 

Qui  Teut  bien  que  je  te  revoie  , 
Ma  chère  enfant ,  dit-il  ;  &  ,  tout  pleurant  de  joie  , 

Courut  tendrement  l'embraffer. 
Chacun  à  fon  bonheur  voulut  s'intérefTer  , 
Et  le  futur  épcux  étoit  ravi  d'apprendre 
Que  d'un  Roi  fi  puiffant  il  devenoit  le  gendre. 

Dans  ce  moment  la  marraine  arriva , 

Qui  raconta  toute  l'hiftoire  , 

Et  par  fon  récit  acheva 

De  combler  Peau  d'Ane  de  gloire. 

Il  n'eft  pas  mal  aifé  de  voir 
Que  le  but  de  ce  Conte  eft  qu'un  enfant  apprenne 
Qu'il  vaut  mieux  s'expofer  à  la  plus  rude  peine  ^ 

Que  de  manquer  à  fon  devoir  ; 
Que  la  vertu  peut  être  infortunée , 

Mais  qu'elle  eft  toujours  couronnée; 
Que  contre  un  fcl  amour  &  fes  fougueux  tranfports , 
La  raifon  la  plus  forte  eft  une  foible  digue  , 
Et  qu'il  n'eft  point  de  fi  riches  tréfors 

Dont  un  amant  ne  foit  prodigue  -, 

Que  de  l'eau  claire  &.  du  pain  bis 

Suffifent  pour  la  nourriture 

De  toute  jeune  créature  , 

Pourvu  qu'elle  ait  de  beaux  habits  ; 
Que  fous  le  ciel  il  n'eft  point  de  femelle 
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Qui  ne  s'imagine  être  belle  , 
Et  qui  fouvent  ne  s'imagine  encor 
Que ,  fi  des  trois  beautés  la  fameufe  querelle 

S'étoit  démêlée  avec  elle  , 

Elle  auroit  eu  la  pomme  d'or. 

Le  conte  de  Peau  d'Ane  eft  difficile  à  croire  ; 
Mais  tant  que  dans  le  monde  on  aura  des  enfans. 

Des  mères  &  des  mères-grand's 

On  en  gardera  la  mémoire. 
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A   M  AD  EMO  IS  ELLE 

ÉLÉONORE   DE   HUBER. 


Y  Otre  jeune  âge  j  Eléonore  , 

Vous  permet  les  amufemens  ; 
Vous  y  verrez  aflez  de  documens 

Pour  mériter  qu'on  s'en  honore. 

Quoique  vous  foyez  à  l'aurore 

Du  printemps  de  vos  jeunes  ans , 
Déjà  vous  préférez  des  écrits  pleins  de  fens, 

A  ceux  que  nous  voyons  éclore 
D'un  fade  Auteur  outrant  le  fentiment. 

O  vouSj  ma  chère  Eléonore, 

Qui  fentez  tout  fi  vivement. 

Et  dont  le  cœur  encore  ignore 
Ce  que  les  partions  y  caufent  de  tourment , 
Ignorez-le  toujours  !  Peau  d'Ane  vous  apprend 

Qu'il  eft  un  don  plus  cher  encore 

Que  la  beauté  ,"qui  fuit  rapidement  î 
La  folide  vertu ,  c'eft  des  dons  le  plus  grand. 

Mais ,  hélas  !  c'ell:  trop  rarement 

Que  le  foible  mortel  l'implore. 
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J.L  ctoic  une  fois  un  roi  fi  grand  ,  fi  aimé  de 
{q^  peuples ,  fi  refpedé  de  rous  fes  voifins  de  de 
fes  allies ,  qu'on  pouvoir  dire  qu'il  croit  le  plus 
heureux  de  rous  les  monarques.  Son  bonheur 
étoit  encore  confirmé  par  le  choix  qu'il  avcit 
fait  d'une  princeffe  auflî  belle  que  vernieufe  ; 
&z  ces  heureux  époux  vivoienr  dans  une  union 
parfaire.  De  leur  chafte  hymen  éroit  née  une 
fille  douée  de  tanr  de  grâces  &  de  charmes  y 
qu'ils  ne  regrettoient  point  d'avoir  une  plus 
ample  lignée. 

La  magnificence  ,  le  goûr  &c  l'abondance 
régnoieiît  dans  fon  palais  j  les  miniftres  fages  & 
habiles ,  les  courtifans  verrueux  &  arrachés ,  les 
domefliques  fidèles  &  laborieux  ;  fes  écuries 
vaftes  &  remplies  à^s  plus  beaux  chevaux  du 
monde  ,  couverrs  de  riches  caparaçons.  Mais  ce 
qui  étonnoir  les  érrangers  qui  venoienr  adnîirer 
ces  belles  écuries ,  c'efl:  qu'au  lieu  le  plus  appa- 
rent ,  un  maître  âne  étaloir  de  longues  &  grandiis 
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oreilles.  Ce  n'écoic  pas  par  fautaifie,  mais  avec 
raifon  ,  que  le  roi  lui  avoir  donné  une  place 
particulière  ôc  diftinguée.  Les  vertus  de  ce  rare 
animal  méritoient  cette  diftindion  ,  puifque  la 
nature  Tavoit  formé  fi  extraordinaire  ,  que  fa 
litière,  au  lieu  d'être  mal  propre ,  ctoit  couverte 
tous  les  matins  ,  avec  profufion ,  de  beaux  écus 
au  foleil  Ôc  de  louis  d'or  de  toute  efpèce ,  qu'on 
alloit  recueillir  à  fon  réveil. 

Or  ,  comme  les  viciffitudes  de  la  vie  s'éten- 
dent aulîi-bien  fur  les  rois  que  fur  les  fujets , 
&  que  toujours  les  biens  font  mêlés  de  quelques 
maux  ,  le  Ciel  permit  que  la  reine  fut  tout  à- 
coup  attaquée  d'une  âpre  maladie  pour  laquelle , 
malgré  la  fcience  ôc  l'habileté  des  médecins ,  on 
ne  put  trouver  aucun  fecours.  La  défolation  fut 
générale.  Le  roi ,  fenfible  &  amoureux  ,  malgré 
le  proverbe  fameux  ,  qui  dit  que  l'hymen  eft 
le  tombeau  de  l'amour  ,  s'afïligeoit  fans  modé- 
ration ,  faifoit  des  vœux  ardens  à  tous  les 
temples  de  fon  royaume  ,  ofFroit  fa  vie  pour 
celle  d'une  époufe  fi  chérie  y  mais  les  Dieux 
&  les  Fées  étoient  invoqués  en  vain.  La  reine, 
fentant*  fa  dernière  heure  approcher  ,  dit  à  fon 
époux  ,  qui  fondoit  en  larmes  :  trouvez  bon  , 
avant  que  je  meure,  que  j'exige  une  chofe  de 
vous  -y  c'eft  que ,  s'il  vous  prenoit  envie  de  vous 
remarier, ...    A  ces    mots  ,    le  roi  fit  des   cri< 
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pitoyables  ,  prit  les  mains  de  fa  femme  ,  les 
baigna  de  pheiirs  j  ôz  ,  l'airuranc  qu'il  croit  fu- 
perflu  de  lui  parler  d'un  fécond  hymcnée  :  Non, 
non  ,  dit-il  endn  ,  ma  chère  reine,  parlez -moi 
plutôt  de  vous  fuivre.  L'état  ,  reprit  la  reine  , 
avec  ime  fermeté  qui  augmentoit  les  regrets  de 
ce  prince  ,  l'état ,  qui  doit  exiger  des  fuccefleurs , 
Se  ne  vous  ayant  donné  qu'une  hlle  ,  doit  vous 
preflTer  d'avoir  des  fils  qui  vous  relfemblent  : 
mais  je  vous  demande  initamment  ,  par  tout 
l'amour  que  vous  avez  eu  pour  moi ,  de  ne 
céder  à  l'emprelfement  de  vos  peuples  ,  que 
lorfque  vous  aurez  trouvé  une  princefTe  plus 
belle  Sz  mieux  faite  que  moi  j  'fcn  veux  votre 
ferment ,  ôc  alors  je  mourrai  contente.  On  pré- 
fume que  la  reine  ,  qui  ne  manquoit  pas  d'a- 
mour-propre  ,  avoir  exigé  ce  ferment  ,  penfant 
bien  que  ,  ne  croyant  pas  qu'il  fut  au  monde 
perfonne  qui  pût  l'égaler ,  c'ctoit  s'alfurer  que 
le  roi  ne  fe  remarieroit  jamais.  Enfin  elle  mou- 
rut. Jamais  mari  ne  fit  tant  de  vacarme  j  pleu- 
rer ,  fanglorter  jour  &  nuit ,  menus  droits  du 
veuvage  ,  furent  fon  unique  occupation. 

Les  grandes  ciouleurs  ne  durent  pas.  D'ailleurs 
les  grands  de  l'état  s'alfemblèrent ,  (S:  vinrent 
en  corps  demander  au  roi  de  fe  remarier.  Cette 
première  propofition  lui  parut  dure  ,  ik  lui  fit 
répandre  de  nouvelles  larmes.  U  allégua  le  fer- 
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nitnt  qu'il  avoit  fait  à  la  reine  ,  défiant  tous 
Tes  confeiileis  de  pouvoir  trouver  une  prince{ïe 
plus  belle  &  mieux  faite  que  feue  fa  femme  , 
penfant  que  cela  éroit  impollîble.  Mais  le  con- 
feil  traita  de  babiole  une  relie  promefiTe  ,  ôc 
dit  qu'il  imporcoit  peu  de  la  beauté  ,  pourvu 
qu'une  reine  fût  vertueufe  &  point  ftérile  j  que 
l'état  demandoit  des  princes  pour  fon  repos  & 
fa  tranquillité  ^  qu'à  la  vérité  ,  l'infante  avoir 
toutes  les  qualités  requifes  poiir  taire  une  grande 
reine  ,  mais  qu'il  falloir  lui  ciioilir  un  étranger 
pour  époux  j  ôc  qu'alors  ,  ou  ce:,  étranger  l'era- 
mèneroit  chez  lui,  ou  que,  s'il  régncit  avec 
elle  ,  {es  enfins  ne  feroient  plus  réputés  du 
même  fang,  Se  que,  n'y  ayant  point  de  prince 
de  fon  nom ,  les  peuples  voifins  pouvoient  leur 
fufciter  des  guerres  qui  entraîneroient  la  ruine 
du  royaume.  Le  roi,  frappé  de. ces  confidéra- 
tions  ,  promit  qu'il  fongeroit  à  les  ccnteiiter. 

Effeélivemcnt ,  il  chercha  parmi  les  princefTes 
à  marier ,  qui  feroit  celle  qui  pourrait  lui  con- 
venir. Chaque  jour  on  lui  portoit  des  portraits 
charmans  j  mais  aucun  n'avoir  les  grâces  de  la 
feue  reine.  Ainfi ,  il  ne  fe  déterminoit  point. 
Malheureufement  il  s'avifa  de  trouver  que  l'in- 
fajite  fa  fille  étoit  non-feulement  belle  &  bien 
faite  à  ravir  ,  mais  qu'elle  furpafloit  encore  de 
beaucoup  la  rein@  fa  mère  ,  en  efprit  &  en  agré* 
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ment.  Sa  jeunefTe  ,  l'agréable  fraîcheur  de  fon 
beau  teint  ,  enflamma  le  roi  d'un  feu  fi  violent, 
qu'il  ne  put  le  cacher  à  l'infante  ,  &  lui  dit 
qu'il  avoir  réfolu  de  l'époufer  ,  puifqu'elle  feule 
pouvoit  le  dégager  de  fon  ferment. 

La  jeune  princeiTe  ,  remplie  de  vertu  &  de 
pudeur  ,  penfi  s'évanouir  à  cette  horrible  pro- 
portion. Elle  fe  jeta  aux  pieds  du  roi  fon  père, 
de  le  conjura  ,  avec  toute  la  force  qu'elle  put 
trouver  dans  (oti  efprit ,  de  ne  la  pas  contraindre 
à  commettre  un  tel  crime. 

Le  roi ,  qui  s'étoit  mis  en  tête  ce  bizarre 
projet ,  avoit  confulté  un  vieux  Druide  ,  pour 
mettre  la  coufcience  de  la  jeune  princelle  en 
repos.  Ce  Druide ,  moins  religieux  qu'ambitieux , 
facrilia  à  l'honneur  d'être  confident  d'un  grand 
roi ,  l'intérêt  de  l'innocence  ôc  de  la  vertu ,  ôc 
s'infinua  avec  tant  d'adrefPe  dans  l'efprit  du 
roi ,  lui  adoucit  tellement  le  crime  qu'il  alloit 
commettre ,  qu'il  lui  perfuada  même  que  c'étoit 
une  œuvre  pie  que  d'époufer  fa  fille.  Ce  prince, 
flatté  par  les  difcours  de  ce  fcélérat,  l'embrafla. 
Se  revint  d'avec  lui ,  plus  entêté  que  jamais  de 
fon  projet  :  il  fit  donc  ordonner  à  l'infante  de 
fe  préparer  à  lui  obéir. 

La  jeune  princcife  ,  outrée  d'une  vive  dou- 
leur ,  n'imagina  rien  autre  chofe  que  d'aller 
trouver  la  fée  des  Lilas  fa  marraine.  Pour  cet 
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effet  ,  elle  parcit  la  mèîne  nuit  dans  un  joli 
■cabriolet  attelé  d'un  gros  mouton  qui  favoit  tous 
les  chemins.  Elle  y  arriva  heureufement.  La 
fée  ,  qui  aimoit  l'infante  >  lui  dit  qu'elle  favoit 
tout  ce  qu'elle  venoit  lui  dire ,  mais  qu'elle 
n'eût  aucun  fouci  ,  rien  ne  lui  pouvant  nuire , 
il  elle  exécutoit  fidèlement  ce  qu'elle  alloit  lui 
prefcrire.  Car  ,  ma  chère  enfant ,  lui  dit- elle  , 
ce  feroit  une  grande  taure  que  d'époufer  votre 
père  ^  mais  ,  fans  le  contredire  ,  vous  pouvez 
l'éviter  :  dites-lui  que ,  pour  remplir  une  fan- 
taiiie  que  vous  avez  ,  il  faut  qu'il  vous  donne 
une  robe  de  la  couleur  du  temps  j  jamais  > 
avec  tout  fon  amour  &:  fon  pouvoir ,  il  ne 
pcurva  y  parveinr.  La  princefTe  remercia  bien 
fa  mari  aine  ;  &  dès  le  lendematin  matin,  elle 
dit  au  roi  fon  père  ce  que  la  fée  lui  avoir  con- 
fcillé ,  &  protefra  qu'on  ne  tireroit  d'elle  aucun 
aveu  ,  qu'elle  n'eût  la  robe  couleur  du  temps. 
Le  roi ,  ravi  de  l'efpérance  qu'elle  lui  donnoit  , 
alTembla  les  plus  fameux  ouvriers  ,  &  leur  com- 
manda cette  robe  ,  fous  la  condition  que  s'ils 
ne  pouvoient  réuflir  ,  il  les]  feroit  tous  pendre. 
Il  n'eut  pas  le  chagrin  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité :  dès  le  fécond  jour  ils  apportèrent  ia  robe 
fi  defirée.  L'empirée  n'eft  pas  d'un  plus  beau 
bleu ,  lorfqu'il  eft  ceint  de  nuages  d'or  ,  que 
cette  belle  robe  lorfqu'elle  fut  étalée.  L'infante 
Tofse  I.  M 
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en  fut  tome  contriftée  ,  «Se  ne  favoic  comment 
fe  tiret  d'embarras.  Le  roi  prelïoit  la  couclu- 
fion.  11  fallut  recourir  encore  à  la  marraine,  qui, 
ctonnée  de  ce  que  fon  fecret  n'avoir  pas  rculîi, 
lui  dit  d'eflayer  d'en  demander  une  de  la  cou- 
leur de  la  lune.  Le  roi  ,  qui  ne  pouvoir  lui 
rien  reiiifer  ,  envoya  chercher  les  plus  habiles 
ouvriers,  &  leur  commanda  fi  exprelTément  une 
robe  couleur  de  la  lune  ,  qu'entre  ordonner  ôc 
l'apporter,  il  n'y  eut  pas  vingt-quatre  heures. 
L'infante ,  plus  charmée  de  cette  fupeibe  robe 
que  des  foins  du  roi  fon  père  ,  s'affligea  imnio- 
dérément  lorfqu'elle  fut  avec  fes  femmes  &  fa 
nourrice.  La  fée  des  Lilas  ,  qui  favoit  tout , 
vint  au  fecours  de  l'affligée  princeiTe  ,  &  lui 
dit  :  ou  je  me  trompe  fort  ,  ou  je  crois  que  fi 
vous  demandez  une  robe  couleur  du  foleil,  ou 
nous  viendrons  à  bout  de  dégoûter  le  roi  votre 
père  ,  car  jamais  on  ne  pourra  parvenir  à  faire 
une  pareille  robe ,  ou  nous  gagnerons  toujours 
dutems.  L'infante  en  convint,  dem.anda  la  robe; 
êz  l'amoureux  roi  donna  fans  regret  tous  les 
diamans  èc  les  rubis  de  fa  couronne  pour  aider 
à  ce  fuperbe  ouvrage  ,  avec  ordre  de  ne  rien 
épargner  pour  rendre  cette  robe  égale  au  foleil. 
Auffl  ,  dès  qu'elle  parut ,  tous  ceux  qui  la  virent 
déployée  furent  obligés  de  fermer  les  yeux ,  tant 
ils  furent  éblouis.  C'eil:  de  ce  tems  que  fe  da- 
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tent  les  lunettes  vertes  ôc  les  verres  noirs.  Que 
devint  l'infante  à  cette  vue  !  Jamais  on  n'avoir 
rien  vu  de  fi  beau  ôc  de  fi  artiftement  ouvré. 
Elle  étoit  confondue  j  &  fous  prétexte  d'en  avoir 
mal  aux  yeux ,  elle  fe  retira  dans  fa  chambre , 
où  la  fée  l'attendoit  ,  plus   honteufe  qu'on  ne 
peut  dire.   Ce  fut   bien   pis  j  car   en  voyant  la 
robe  du  foleil  ,    elle    devint  rouge   de   colère. 
Oh  !  pour   le  coup ,    ma  fille  ,   dit-elle  à  l'in- 
fante ,  nous  allons    mettre  l'indigne   amour  de 
votre  père  à  une    terrible  épreuve.   Je  le  crois 
bien  entêté  de  ce  mariage ,  qu'il  croit  fi   pro- 
chain j   mais  je  penfe  qu'il  fera  un  peu  étourdi 
de  la  demande  que    je   vous    confeille  de    lui 
faire  j  c'eft  la  peau  de  cet  âne  qu'il  aime  fi  paf- 
fionnément ,  ôc  qui  fournit  à  toutes  fes  dépenfes 
avec  tant  de  profufion  :  allez  ,  ôc  ne  manquez 
pas  de   lui  dire   que    vous   defirez    cette  peau. 
L'infante  ,   ravie  de  trouver  encore  un    moyen 
d'éluder   un   mariage  qu'elle    détefi:oit ,  ôc  qui 
penfoit  en  même  tems  que  fon  père  ne  pour- 
roit  jamais  fe  réfoudre  à  facrifier  fon  âne,  vint 
le  trouver ,  &  lui  expofa  fon  défir  pour  la  peau 
de  ce  bel  animal.    Quoique  le   roi  fut  étonné 
de  cette  fantaifie  ,  il  ne  balança  pas  à  la  fatis- 
faire.  Le  pauvre  âne  fut  facrifié  ,  ôc  la  peau  ga- 
lamment apportée  à  l'infante  ,  qui ,  ne  voyant 
plus  aucun  moyen  d'éluder  fon  malheur ,  s'albic 
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dcfefpérer  lorfque  la  marraine  accourut.  Que 
faites-vous ,  ma  fille  ?  dit-elle  ,  voyant  la  prin- 
certe  déchirant  fes  cheveux  ôc  meurtrilTant  fes 
belles  joues  ;  voici  le  moment  le  plus  heureux 
de  votre  vie.  Enveloppez-vous  de  cette  peau  , 
forrez  de  ce  palais  ,  Se  allez  tant  que  terre 
vous  pourra  porter  :  lorfqu'on  facrihe  tout  à  la 
vertu  ,  les  Dieux  favent  en  rccompenfer.  Allez , 
j'aurai  foin  que  votre  toilette  vous  fuive  par- tour; 
en  quelque  lieu  que  vous  vous  arrêtiez  ,  votre 
caiFette  ,  où  feront  vos  habits  de  vos  bijoux  , 
fuivra  vos  pas  fous  terre  ;  de  voici  ma  baguette 
que  je  vous  donne  :  en  frappant  la  terre  quand 
vous  aurez  befoin  de  cette  calfette  ,  elle  paroîtra 
devant  vos  yeux  :  mais  hâtez- vous  de  partir ,  6c 
ne  tardez  pas.  L'infante  embralfa  mille  fois  fa 
marraine  ,  la  pria  de  ne  pas  Tabandonner  , 
s'affubla  de  cette  vilaine  peau  ,  après  s'être  bar- 
bouillée de  fuie  de  cheminée,  &  fortit  de  ce 
riche  palais  fans  ttre  reconnue  de  perfonne. 

L'abfence  de  l'infante  caufa  uue  grande  ru- 
meur. Le  roi  ,  au  défefpoir  ,  qui  avoir  fait  pré- 
parer une  fête  magnifique  ,  étoit  inconfolable.  Il 
jBt  partir  plus  de  cent  gens-d'armcs  Se  plus  de 
mille  moufquetaires  pour  aller  à  la  qucte  de  fa 
fille  ;  mais  la  fée ,  qui  la  protégeoit  ,  la  rendoit 
invihble  aux  plus  habiles  recher';hes  j  ainli ,  il 
fallut  bien  s'en  confoler. 
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Pendant  ce  tems  i'infante  cheminoit.  Elle  alla 
bien  loin,  bien  loin,  encore  plus  loin  ,  &  cherchoic 
partout  une  place  j  mais ,  quoique  par  charité  on 
lui  donnât  à  manger ,  on  la  trouvoit  il  cradeu- 
fe  ,  que  perfonne  n'en  vouloir.  Cependant  elle 
eiitra  dans  une  belle  ville  ,  à  la  porte  de  laquelle 
croit  une  métairie  ,  dont  la  fermière  avoir  be- 
foin  d'une  fouillon  pour  laver  les  torchons  ,  Se 
nétoyer  les  dindons  6c  l'auge  des  cochons.  Cette 
lemme ,  voyant  cette  voyageufe  li  malpropre  , 
lui  propûfa  d'entrer  chez  elle  j  ce  que  l'Infante 
accepta  de  grand  cœur  ,  tant  elle  étoit  lalTe  d'a- 
voir tant  marché.  On  la  mit  dans  un  coin  recule 
de  la  cuifine  ,  où  elle  fut ,  les  premiers  jours , 
en  butte  aux  plaifanteries  groflières  de  la  vale- 
nille ,  tant  fa  peau  d'âne  la  rendoit  fale  &c  dé- 
goûtante. Enfin  on  s'y  accoutuma  ^  d'ailleurs  elle 
étoit  li  foigneufe  de  remplir  fes  devoirs  ,  que 
la  fermière  la  prit  fous  fa  protedion.  Elle  con- 
duifoit  les  moutons,  les  faifoit  parquer  au  tems 
où  il  le  falloir  ;  elle  menoit  les  dindons  paître 
avec  une  intelligence  qui  fembloit  qu'elle  n'eût 
jamais  fait  autre  chofe  :  aulïi  tout  frudlLfioit  fous 
fes  bc41es  mains. 

Un  jour  qu'alîife  près  d'une  claire  fontaine  , 
où  elle  déploroit  fouvent  fa  trifte  condition  ,  elle 
s'avifa  de  s'y  mirer  ,  l'effroyable  peau  d'âne  ,  qui 
faifoit  fa   coilfiu:c  6c  fou  habillement  ,  l'cpou- 
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vanta.  Honteiife  de  cet  ajuftement  ,  elle  fe  dé- 
crziTo.  le  vifage  &  les  mains  qui  devinrent  plus 
blatKnes  que  l'ivoire  ,  &:  (on  beau  teint  reprit  fa 
fraîcheur  naturelle.  La  joie  de  fe  trouver  li  belle 
lui  donna  envie  de  s'y  baigner ,  ce  qu'elle  exé- 
cuta j  mais  il  fallut  remettre  (on  indigne  peau 
pour  retourner  à  la  métairie.  Heureufement  le 
lendemain  étoit  un  jour  de  fête  ;  ainli  elle  eut 
le  loifir  de  tirer  fa  cafTerte  ,  d'arranger  fa  toilette, 
de  poudrer  fes  beaux  cheveux  ,  ôc  de  mettre  fa 
belle  robe  couleur  du  tems.  Sa  chambre  étoit  fi 
petite  ,  c]ue  la  queue  de  cette  belle  robe  ne  poii- 
voit  pas  s'étendre.  La  belle  princelTe  fe  mira  ôc 
s'admira  elle-même  ,  avec  raifon  ,  fi  bien  qu'elle 
réfolut  ,  pour  fe  défennuyer  ,  de  mettre  tour-à- 
lour  fes  belles  robes  les  fctes  de  les  diinanches  y 
ce  qu'elle  exécuta  pondaellement.  Elle  mêloit 
des  fleurs  &:  des  ciamans  dans  (es  beaux  cheveux 
avec  un  art  admirable  j  Se  fouvent  elle  foupiroit 
de  n'avoir  pour  témoin  de  fa  beauté  ,  que  fes 
moutons  &  fes  dindons  qui  l'aimoient  autant 
avec  fon  horrible  peau  d'âne ,  dont  on  lui  avoit 
donné  le  nom  dans  cette  ferme. 

Un  jour  de  fête  que  Peau-d'Ane  avoit  mis 
la  robe  couleur  du  foleil  ,  le  fils  du  roi  à  qui 
cette  ferme  appartenoit  ,  vint  y  defcendre  pour 
fe  repofer  en  revenant  de  la  chafle.  Ce  prince 
étoit  jeune  ,  beau  &   admnvihlement  bien  fait , 
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l'ainour  de  (on  pète  &'  de  la  reine  £i  mtre  , 
adoré  des  peuples.  On  oiftit  à  ce  jeune  prince  une 
collation  champêtre  ,  qu'il  accepta  ;  puis  iî.fe 
mit  à  parcourir  les  baires-cours  &  tous  leurs  re- 
coins. En  courant  ainfi  de  lieu  en  lieu  ,  il  entra 
dans  une  fombre  allée  ,  au  bout  de  laquelle  il 
vit  une  porte  fermée.  La  curiolité  lui  fie  mettre 
l'œil  à  la  ferrure.  Mais  que  devint-il  en  apper- 
cevant  la  princeife  li  belle  &  lî  richemenc  vêtue, 
qu'à  fon  air  noble  &  modefte  il  prit  pour  une 
divinité  ?  L'impétuolité  du  fentiment  qu'il  éprouva 
dans  ce  moment  ,  Tauroit  porté  à  enfoncer  la 
porte ,  fans  le  refpecl:  que  lui  infpira  cette  ravif- 
fante  perfonne. 

Il  fortit  avec  peine  de  cette  petite  allée  fom- 
bre &:  obfcure  ,  mais  ce  fut  pour  s'iiiformer  qui 
demeuroiï  dans  cette  petite  chambre.  On  lui  ré- 
pondit que  c'étoit  une  fouillcn  qu'on  jiommoit 
Peau  d'Ane  ,  à  caufe  de  la  peau  dont  elle  s'habi*- 
loit  ;  &c  qu'elle  étoit  fi  fale  &  fi  cralfeufe ,  que 
perfonne  ne  laregardoit  ni  ne  lui parloit  ^  &:  qu'on 
ne  l'avoir  pnfe  que  par  pitié  pour  garder  les  mou- 
tons ôc  les  dindons. 

Le  prince,  peu  fatisfait  de  cet  éclairclifement, 
vit  bien  que  ces  gens  groffiers  n^en  favoient  pas 
davantage  ,  &:  qu'il  étoit  inutile  de  les  quellion- 
ner.  Il  revint  au  palais  du  roi  fon  père,  plus  amou- 
reux qu'on  ne  peut  dire  ,  ayant  continuellement 
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devant  les  yeux  la  belle  image  de  cette  cHvinitc 
qu'il  avoit  vue  pat  le  ti'oit  delà  fetrure.  Il  fe  re- 
pentit de  n'avoir  pas  heurte  à  la  porte  ,  &  fe  pro- 
mit bien  de  c'y  pas  manquer  une  autre  fois. 
Mais  l'agitation  de  fon  fang  ,  caufce  par  l'ardeur 
de  fon  amour  ,  lui  donna  ,  dans  la  même  nuit  , 
une  fièvre  fi  terrible  ,  que  bientôt  il  fut  réduit 
à  l'extrcmité.  La  reine  fa  mère  ,  qui  n'avoir  que 
iui  d'enfant  j  fe  dcfefpcroic  de  ce  que  tous  les 
remèdes  croient  inutiles.  Elle  promcttoit  en  vain 
les  plus  grandes  récompenfes  aux  médecins  5  ils 
y  employoîent  tout  leur  art ,  mais  rien  ne  gué- 
riifoit  le  prince.  Enfin  ils  devinèrent  qu'un  mor- 
tel chagrin  caufoit  tout  ce  ravage  ;  ils  en  averti- 
rciît  la  reine ,  qui ,  toute  pleine  de  tendrelîe  pour 
fon  iiis  ,  vint  le  conjurer  de  dire  la  caufe  de  fon 
mal  j  &  que  quand  il  s'agiroit  de  lui  céder  la 
couronne  ,  le  roi  fon  père  defcendroit  de  fou 
trôiic  fans  regret  pour  l'y  faire  monter  :  que  s'il; 
dcliroit  t]uelque  princefle ,  quand  mcme  on  fe- 
roit  en  guerre  avec  le  roi  fon  père  ,  (Se  qu'on  eût 
de  ']V.i\es  fujets  de  s'en  plaindre  ,  on  facriheroit 
t.îut  pour  obtenir  ce  qu'il  dcfiroitj  mais  qu'elle 
le  fonjuroit  de  ne  pas  fe  laiflbr  mourir  ,  puifque 
de  fa  vie  dépendoit  la  leur.  La  reine  n'acheva 
pas  ce  touchant  ciifcours  fans  mouiller  le  vifige 
lUi  prince  d'un  torrent  de  hirmcs.  Madame,  lui 
cl:  ciirin  le  prince,  avec  une  voix  fort  foihlc  ,  je 
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ne  fuis  pas  aflTez  dénaturé  pour  défirer  la  cou- 
ronne de  mon  père  ;  plût  au  ciel  qu'il  vive  de 
longues  années  ,  <Sc  qu'il  veuille  bien  que  je 
fois  iong-tems  le  plus  fidèle  ôc  le  plus  refpec- 
tueux  de  (es  fujets  !  Quant  aux  princeiïes  que 
vous  m'offrez  ,  je  n'ai  point  encore  penfé  à  me 
marier  j  (Se  vous  penfez  bien  que,  fournis  comme 
je  le  fuis  à  vos  volontés  ,  je  vous  obéirai  tou- 
jours ,  quoi  qu'il  m'en  coûte.  Ah  !  mon  fils  ,  re- 
prit la  reine  ,  rien  ne  nous  coûtera  pour  te  fau- 
ver  la  vie  ;  mais ,  mon  cher  fils  ,  fauve  la  mienne 
^'  celle  du  roi  ton  père  ,  en  me  déclarant  ce 
que  tu  défires  ,  êc  fois  bien  afluré  qu'il  te  fera 
accordé.  Eh  bien  ,  madame  ,  dit-il ,  puifqu'il 
faut  vous  déclarer  ma  penfée ,  je  vais  vous  obéir  j 
je  me  ferois  un  crime  de  mettre  en  danger  deux 
tètes  qui  me  font  fi  chères.  Oui ,  ma  mère  , 
je  défire  que  Peau-d'Ane  me  falTe  un  gâteau  , 
&  que  ,  éiès  qu'il  fera  fait  ,  on  me  l'apporte.  La 
reine  étonnée  de  ce  nom  bizarre  ,  demanda  qui 
écoit  cette  Peau-d'Ane  ?  C'cft  ,  madame ,  reprit 
un  de  {qs  officiers  ,  qui  par  hafard  avoir  vu  cette 
fille  ,  c'eft ,  dit-il ,  la  plus  vilaine  bète  ,  après  le 
loup  ;  une  noire  peau,  une  cralfeufe  qui  loge  dans 
votre  métairie,  3c  qui  garde  vos  dindons.  N'im- 
porte ,  dit  la  reine  :  mon  fils  ,  au  retour  de  la 
chafTe  ,  a  peut-être  mangé  de  fa  pâtilferîe  ;  c'eft 
une  fantaifie  de  malade j  en  un  mot,  je  veux  que 
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Peau-d'Ane  puifque  Peau-d'Ane  y  a  ,  lui  falfc 
^romptement  un  gâteau.  On  courut  à  la  métai- 
rie ,  &  l'on  fit  venir  Peau-d'Ane  pour  lui  ordon- 
ner de  faire  de  Ton  mieux  ,  un  gâteau  pour  leprince» 
Quelques  auteurs  ont  alTuré  que  Peau-d'Ane  , 
au  moment  que  ce  prince  avoic  mis  l'œil  à  la 
ferrure,  les  fiens  l'avoient  apperçu;  &  puis ,  que 
regardant  par  fa  petite  fenêtre,  elle  avoic  vu  ce 
prince  fi  jeune  ,  fi  beau  &  fi  bien  fait ,  que  l'i- 
dée lui  en  étoic  reftée ,  &  que  fouvent  ce  fou- 
venir  lui  avoir  coûté  quelques  foupirs.  Quoi  qu'il 
en  foie  ,  Peau-d'Ane  l'ayant  vu  ,  ou  en  ayant 
beaucoup  entendu  parler  avec  éloge  ,  ravie  de 
pouvoir  trouver  un  moyen  d'être  connue ,  s'en- 
ferma dans  fa  chambrette  ,  jera  fa  vilaine  peau  , 
fe  décralfa  le  vifage  &  les  mains  ,  fe  coiiîa  da 
fes  blonds  cheveux  ,  mit  un  beau  corfet  d'argcn.c 
brillant  ,  un  jupon  pareil  ,  &  fe  mit  à  faire  le 
gâteau  tant  déliré  :  elle  prit  de  la  plus  pure  fa- 
rine ,  des  œufs  &  du  beurre  bien  frais.  En  tra- 
vaillant ,  foit  de  delfein  ou  autrement  ,  une  ba-. 
gue  qu'elle  avoir  au  doigt  tomba  dans  la  pâte  , 
s'y  mêla  j  Se  ,  dès  que  le  gâteau  fut  cuit ,  s'affu- 
blant  de  (on  horrible  peau  ,  elle  donna  le  gâteau 
à  l'officier ,  à  qui  elle  demanda  des  nouvelles  du 
prince  j  mais  cet  homme  ne  daignant  pas  lui 
répondre  ,  courut  chez  le  prince  lui  porter  ce 
gâteau. 
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Le  prince  le  prit  avidement  des  mains  de  cet 
homme  ,  «S^:  le  mangea  avec  une  telle  vivacité  , 
que  les  mcdccins  qui  croient  préfens  ne  manquè- 
rent pas  de  dire  que  cette  fureur  n'étoit  pas  un 
bon  figne.  Elïedivement  le  prince  penfa  s'étran- 
gler par  la  bague  qu'il  trouva  dans  un  des  mor- 
ceaux du  gnteau,  mais  il  la  retira  adroitement 
de  fa  bouche  -,  ôc  fon  ardeur  à  dévorer  ce  gâteau 
fe  ralentit  ,  en  examinant  cette  fine  émeraude 
montée  fur  un  jonc  d'or  dont  le  cercle  étoit  fi 
étroit ,  qu'il  jugea  ne  pouvoir  fervir  qu'au  plus 
petit    joli  doigt  du  monde. 

Il  baifa  mille  fois  cette  bague  ,  la  mit  fous 
fon  chevet  ,  &  l'en  tiroir  à  tout  moment ,  quand 
il  croyoit  n'être  vu  de  perfonne.  Le  tourment 
qu'il  fe  donna  pour  imaginer  comment  il  pour- 
roit  voir  celle  à  qui  cette  ba^ue  pouvoit  aller ,  8c 
n'ofant  croire  ,  s'il  demandoit  Peau-d'Ane  qui 
avoit  fait  ce  gâteau  cju'd  avoit  demandé  ,  qu'on 
lui  accordât  de  la  faire  venir ,  n'ofant  non  plus 
dire  ce  qu'il  avoit  vu  par  le  trou  de  cette  ferrure, 
de  crainte  qu'on  ne  fe  moquât  de  lui ,  &  qu'on 
ne  le  prît  pour  un  vifionnaire  ,  toutes  ces  idées 
le  tourmentant  à  la  fois  ,  la  fièvre  le  reprit  forte- 
ment ;  &  les  médecins  ,  ne  fâchant  plus  que 
faire  ,  déclarèrent  à  la  reine  que  le  prince  étoit 
malade  d'amour.  La  reine  accourut  chez  fon  fils 
avec  le   roi  qui   fe  dcfoloit  :    Mon    fils ,  mon 
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cher  fils  ,  s'écrie  le  monarque  affligé,  nomme- 
nous  celle  que  tu  veux  y  nous  jurons  que  nous 
te  la  donnerons  ,  fiic-elle  la  plus  vile  des  efcla- 
ves.  La  reine  ,  en  l'embrairant ,  lui  conhvma  le 
ferment  du  roi.  Le  prince  attendri  par  les  lar- 
mes Se  les  carctfos  des  auteurs  de  fcs  jours  :  Mou 
père  (^  ma  mère  ,  leur  dit-il  ,  je  n'ai  point  dei- 
fein  de  taire  une  alliance  qui  vous  dépbife  ;  6c 
pour  preuve  de  cette  vérité  ,  dit-il  en  tirant  Té- 
meraude  de  dclfous  fon  chevet  ,,c'eft  que  j'épou- 
ferai  celle  à  qui  cette  bague  ira ,  telle  qu'elle 
foit  ;  &  il  n'y  a  pas  apparence  que  celle  qui  aura 
ce  joli  doigt  foit  une  ruftaude  ou  une  payfanne. 
Le  roi  Se  la  reine  prirent  la  bague  ,  l'examinè- 
rent curleufement  ,  <5«:  jugèrent,  ainfi  que  le  prin- 
ce ,  que  cette  bague  ne  pouvoit  aller  qu'à  quel- 
que hlle  de  bonne  maifon.  Alors  le  roi  ayant  em- 
bralTé  fon  fils,  en  le  conjurant  de  guérir,  fortit  , 
fit  fonner  les  tambours ,  les  fifres  &  les  trompet- 
tes par  toute  la  ville ,  <Sc  crier  par  (es  hérauts  > 
que  l'on  n'avoit  qu'à  venir  au  palais  effayer  une 
bague  •  &  que  celle  à  qui  elle  iroit  jufte  ,  épou- 
feroit  l'héritier  du  trône. 

Les  princelfcs  d'abord  arrivèrent  ,  puis  les 
ducheifes ,  les  marquifes  &  les  baronnes  ;  mais 
elles  eurent  beau  toutes  s'amenuifer  les  doigts  , 
aucune  ne  put  mettre  la  bague.  Il  fallut  en  venir 
aux  grifcttes,  qui ,  toutes  jolies  qu'elles  étoient , 
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avoieni:  toutes  le  doigt  trop  gros.  Le  prince  >  qui 
fe  portoic  mieux ,  faifoic  lui-même  l'ellai.  Enfin 
on  en  vint  aux  filles  de  chambre  j  elles  ne  réuf* 
iirent  pas  mieux.  Il  n'y  avoic  plus  perfonne  qui 
n'eût  eiïâyc  cette  bague  fans  fuccès  ,  lorfque  le 
prince  demanda  les  cuifinières  ,  les  marmitonnes, 
les  gatdeufes  de  moutons  :  on  amena  tout  cela  ; 
mais  leurs  gros  doits  rouges  &  courts  ne  purent 
feulement  aller  par-delà  longle.  A-t-on  fait  venir 
cette  Peau-d'Ane  qui  m'a  fait  un  gâteau  ces  jours 
derniers  j  dit  le  prince  ?  Chacun  fe  prit  à  rire , 
ëc  lui  dit  que  non,  tant  elle  ctoit  fale  &  craf- 
feufe.  Qu'on  l'aille  chercher  tout-à-l'heure ,  dit 
le  roi  ;  il  ne  fera  pas  dit  que  j'ai,e  excepté  quel- 
qu'un. On  courut,  en  riant  ôc  fe  moquant ,  cher- 
cher la  diadonnière. 

L'infante  qui  avoit  entendu  les  tambours  6c 
le  cri  des  hérauts  d'armes  ,  s'étoit  bien  doutée 
que  fa  bague  faifoit  ce  tintàmare  :  elle  aimoit 
le  prince  ;  &  ,  comme  le  véritable  amour  eft 
craintif  &  n'a  point  de  vanité ,  elle  étoit  dans 
la-  crainte  continuelle  que  quelque  dame  n'eût 
le  doigt  aulii  menu  que  le  fien.  Elle  eut  donc 
une  grande  joie  quand  on  vint  la  chercher  ,  6c 
qu'on  heurta  à  fa  porte.  Depuis  qu'elle  avoit 
fu  qu'on  cherchoit  un  doigt  propre  à  mettre  fa 
bague  ,  je  ne  fais  quel  efpoir  l'avoir  portée  à  fe 
coilier  plus  foigneufement  ôc  à  mettre  fon  beau 
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corps  d'argent ,  avec  le  jupon  plein  de  falbalas 
de  dentelles  d'argent ,  femés  d'émeraudes."  Si-tôt 
qu'elle  entendit  qu'on  heurcoit  à  la  porte  ,  & 
qu'on  i'appeloit  pour  aller  chez  le  prince  ,  elle 
remit  proiuptement  fa  peau  d'âne  ,  ouvrit  fa 
porte  j  &  fes  gens ,  en  fe  moquant  d'elle  ,  lui 
dirent  que  le  roi  la  demandoit  pour  lui  faire 
époufer  fon  fils  j  puis  ,  avec  de  longs  éclats  de 
rire  ,  ils  la  menèrent  chez  le  prince ,  qui ,  lui- 
mcme  étonné  de  l'accoutrement  de  cette  fille  « 
n'ofa  croire  que  ce  fût  celle  qu'il  avoir  vue  H 
pompeufe  &  fi  belle.  Trifte  &  confus  de  s'être 
fî  lourdement  trompé  :  eft-ce  vous  ,  lui  dit-il , 
qui  logez  au  fond  de  cette  allée  obfcure  ,  dans 
la  troifième  balfe-cour  de  la  métairie?  Oui  » 
Seigneur,  répondit- elle.  Montrez- moi  votre 
main  ,  dit-il  en  tremblant  6c  pouffant  un  pro- 
fond foupir.  Pâme  !  qui  fut  bien  furpris  ?  Ce 
furent  le  roi  Se  la  reine ,  ainfi  que  tous  les  cham- 
bsllans  &  les  grands  de  la  cour  ,  lorfque  de 
delTous  cette  peau  noire  &  cralfeufe  ,  fortit  une 
petite  main  délicate  ,  blanche  &  couleur  de  rofe, 
où  la  bague  s'ajufta  fans  peine  au  plus  petit  joli 
doigt  du  monde  j  ôc  par  un  petit  mouvement 
que  l'infante  fe  donna,  la  peau  tomba,  &:  parut 
d'une  beauté  fi  ravilfante,  que  le  prince  ,  tout 
foible  qu'il  étoit ,  fe  mit  à  fes  genoux  ,  Ôc  les 
ferra  avec  une  ardeur  qui  la  fit  rougir  j  mais  on 
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Tit  s'en  apperçut  prefqiie  pas ,  parce  que  le  roi 
*\:  la  reine  vinrent  l'embrafTer  de  toute  leur 
force ,  &  lui  demander  fi  elle  ne  vouloir  pas 
bien  époufer  leur  lils.  La  princefTe ,  confufe  de 
ranc  de  carelTes  &  de  l'amour  que  lui  marquoit 
ce  beau  jeune  prince  ,  alloit  cependant  les  en 
remercier  ,  lorfque  le  plafond  du  fallon  s'ouvrit , 
Se  que  la  fée  des  Lilas  defcendant  dans  un  char 
fait  de  branches  &  de  fleurs  de  fon  nom  ,  conta, 
avec  une  grâce  infinie  ,  Thiftoire  de  l'infante. 
Le  roi  Se  la  reine  j  charmés  de  voir  que  Peau 
d'Ane  étoit  une  grande  princefiTe  ,  redoublèrent 
leurs  carelfes  j  mais  le  prince  fut  encore  plus 
fenfible  à  la  vertu  de  la  princelTe  ,  &  fon  amour 
s'accrut  par  cette  connoilfance.  L'impatience  du 
prince  pour  époufer  la  princefle  fut  telle ,  qu'à 
peine  donna-t-il  le  tems  de  faire  les  prépara- 
tifs convenables  pour  cet  augufte  hyménée.  Le 
roi  &  la  reine  qui  étoient  affolés  de  leur  belle- 
hlle  ,  lui  faifoient  mille  carelfes ,  de  la  tenoienc 
incelfamment  dans  leurs  bras.  Elle  avoir  déclaré 
qu'elle  ne  pouvoir  époufer  le  prince  ,  fans  le 
tonfentement  du  roi  fon  père  :  aufii  fut-il  le 
premier  auquel  on  envoya  une  invitation ,  fans 
lui  dire  quelle  étoit  l'époufée;  la  fée  des  Lilas, 
qui  préfidoit  à  tout  ,  comme  de  raifon  ,  l'avoic 
exigé  j  à  caufe  des  conféquences.  Il  vint  des 
rois  de  tous  les  pays  ;  les  uns  en  chaife  à  por- 
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teiirs  ,  crAutiés  en  cabriolet  ,  de  plus  éloignes 
montés  fur  des  cléphans  ,  fur  des  tigies  ,  fur 
des  aigles  :  mais  le  plus  magnifique  C<c  le  plus 
puillanc ,  fut  le  père  de  l'iiîfance  ,  qui  heureu- 
femeiu  avoir  oublié  ion  amour  déréglé ,  ôc  avoir 
cpoufé  une  reine  veuve  fort  belle,  dont  il  n'avoir 
point  eu  d'enhint.  L'ijitanre  courut  au  devant  de 
lui  j  il  la  reconnut  aulîirot  ,  Se  l'embrada  avec 
une  grande  tendreife  ,  avant  qu'elle  tut  eu  le 
temps  de  fe  jeter  à  fcs  genoux.  Le  roi  6c  la 
reine  lui  préfentèrent  leur  hls  ,  qu'il  combla 
d'amitié.  Les  noces  fe  firent  avec  route  la  pompe 
imaginable.  Les  jeunes  époux  ,  peu  fenlibles  à 
ces  m.agnificences ,  ne  virent  ik  ne  regardèrent 
qu'eux.  Le  roi  ,  père  du  prince  ,  fit  couronner 
Ion  fils  ce  même  jourj  & ,  lui  baifant  la  main  , 
le  plaça  fur  fon  rrône ,  malgré  la  réfiftance  de 
ce  fils  fi  bien  né  :  mais  il  fallut  bien  obéir.  Les 
fctes  de  cet  illuftre  mariage  durèrent  près  de 
trois  mois  j  mais  l'amour  des  deux  époux  dure- 
roit  encore  ,  tant  ils  s'aimoient ,  s'ils  n'étoient 
pas  morts  cent  ans  après. 

MORALITÉ. 

Le  conte  de  Peau  d'Ane  til  diffcile  à  ciuiie  ; 
Mais  tant  que  dans  le  monde  on  aura  des  eiii'ans , 

Des  mères  &.  des  mères-grand's, 

On  en  gardera  la  mémoire. 


LES  : 
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SOUHAITS  RIDICULES, 
CONTE. 


^I  vous  étiez  moins  raifonnable, 
Je  me  garderois  bien  de  venir  vous  contet 
La  folle  8l  peu  galante  fable 
Que  je  m'en  vais  vous  débiter. 
Une  aune  de  boudin  en  fournit  la  matière  : 
Une  aune  de  boudin,  ma  chère. 
Quelle  pitié  ?  C'eft  une  horreur, 
S'écrioit  une  précieufe , 
Qui ,  toujours  rendre  &  férîeufe , 
Ne  veut  ouïr  parler  que  d'affaires  de  cœur. 
Mais  vous  qui ,  mieux  qu'âme  qui  vive, 
Savez  charmer  en  racontant  , 
Et  dont  l'expreffion  eft  toujours  fi  naïve. 
Que  l'un  croit  voir  ce  qu'on  entend; 
Qui  favez  que  c'eft  la  manière 
Dont  quelque  chofe  eft  inventé  , 
Qui,  beaucoup  plus  que  la  matière, 
♦         De  tout  récit  fait  la  beauté; 

Vous  aimerez  ma  fable  &  fa  moralité  : 
J'en  ai ,  j'ofe  le  dire,  une  afTurance  entière. 
Tome  1.  N 


194  Les    Souhaits 

Il  étoit  une  fois  un  pauvre  Bûcheron 
Qui ,  las  de  fa  pénible  vie  , 
Avoir ,  difoit-il ,  grande  envie 
De  s'aller  repofer  aux  bords  de  l'Achéron , 
Repréfenfant  dans  fa  douleur  profonde. 
Que,  depuis  qu'il  éroit  au  monde. 
Le  Ciel  cruel  n'avoit  jamais 
Voulu  remplir  un  feul  de  fes  fouh^its. 
Un  jour  que ,  dans  le  bois ,  il  fe  mit  à  Ce  plaindre , 
A  lui ,  la  foudre  en  main  ,  Jupiter  apparut  : 
On  auroit  peine  à  bien  dépeindre 
La  peur  que  le  bon  homme  en  eut. 
Je  ne  veux  rien  ,  dit-il ,  en  fe  jetant  par  terre  ; 
Point  de  fbuhaits ,  point  de  tonnerre  , 
Seigneur  ;  demeurons  but  à  but. 
Ceffe  d'avoir  aucune  crainte  ; 
Je  viens ,  dit  Jupiter  ,  touché  de  ta  complainte , 
Te  faire  voir  le  tort  que  tu  me  fais  : 
Ecoute  donc.  Je  te  promets  , 
Moi  qui  du  monde  entier  fuis  le  fouverain  maître, 
D'exaucer  pleinement  les  trois  premiers  foHhaits 
Que  tu  voudras  former  fur  quoi  que  ce  puiffe  être  : 
Vois  ce  qui  peut  te  rendre  heureux , 
Vois  ce  qui  peut  te  fatisfaire; 
Et  comme  ton  bonheur  dépend  tout  de  tes  vœux, 

Songes-y  bien  avant  que  de  les  faire. 
A  ces  mots  ,  Jupiter  dans  les  cieux  remonta  ; 
Et  le  gai  Bûcheron ,  embraffant  fa  falourde , 
Pour  retourner  chez  lui  fur  fon  dos  la  jeta. 
Cette  charge  jamais  ne  lui  parut  moins  lourde. 
II  ne  faut  pas ,  difoit-il  en  trottant , 
Dans  tout  ceci ,  rien  faire  à  la  légère  ; 
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Il  faut,  le  cas  efl  important, 
En  prendre  avis  de  notre  ménagère. 
Çà,  dit-il,  en  entrant  fous  fon  toît  de  fougère  , 
Faifons,  Far.chon  ,  grand  feu  ,  grand'chère; 
Nous  fommes  riches  à  jamais  , 
Et  nous  n'avons  qu'à  faire  des  fouhaits. 
Là-defTus  tout  au  long  le  fait  il  lui  raconte. 
A  ce  récit ,  l'époufe ,  vive  &.  prompte , 
Forma  dans  fon  efprit  mille  vafles  projets  : 
Mais ,  confidérant  l'importance 
De  s'y  conduire  avec  prudence  ^ 
Blaife  ,  mon  cher  ami ,  dit-elle  à  fon  époux, 
Ne  gâtons  rien  par  notre  impatience  ; 

Examinons  bien  entre  nous 
Ce  qu'il  faut  faire  en  pareille  occurrence  : 
Remettons  à  demain  notre  premier  fouhait , 

Et  confultons  notre  chevet* 
Je  l'entends  bien  ainfi ,  dit  le  bon  homme  Blaife; 
Mais  va  tirer  du  vin  derrière  ces  fagots. 
A  fon  retour,  il  but;  &,  goûtant  à  fon  aife , 
Près  d'un  grand  feu  ,  la  douceur  du  repos , 
Il  dit,  en  s'appuyant  fur  le  dos  de  fa  chaife  : 
Pendant  que  nous  avons  une  û  bonne  braife  , 
Qu'une  aune  de  boudin  viendroit  bien  à  propos  ! 
A  peine  acheva-t-il  de  prononcer  ces  mots. 
Que  fa  femme  apperçut ,  grandement  étonnée  ^ 
Un  boudin  fort  long ,  qui  ,  partant 
D'un  des  coins  de  la  cheminée, 
S'approchoit  d'elle  en  ferpentanf. 
Elle  fit  un  cri  dans  Tinftant  ; 
Mais  ,  jugeant  que  cette  aventure 
Avoit  pour  caufe  le  fouhait 
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Que  ,  par  bêtife  toute  pure  , 

Son  homme  imprudent  avoit  fait , 

Il  n'eft  point  de  pouille  &.  d'injure 

Que,  de  dépit  &.  de  courroux  , 

Elle  ne  dit  au  pauvre  époux. 
Quand  on  peut ,  difoit-elle ,  obtenir  un  empire  , 

De  l'or  ,  des  perles  ,  des  rubis  , 

Des  diamans ,  de  beaux  habits  , 
Eft-ce  alors  du  boudin  qu'il  faut  que  Ton  défire  ? 
Eh  bien  ,  j'ai  tort,  dit-il  ;  j'ai  mal  placé  mon  choix; 

J'ai  commis  une  faute  énorme  ; 

Je  ferai  mieux  une  autre  fois. 
Bon,  bon,  dit-elle,  attendez-moi  fous  l'orme  : 
Pour  faire  un  tel  fouhait,  il  faut  être  bien  bœuf! 
L'époux,  plus  d'une  fois  emporté  de  colère  , 
Penfa  faire  tout  bas  le  fouhait  d'être  veuf; 
Et  peut-être  ,  entre  nous ,  ne  pouvoit-il  mieux  faire. 
Les  hommes,  difoit-il ,  pour  foufFrir  font  bien  nés  ! 
Pefte  foit  du  boudin ,  &  du  boudin  encore  ; 

Plût  à  Dieu  ,  maudite  pécore  , 

Qu'il  te  pendît  au  bout  du  nez. 
La  prière  auflitôt  du  ciel  fut  écoutée  ; 
Et  dès  que  le  mari  la  parole  lâcha , 

Au  nez  de  l'époufe  irritée 

L'aune  de  boudin  s'attacha. 
Ce  prodige  imprévu  grandement  le  fâcha. 
Fanchon  étoit  jolie;  elle  avoit  bonne  grâce  ; 
Et ,  pour  dire  fans  fard  la  vérité  du  fait , 

Cet  ornement  en  cette  place 

Ne  faifoit  pas  un  bon  eïïet  ; 
Si  ce  n'eft  qu'en  pendant  fur  le  bas  du  vifage  , 
11  l'empêchoit  de  parler  aifénient  ; 
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Pour  un  époux  merveilleux  avantage  , 
Et  û  grand  ,  qu'il  penfa  ,  dans  cet  heureux  moment , 
Ne  fouhaiter  rien  davantage  ! 
Je  pourrois  bien  ,  difoit-il  à  part  foi , 
Après  un  malheur  fi  funefte , 
Avec  le  fouhait  qui  me  refte  , 
Tout  d'un  plein  faut  me  faire  roi. 
Rien  n'égale  ,  il  eft  vrai ,  la  grandeur  fouvetaine; 
Mais  encore  faut-il  fonger 
Comment  feroit  faite  la  reine , 
Et  dans  quelle  douleur  ce  feroit  la  plonger. 
De  l'aller  placer  fur  un  trône 
Avec  un  nez  plus  long  qu'une  aune. 
Il  faut  l'écouter  fur  cela; 
Et  qu'elle-même  elle  foit  la  maîtrefle 
De  devenir  une  grande  princeffe , 
En  confervant  l'horrible  nez  qu'elle  a  ; 

Ou  de  demeurer  Bûcheronne 
Avec  un  nez  comme  une  autre  perfonne  , 
Et  tel  qu'elle  l'avoit  avant  ce  malheur-là. 

La  chofe  bien  examinée , 
Quoiqu'elle  fût  d'un  fceptre  &.  la  force ,  Se  l'effet ,' 
Et  que  ,  quand  on  eft  couronnée^ 
Gn  a  toujours  le  nez  bien  fait  ; 
Comme  au  défir  de  plaire  il  n'eft  rien  qui  ne  cède  , 
Elle  aima  mieux  garder  fon  bavolet, 
Que  d'être  reine  8c  d'être  laide. 
Ainfi  le  Bûcheron  ne  changea  point  d'état, 
Ne  devint  point  grand  potentat , 
D'écus  ne  remplit  point  fa  bourfe  ; 
Trop  heureux  d'employer  fon  fouhait  qui  refloît ,' 

Foible  bonheur  ,  pauvre  refTource  , 
A  remettre  fit  femme  en  l'état  qu'elle  était. 

N  j 
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Bien  eil  donc  vrai  qu'aux  hommes  milerables , 
AveiigJts  ,  iinprudens  ,  inquiets ,  variables  ,         i 

Pas  n'appartient  de  faire  des  fouhàits  ; 

Et  que  peu  d'entre  eux  font  capables 
De  bien  ufer  des  dons  que  le  ciel  leur  a  faits. 


NOUVEAUX  CONTES 

DES     FÉES, 

Par  Madame  la  Comtejfe  de  MuRAT. 


N  4 
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LE  PARFAIT  AMOUR, 

CONTE. 


JL^Ans  un  de  ces  agréables  pays  qui  font 
dépendans  de  l'empire  des  îées  ,  rcgnoic  la 
redoutable  Danamo  ;  elle  étoit  favante  dans  fon 
art  j  cruelle  dans  fes  actions  ,  &z  glorieufe  de 
l'honneur  d'être  defcendue  de  la  célèbre  Ca- 
lipfo ,  dont  les  charmes  eurent  la  gloire  &  le 
pouvoir, en  arrêtant  le  fameux  Ulyfle,  de  triom- 
pher de  la  prudence  des  vainqueurs  de  Troyes. 
Elle  étoit  grande  ,  avoir  l'air  farouche ,  &  fa 
fierté  s'étoit  foumife  avec  beaucoup  de  peine 
aux  dures  loix  de  l'hymen  j  l'amour  n'avoic 
jamais  pu  parvenir  jufques  à  fon  cœur  ,  mais 
le  delTein  d'unir  un  royaume  floriflfant  à  celui 
dont  elle  étoit  reine  ,  &:  un  autre  qu'elle  avoit 
ufurpé,  lui  avoit  fait  époufer  un  vieux  roi  de  Us 
voiiîns. 


lot       Le    Parfait   Am  ou  rî 
:       Il  mourut  peu  d'années  après   fon  niaringj  ,  . 
i.  &  il  en  demeura  à   la   fée   une   fille,  qui  hit 
,    nonimée  Azire  :  elle  étoic  d'une  laideur  exrraot^ 
dinaire  ,  mais  elle  ne  paroifloit  point  relie  aux.| 
-  yeux  de  Dannmo  ,  elle  la-  trol^vot^•chftrmame',-* 
peut-ctre  à  caufe  qu'elle  lui  relfembloit  parfai- 
tçment.'EUê  devoir  être  reine  de  trois  royaumes  , 
cette  circonitance  adoucit  bien  des  défauts  j  elle 
fur  demandée  par  tous  les  princes  les  plus  puilTans 
des  contrées  voifines. 

Cer  emprelïêmênt ,  joint  à  l'aveugle  amitié  de 
Danamo ,  acheva  de  rendre  fa  vanité  infupporta- 
ble  ^  elle  étoit  dcfirée  avec  ardeur,  donc  elle 
croit  digne  -de  1-ètre. 

C'étoit  ainfi  que  la  fée  &  la  princeffe  raiforî- 
noient  entr'elles  ôc  jouilloient  du  plaifir  de  fe 
tromper.  Cependant  Danamo  ne  fongeoir  qu'à 
rendre  le  bonheur  de  la  princelfe  aufli  parfait 
qu'elle  l'en  trouVeit  digne  ;  elle  élevoit  dans  fon 
palais  un  jeune  Prince  ,  iils  de  fon  frère. 

Il  s'appellôit  Parcin  Parcinet ,  il  avoit  l'air 
noble  ,  la  taille  fine  ,  une  grande  quantité  de 
•  cheveux  blonds  admirables  j  l'amour  pouvoit 
être  jaloux  de  fon  pouvoir,  car  ce  dieu  n'a 
:  jamais  eu  de  flèches  aux  pôiiitcs  dorées ,  fi  fiires 
de  triompher  des  cœurs  fans  réfiftance  ,  que 
l'étoienr  les  beaux  yelix  de  Parcin  Parcinet.  Il 
faifoit  bien  tout  ce  qu'il  vouloit  faire ,  il  dan- 
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/bit  parfaitement  ,  il  chantoit  de  même  ,  ôc  il 
gagnoit  tous  les  prix  des  tournois  ,  dès  qu'il  pre- 
noit  la  peine  de  les  difputer. 

Ce  jeune  prince  faifoit  les  délices  de  la  cour , 
&  Danamo  qui  avoit  (es  defleins  ,  ne  s'étoit 
point  oppofce  aux  refpe6ts ,  ôc  à  l'admiration  que 
l'on  avoit  pour  lui. 

Le  roi  ,  père  de  Parcin  Parcinet  ,  étoit  frère 
de  la  fée  j  elle  lui  déclara  la  guerre ,  fans  même 
en  chercher  de  raifons.  Ce  roi  combatit  vaillam- 
ment à  la  tête  de  fes  troupes  ;  mais  que  peut 
une  armée  contre  le  pouvoir  d'une  fée  auiîi 
favante  que  Danamo  ?  Elle  ne  lailfa  balancer 
la  vidroire  qu'autant  qu'il  falloit  pour  que  {on 
malheureux  frère  pérît  en  cette  occalion.  Dès 
qu'il  fut  mort,  d'un  coup  de  baguette  elle  dif- 
iipa  fes  ennemis  ,  6c  fe  rendit  maîtrelTe  du 
royaume. 

Parcin  Parcinet  étoit  encore  au  berceau  ,  on 
l'apporta  à  Danamo  :  on  auroit  entrepris  en 
vain  de  le  cacher  à  une  fée  ,  il  avoit  déjà  ces 
grâces  féduifantes  qui  gagnent  les  cœurs.  Danamo 
le  careiïa ,  &  peu  de  jours  après  elle  l'emmena 
avec  elle  dans  fon  royaume. 

Ce  prince  avoit  dix-huit  ans  ,  quand  la  fée 
voulant  enfin  exécuter  fes  defleins ,  formés  depuis 
tant  d'années  ,  réfolut  d'unir  Parcin  Parcinet  à 
la  princelTe  fa  fille.  Elle   ne  douta  pas  un  mo- 


io4  Le  Parfait  Amour. 
ment  de  la  joie  infinie  qu'auroic  ce  jeune  prince, 
ne  ambitieux ,  deftiné  par  fes  malheurs  à  vivre 
fujet  j  de  devenir  en  un  jour  fouverain  de  trois 
empires  j  elle  envoya  quérir  la  princelTe  ,  ik  lui 
découvrit  enfin  le  choix  qu'elle  avoir  fait  pouï 
eUe. 

La  princefiTe  écouta  ce  difcours  avec  une 
émotion  qui  fit  juger  à  la  fée  que  cette  rcfolu- 
tion  ,  en  faveur  de  Parcin  Parcinet,  déplaifoii 
à  fa  fille.  Je  vois  bien  ,  lui  dit-elle ,  en  remar- 
quant que  fon  trouble  augmentoit  encore ,  que 
tu  voulois  porter  ton  ambition  plus  loin  ,  & 
joindre  à  ton  empire  celui  d'un  de  ces  rois 
qui  t'ont  tant  de  fois  demandée.  Mais  de  quels 
rois  Parcin  Parcinet  ne  peut-il  pas  être  vain- 
queur ?  Son  courage  ell  au-deifus  de  tous  ;  les 
lujets  d'un  prince  fi  parfait  pourroient  bien  un 
jour  en  fa  faveur  devenir  rebelles.  En  te  don- 
nant à  lui ,  je  t'affure  la  pofiTeflion  de  fon  royaume. 
Pour  fa  perfonne  il  efl:  inutile  d'en  parler  ,  tu 
fais  que  les  plus  ficres  beautés  n'ont  pu  réfifter 
a  fes  charmes. 

La  princefle  fe  jetant  tout  d'un  coup  aux 
pics  de  la  fée ,  interrompit  fon  difcours  ,  ôc  lui 
avoua  que  fon  cœur  n'avoir  pu  réfifter  à  ce 
jeune  vainqueur  ,  fameux  par  tant  de  conquêtes  j 
mais  ajouta- t-elle  en  rougiffant,  j'ai  donné  mille 
marques  de  ma  tendrcire  à  l'infenfible   Parcin 
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Parcinet,  il  les  a  reçues  avec  une  froideur  qui 
me  défefpère.  C'eft  qu'il  n'ofoit  élever  fes  p^n- 
fces  jiifques  à  toi  ,  reprit  l'orgueilleufe  fée  ,  il 
a  fans  doute  craint  de  me  déplaire  ,  &  je  lui 
fais  bon  gré  de  fon  refpeâ:. 

Cette  opinion  flatteufe  étoit  trop  convenable  à 
l'inclination  &  à  la  vanité  de  la  princelTe ,  pour 
ne  s'en  pas  laiffer  perfuader.  Enfin ,  la  fée  envoya 
quérir  Parcin  Parcinet  j  il  vint  la  trouver  dans 
un  cabinet  magnifique  où  elle  l'attendoit  avec 
la  princefie  fa  fille.  Appelle  tout  ton  courage 
à  ton  fecours ,  lui  dit  elle  dès  qu'il  parut  j  ce 
n'eft  pas  pour  foutenir  des  malheurs  ,  mais  c'eft 
pour  ne  pas  fuccomber  fous  ta  bonne  fortune  : 
m  vas  régner ,  Parcin  Parcinet ,  6c  pour  comble 
de  bonheur  ,  tu  vas  régner  en  époufant  ma  fille. 
Moi,  madame,  s'écria  le  jeune  prince,  avec  un 
ctonnement  où  il  étoit  aifé  de  remarquer  que 
la  joie  n'avoir  point  de  part ,  moi  je  vais  époufer 
la  princelTe  ,  continua- 1 -il ,  en  reculant  quelques 
pas?  Hé!  quel  dieu  vient  fe  mêler  de  ma  deftinée? 
que  n'en  lailfe-r-il  le  foin  au  feul  à  qui  je  deman- 
dois  du  fecours  ? 

Ces  paroles  furent  prononcées  par  le  prince 
avec  un  emportement  où  fon  cœur  prenoit  trop 
de  part  ,  pour  pouvoir  être  d'abord  arrêté  par 
fa  raifon.  La  fée  crut  que  le  bonheur  inefpérc 
de  Parcin  Parcinet  le  metcoic  hors  de  lui-même. 
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mais  la  princelle  l'aimoic,  &  l'amour  rend  quel-' 
quefois  les  amans  plus  pcnétrans  que  refpiic 
même.  De  quel  dieu ,  Parcin  Parcinet  ,  lui  dit- 
elle  avec  émotion ,  implorez- vous  fi  tendremenc 
le  fecours  ?  Je  connois  trop  bien  que  je  n'ai 
point  de  part  aux  vœux  que  vous  lui  faites.  Le 
jeune  prince  qui  avoit  eu  le  tems  de  fe  remettre 
de  fon  premier  étonnement,  ôc  qui  avoir  com- 
pris l'imprudence  de  ce  qu'il  venoiu  de  faire  , 
appela  fon  efprit  au  fecours  de  fou  cœur.  Il 
répondit  plus  galamment  à  la  princelfe  qu'elle 
n'avoit  efpéré  ,  &  remercia  la  fée  avec  un  air 
de  grandeur ,  qui  marquoit  alTez  qu'il  écoit  non- 
feulement  digne  des  empires  qui  lui  étoient 
offerts ,  mais  de  celui  de  tout  le  monde. 

Danamo  ôc  fon  orgueilleufe  iille  furent  fuif- 
faites  de  fes  difcours  ,  elles  réglèrent  toutes 
chofes  avant  que  de  fortir  du  cabinet  ,  &  la 
fée  ne  différa  le  jour  des  noces  de  quelque 
cems  ,  que  pour  donner  le  loiiir  à  toute  fa 
cour  de  fe  préparer  à  cette  grande  fcte.  En  for- 
tant  du  cabinet  de  la  reine  ,  la  nouvelle  du 
mariage  de  Parcin  Parcinet  avec  Azire  fut 
répandue  en  un  moment  dans  tout  le  palais  j 
on  vint  en  foule  s'en  réjouir  avec  le  prince. 
Quelque  peu  aimable  que  fût  la  princeffe ,  c'étoic 
une  belle  fortune  que  celle  où  elle  alloit  le  faire 
monter. 
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.  Pareil!  Parcinec  recevoit  cous  ces  honneurs 
;.\vcc  un  air  froid  qui  furprenoit  d'auranc  plus 
fes  nouveaux  fujets ,  qu'il  paroifloit  mclc  d'un 
chagrin  &  d'une  inquiétude  extrême  :  il  fallut ,  le 
rctle  de  la  journée ,  qu'il  reçût  les  emprefTemens 
de  toute  la  cour  ,  &  qu'il  foutînt  les  témoignages 
^,  d'amour  que  lui  donnoit  fans  cefie  Azire. 
'  -  Quelle  fituation  peur  un  jeune  prince  occupé 
d'une  vive  douleur  !  La  nuit  lui  parut  avoir 
retardé  fon  retour  mille  fois  plus  long-tems  qu'à 
l'ordinaire. 

L'impatient  Parcin  Parcinet  la  prefToit  par 
fes  fouhairs  •  elle  vint  enfin ,  il  fortit  avec  pré- 
cipitation de  ce  lieu  où  il  avoir  tant  foufFerc, 
il  rentra  dans  fon  appartement,  ôc  après  avoir 
écarté  tout  le  monde ,  il  ouvrit  une  porte  qui 
donnoit  dans  les  jardins  du  palais  ,  il  les  tra- 
verfa  ,  fuivi  feulement  d'un  jeune  efclave. 

Une  belle  rivière  ,  mais  de  peu  d'étendue  , 
palToit  au  bout  de  ces  jardins  ,  ôc  féparoit  du 
magnifique  palais  de  la  fée  ,  un  petit  château 
flanqué  de  quatre  tours  ,  ôc  entouré  d'un  folié 
aflez  profond  que  remplilToit  cette  même  rivière  : 
c'ctoic  dans  ce  lieu  fatal  que  voloient  fans  celTe 
les  vœux  Ôc  les  déhrs  de  Parcin  Parcinet. 

Quelle  merveille  y  étoit  renfermée  1  Danamo 
y  faifoit  garder  foigneufement  ce  tréfor  :  c'étoic 
une  jeune  princeile,  fille  de  fa  fceur.  Elle  l'avoic 
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conhée  en  mourant  aux  foins  de  la  fce  J  fa 
beauté  ,  digne  de  l'admiration  de  tout  le  monde  y 
parut  trop  dangereufe  à  Danamo ,  pour  laiffer 
voir  Azire  auprès  d'elle.  Quelquefois  on  per- 
inettoit  à  la  charmante  Irolite  (  c'eft  ainfi  qu'elle 
fe  nommoit  )  de  venir  au  palais  voir  la  fce  ôc 
la  princelTe  fa  fille  ,  mais  jamais  on  ne  l'avoin 
lailfée  paroître  en  public  ;  fes  charmes  nailTans 
étoient  inconnus  ,  mais  non  pas  ignorés  de  tout 
le  monde. 

Us  avoient  paru  chez  la  princefTe  Azire  aux 
yeux  de  Parcin  Parcinet  ,  ik  il  l'adora  dès  qu'il 
l'eut  vue.  La  proximité  du  fang  ne  donnoic 
aucun  privilège  à  ce  jeune  prince  auprès  d'Irolite, 
depuis  que  la  jeune  princelîe  n'étoit  plus  un 
enfant  ,  l'impitoyable  Danamo  ne  permettoit  à 
perfonne  de  la  voir. 

Cependant  Parcin  Parcinet  brûloit  d'un  feu 
aulU  ardent  que  le  dévoient  allumer  les  charmes 
d'irolite  :  elle  avoit  quatorze  ans ,  fa  beauté  étoic 
parfaite  j  fes  cheveux  étoient  d'une  couleur  char- 
mante ,  fans  être  tout  à  fait  noirs  ni  blonds  ; 
fon  teint  avoit  tout  à  fm  la  fraîcheur  du  prin- 
tems  ,  fa  bouche  étoit  belle ,  Ces  dents  admira- 
bles ,  fon  fourire  gracieux  j  elle  avoit  de  grands 
yeux  bruns  ,  vifs  6c  touchans  ,  &  Ces  regards 
paroilToient  dire  mille  chofes  que  fon  jeune  cœuc 
ignoroit. 

Ou 
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On  l'avoic  élevée  dans  une  grande  foîitude  : 
quelque  près  du  palais  de  la  fée  que  fût  le  châ- 
teau où  elle  demeuroic ,  elle  n'y  voyoit  pas  plus 
de  monde  qu'elle  auroit  fait  au  milieu  des  dé- 
fères. Danamo  faifoit  fuivre  exaclemenc  cet  ordre  ; 
la  belle  Irolite  pafToit  fa  vie  avec  les  femmes  def- 
tinées  à  êcie  auprès  d'elle.  Leur  nombre  étoit 
petit ,  mais  quelque  peu  de  fortune  qu'on  dût 
attendre  dans  une  cour  fi  folitaire  &  fi  bornée , 
la  renommée  qui  ne  redoutoit  point  Danamo  , 
publioic  tant  de  merveilles  de  cette  jeune  princefle, 
que  les  perfonnes  les  plus  élevées  de  la  cour  s'of- 
■froient  à  s'aller  renfermer  avec  la  jeune  Irolite. 
Sa  préfence  ne  démentoit  point  ce  que  la  renom- 
mée en  faifoit  attendre ,  on  trouvoit  toujours 
en  elle  à  admirer. 

Une  gouvernante  d'un  efprit  8c  d'une  fageffè 
extrême  ,  autrefois  attachée  à  la  princelTe  mère 
d'Irolite  ,  étoit  demeurée  auprès  d'elle  ,  ôc  gémif- 
foit  fouvent  des  rigueurs  de  Danamo  pour  la 
charmante  Irolite  ^  elle  s'appelloit.  Mana.  Le  dé- 
fir  de  rendre  à  la  princefiTe  la  liberté  dont  elle 
devoit  jouir  ,  de  le  rang  ou  elle  devoir  être  , 
lui  avoient  fait  fouffrir  l'amour  de  Parcin  Par- 
cinet.  Il  y  avoit  alors  trois  ans  qu'il  s'é- 
toit  un  foir  introduit  dans  le  château  en  habit 
d'efclave  j  il  trouva  Irolite  dans  le  jardin  ,  il  lui 
parla  de  fa  tendreflfe  ,  elle  n'étoit  alors  qu'un  en- 
Tome  L  O 
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faut  admirable  ;  elle  aimoit  Parciii  Parcinet  comme 
s'il  eCic  été  fon  frère ,  &  ne  pouvoir  encore  com- 
prendre que  l'on  aimât  autrement.  Mana ,  qui  ne 
s'éloignoit  guère  d'Irolice  ,  furpritle  jeune  prince 
dans  le  jardin  ,  il  lui  apprit  fon  amour  pour  la 
princelfe  ,  &  le  deflein  qu'il  avoir  formé  de  per- 
dre la  vie  ,  ou  de  lui  rendre  un  jour  la  liberté, 
&  d'aller  enfuite  chercher,  en  fe  montrant  au  peu- 
ple de  fon  royaume ,  un  moyen  glorieux  de  fe 
venger  de  Danamo  ,  ôc  de  placer  Irolite  fur  le 
trône.  Le  mérite  naiflant  de  Parcin  Parcinet  pou- 
voir rendre  croyables  les  projets  les  plus  difficiles, 
&  c'étoit  le  feul  fecours  qui  s'ofïroit  pour  déli- 
vrer Irolite.  Mana  lui  permit  de  venir  quelque- 
fois dans  le  châreau  quand  la  nuit  feroit  arrivée  ; 
il  ne  voyoit  Irolite  qu'en  fa  préfence  ,  mais  il  lui 
parloir  de  fon  amour  ,  &  tâchoit  fans  celTe  par 
fes  rendres  difcours  &  par  fes  foins  conftans ,  de 
lui  infpirer  une  ardeur  nuOi  vive  que  la  fienne. 
Parcin  Parcinet  depuis  trois  ans  n'étoit  occupe 
que  de  fa  tendrelfe  j  prefque  toutes  les  nuits  il 
alloit  au  château  de  fa  princelfe,  &  rous  les  jours 
il  ne  fiifoit  que  penfer  à  elle.  Nous  l'avons  lailfé 
rraverfant  les  jardins  de  Danamo  fuivi  d'un  ef- 
clave  ,  &  pénétré  de  la  douleur  où  le  réduifoient 
les  réfolutions  de  la  fée.  Il  arriva  au  bord  de  la 
tivicre  j  une  perite  barque  dorée  ,  attachée  fur 
le    rivage  ,  dans  laquelle  Azire  fe   promenoit 


Le  Parfait  Amour.  m 
quelquefois  fur  l'eau,  fervit  a  pa:;er  l'amoureux 
prince.  I/efclave  ramoit ,  6c  dès  que  Parcin  Par- 
cinec  avoir  monté  une  échelle  de  foie  qu'on  lui 
jetoit  d'une  petire  terralfe  qui  régnoit  fur  toute  la 
face  du  château ,  le  lidèle  efclave  ramenoit  la  bar- 
que où  elle  devoit  ctre  ,  &  ne  la  raprochoit  du 
château  ,  qu'à  un  fignal  que  lui  faifoir  Parcin 
Parcinet  j  c'éroit  de  faire  voir  pendant  quelques 
momens  un  flambeau  allumé  fur  la  terralfe.  Ce 
foir  le  prince  ht  fon  chemin  ordinaire,  on  lui 
jetta  l'échelle  de  foie  ,  &  il  entra  fans  obftacle 
jufques  à  la  chambre  de  la  jeune  Irolite  ,  il  la 
trouva  couchée  fur  un  lit  de  repos  route  en  lar- 
mes. Quelle  lui  parut  belle  dans  cet  état  doulou- 
reux !  fes  charmes  n'avoient  jamais  paru  fi  tou- 
chans  au  jeune  prince. 

Qu'avez-vous ,  ma  princelTe ,  lui  dit-il  ,  en  fe 
jetant  à  genoux  devant  le  lit  fur  lequel  elle  étoic 
couchée  ?  qui  peut  faire  couler  ces  précieufes  lar- 
mes ?  hélas  !  continua-t-il  en  foupirant ,  aurai-je 
encore  ici  de  nouveaux  malheurs  à  apprendre  î 
Les  larmes  ôc  les  foupirs  de  ces  jeunes  Amans 
fe  confondirent  enfemble  ,  &.  il  fallut  qu'ils  en 
laiiraiTent  palfer  le  cours  avant  que  de  fe  pouvoir 
dire  la  caufe  de  cette  vive  douleur.  Enfin  ce  jeune 
prince  pria  Iroiite  de  lui  apprendre  quelle  nou- 
velle rigueur  la  fée  avoir  encore  exercée  contr'elle. 
Elle  veut  vous  f^ire  époufer  Azire  ,  lui  répondit 

O  1 
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la  belle  îioUceea  rougiirant:  :  quelle  de  ces  cruau- 
tés pouvoir  jamais  m'êrie  fi  douloureufc  ?  Ah  î 
ma  chère  priiiccfTe  ,  s'écria  le  prince  ,  vous  crai- 
jjjnez  que  j  epoufe  Azire  !  mon  fore  eft  mille  fois 
plus  doux  que  je  ne  l'avois  penfc.  Pouvez-vous 
vous  louer  de  la  deftinée  ,  reprit  languilTammenc 
la  jeune  Irolite  j  quand  elle  s'apprête  à  nous  fépa- 
rer  ?  je  ne  faurois  exprimer  les  peines  que  cette 
frayeur  me  fait  fentir?  Ah  î  Parcin  Parcinet ,  vous 
aviez  raifon  ,  on  aime  autrement  un  amant  qu'un 
frère.  L'amoareux  prince  penfa  remercier  la  for- 
tune de  fes  malheurs  j  jamais  le  jeune  cœur  d'I- 
rolite  ne  lui  avoit  paru  connoitre  l'amour ,  de  en- 
fin il  ne  pouvoir  plus  douter  du  bonheur  d'avoir 
infpiré  fes  tendres  fentimens  à  fa  princcire.  Cerre 
félicité  ,  qu'il  n'atteadoir  pas ,  releva  toutes  [qs 
éfpérances.  Non  ,  s'écria-t-il  avec  tranfport ,  je 
ne  défefpère  plus  de  vaincre  nos  malheurs,  puif- 
que  je  fuis  afluré  de  votre  tendrefle  j  fuyons,  ma 
princelTe ,  fuyons  les  fureurs  de  Danamo  ,  &:  de 
{on  odieufc  fille  :  alloiis  contier  à  \\n  fcjour  moins 
funefte  ,  l'ardent  amour  qui  peut  feul  nous  rendre 
lieureux.  Quoi  !  je  parrirois  avec  vous ,  reprit  avec 
cronnemenr  la  jeune  princcfle  ,  es:  que  diroit  de 
ma  fuite  tout  ce  royaume  ?  Oubliez  ces  vaines  cou" 
fuiérations  ,  belle  Irolite,  interrompit  l'impatient 
Parcin  Parcinet ,  tout  nous  prefîe  de  quitter  ces 
lieux  ,  allons  ....  Mais  où  ir^z  vous  ,  reprit  U 
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prudente  Mana ,  qui  avok  toujours  été  piéfciite, 
&:  qui  moins  préoccupée  que  ces  jeunes  Amans  , 
prévoyoit  tontes  les  difficultés  de  leur  fuite?  j'ai 
des  defTeins  don:  je  vais  vous  rendre  compte  , 
lui  dit  Parcin  Parcinet;  mais  comment  avez- 
vous  (î-tôt  appris  ici  les  nouvelles  de  la  cour  de 
la  fée  ?  Un  de  mes  parens  ,  ceptlt  Mana  ,  m'a 
écrit  dès  que  ce  biuit  a  été  répandu  dans  le  palais, 
&  j'ai  cru  en  devoir  avertir  la  princeffe.  Que  j'ai 
fouffert  depuis  ce  moment  ,  reprit  l'aimable  îro- 
^ite  !  non,  Parcin  Parcinet,  je  ne  pourrois  pas  vi- 
vre fans  vous.  Le  jeune  prince ,  tranfporté  d'a- 
mour Se  charmé  de  ces  paroles  ,  porta  fur  la 
belle  main  d'irolite  un  baifer  ardent  ce  tendre  , 
qui  eut  toutes  les  grâces  d'une  faveur  précieufe , 
&  d'une  première  faveur.  Le  jour  qui  commença 
à  paroître,  avertit  trop  tôt  Parcin  Parcinet ,  qu'il 
étoit  tems  de  fe  retirer  j  il  alfura  la  princelTe  qu'il 
reviendroit  la  nuit  fuivante  pour  lui  faire  part 
de  {qs  delfeins  ;  il  retrouva  la  barque  de  fon  iidèle 
efclave  ,  &  fe  retira  dans  fon  appartement.  Il 
étoit  tranfporté  du  plaifir  d'être  aimé  de  la  belle 
Irolite  ,  &  agité  par  les  difficultés  qu'il  prcvoyoin 
bien  qui  fe  rencontreroient  à  fa  fuite  :  le  fum- 
meil  ne  put  calmer  cette  inquiétude,  ni  lui  faire 
oublier  un  moment  fon  bonheur. 

A  peine  le  matin  étoit  on  entré  dans  fon  appar» 
tement  ,  qu'un  mm    lui   prcfenta    une  écharpc 
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magnifique  de  la  part  de  la  princelTe  Azire,  qui 
par  un  billet  plus  tendre  que  Parcin  Paiciiiet 
n'eût  déliré  ,  le  prioit  inllamment  de  porter  dès 
ce  jour-là  cette  écharpe.  Il  fit  une  réponfe  qui 
l'embarralTa  fort,  mais  il  talloit  délivrer  Irolite  ; 
ëc  à  quelle  contrainte  ne  fe  feroit-il  pas  expofé 
pour  lui  rendre  la  liberté  ?  11  venoit  de  renvoyer 
le  nain  d'Azire ,  quand  un  géant  vint  lui  préfen- 
ter  de  la  part  de  Danamo ,  nn  fabre  d'une  beauté 
extraordinaire  j  la  poignée  étoit  d'une  feule  pierre 
plus  brillante  qu'un  dianunr  ,  ôc  qui  jetoit  une 
lumière  fi  éclatante  ,  qu'elle  éclairoic  pendant  la 
nuit  j  fur  ce  f.ibre  étoient  gravées  ces  paroles  : 
Pour  la   main  d'un   vainqueur. 

Ce  préfent  plut  à  Parcin  Parcinet  ,  il  alla  en 
remercier  la  fée  ,  &  parut  cliez  elle  paré  de  ce 
fabre  merveilleux  qu'elle  lui  venoit  d'envoyer  , 
de  &  la  belle  écharpe  d'Azire.  La  tendrefie  qu'I- 
rolite  avoir  pour  lui ,  fufpendoit  routes  ces  inquié- 
tudes \  elle  avoir  répandu  dans  fon  cœur  cette 
joie  fi  douce  <3v:  fi  parfaite  que  fait  fentir  l'amour 
heureux  :  cet  air  content  paroilToit  dans  toutes 
fes  aétions  ,  Azire  iattribuoir  à  fes  charmes  ,  & 
la  fée  à  l'ambition  fatisfiice  de  Parcin  Parcinet. 
La  journée  fe  paifa  en  plaifirs  qui  ne  diminuè- 
rent rien  de  la  longueur  infupportable  dont  Par- 
cin Parciner  la  trouva. 

Sur  le  foir  on  fe  promena  dans  les  jardins  du 
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palais  ,  &  far  cette  même  rivière  que  le  prince 
connoifîoit  fi  bien  j  fon  cœur  fentic  une  vive  émo- 
tion en  entrant  dans  la  petite  barque.  Quelle  dif- 
férence ,  des  plaifirs  où  elle  avoir  accoutumé  de 
le  conduire  ,  à  Pennui  mortel  qu'il  fentoit  alors  ! 
Parcin  Parcinet  ne  put  s'empêcher  de  regarder 
plufieurs  fois  la  demeure  de  la  charmante  Iro- 
lite  j  elle  ne  parut  point  fur  la  terrafle  du  châ- 
teau ,  car  il  y  avoit  un  ordre  exprès  de  ne  la  pas 
laiiïer  fortir  de  fa  chambre  ,  quand  la  fée  ou 
Azire  fe  promenoient  fur  l'eau.  Cette  princeffe  , 
qui  étoit  attentive  à  toutes  les  adions  du  prince , 
remarqua  que  (qs  regards  étoient  fouvent  tour- 
nés vers  le  château.  Que  regardez-vous  prince  , 
lui  dit-elle?  au  milieu  des  honneurs  qui  vous  en- 
vironnent, la  prifon  d'irolite  eft-elle  digne  de  vo- 
tre attention  ?  Oui ,  madame ,  reprit  Parcin  Parci- 
net affez  imprudemment  ,  je  fuis  fenfible  aux 
fouffrances  de  ceux  qui  ne  fe  font  pointv  attiré 
leur  malheur.  Vous  êtes  trop  pitoyable ,  reprit  dé- 
daigneufement  Azire;  mais  pour  vous  tirer  de 
peine,  ajouta-t-elle  en  baillant  fa  voix  ,  je  vous 
dirai  cjii'Irotite  ne  fera  pas  long-tems  prifon- 
nière  :  Et  que  deviendra- t-elle  ,  repric^  brufque- 
ment  le  jeune  prince  ?  La  reine  lui  fera  époufer 
dans  quinze  jours  le  prince  Ormond  ,  répliqua 
Azire  :il  eft,  comme  vous  le  favez ,  du  même  fang 
que  nous  j  Si  fuivant  les  intentions  de  la  teiiie  ^ 
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le  leiuieniain  de  Ion  mariage  il  emmènera  Iro- 
lite  dans  une  de  fes^i|orterelTes ,  d'où  elle  ne  revien- 
dra jamais  à  la  cour.  Quoi  !  reprit  le  prince  avec 
une  émotion  extraordinaire ,  la  reine  donneroit 
cette  belle  princelTe  à  un  prince  iî  effroyable  ,  tSc 
dont  les  maiivaifes  qualités    furpafTent   encore  la 
laideur  :  quelle  cruauté   !   Ce  dernier    mot  lui 
échappa   malgré    lui  ,    mais    il    ne    put    trahir 
plus  long-tems  fon  courage  &:  (on  cœur.  11  me 
femble  que  ce  n'ctoit  pas  à  vous  ,  Parcin  Parcinet, 
lui  répondit  fièrement  Azire  ,  à  vous  plaindre  des 
cruautés  de  Danamo?  Cette  converfation  auroit 
fans  doute  été  poulTée  trop    loin  pour  un  jeune 
prince  qui  devoit  feindre ,  quand  ,  par  bonheur 
pour  Parcin  Parcinet ,  des  Hlles  de  la  fuite  d'A- 
zire   fe   rapprochèrent   d'ellç  ;    &    un    moment 
après  la  fée  ayant  paru  au  bord  de  l'eau  ,  Azire 
la  voulut  aller  rejoindre.  En  forçant  de  la  bar- 
que ,  Parcin  Parcinet  feignit  de  fe  trouver  mal  , 
pour  avoir  du  moins  la  liberté  d'aller  fe  plaindre 
fans  témoins  de  (es  nouvelles  infortunes. 

La  fée ,  Se  fur-tout  Azire  ,  lui  témoignèrent 
une  grande  inquiétude  de  {on  mal  j  il  fc  retira 
.chez  lui.  Ce  fut  la  qu'il  accufa  mille  lois  le  def- 
lin  ,  des  malheurs  qui  menaçoient  la  charmante 
ïrolite  ,  qu'il  s'abandonna  à  toute  fa  douleur  Se 
a.  toute  fa  tendrelfe  ,  Ôc  que  commençant  en- 
fin de  remédiei:  à  des  m.u"ix  û  douloureux  pour 
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un  aiTianc  fidèle  ,  il  écrivit  avec    les  expreflions 
les  plus  touchantes  que  fon  amour  lui  pût  dic- 
ter ,  à  une  de  fes  tantes  qui  étoit  fée  comme  Dana- 
mo,  mais  qui  avoit  autant  dejoie  à  foulager  les  mal- 
heureux, queDanamo  prenoif  de  plaifir  à  en  faire  ; 
on  la   nommoit  Favorable.   11  lui  expliqua  donc 
la  fituation  cruelle  où  l'amour  &  la  fortune  l'a- 
voient  réduit  ^  &  n'ofant  s'éloigner  lui-même  de  la 
cour  de  Danamo  ,  fans  trahir  les  deifeins  qu'il  avoic 
formés ,  il  envoya  fon  fidèle  efclave  à  Favorable. 
Quand  tout   le  monde  fut  retiré  ,   il  fortit  à 
fon  ordinaire  de  fon  appartement ,  traverfa  feul 
les  jardins   ,  &  entrant  dans  la  petite  barque  , 
prit  lui-même  une  rame  ,  fans  favoir  encore  s'il 
poarroitbien  s'en  fervir  j  mais  que  n'apprend  point 
l'amour  !  il  enfeigne  des  chofes  bien  plus  diffici- 
les :  il  fit  ramer  Parcin  Parcinet  avec  autant  d'a- 
dreiïe  ôc  de  diligence  que  le  plus  expert  en  ce 
métier  ;   il  entra  dans  le  château  d'irolite  ,  ôc 
fut  bien  furpris  de  ne  trouver  que  la  fage  Mana, 
fondant  en  pleurs  dans  la  chambre  de  la  princeffe. 
Qu'avez-vous ,  Alaiia ,  lui  dit  le  prince  avec  em- 
preffement ,  ôc  en  quel  lieu  eft  ma  chère  Irolite  ? 
Hélas ,  Seigneur  ,  lui  dit  Mana ,  elle  n'eft  plus  ici , 
une  troupe  des  gardes  de  la  reine  ,  &  quelques 
femmes  à  qui  apparemment  elle  fe  confie  ,  l'ont 
emmenée  de  ce  château  il  y  a  trois  ou  quatre  heu- 
res. Parcin  Parcinet  n'entendit  point  la  fin  de  ces 
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triftes  paroles ,  il  s'écoit  évanoui  dès  qu'il  avoir 
appris  le  départ  de  la  princefTe.  Mana  le  lie  re- 
venir avec  des  peines  infinies  j  il  ne  forcit  de  cet 
état  languiflant  ,  que  pour  pafler  tout  d'un  coup 
à  la  fureur  :  il  tira  un  petit  poignard  qu'il  portoit 
à  fa  ceinture  ,  ôc  s'en  feroit  percé  le  cœur  ,  Il  ta 
faî^e  Mana  ne  lui  eût  dit  en  lui  retenant  le  bras 
le  mieux  qu'il  lui  fut  poiTible,  ôc  fe  jetant  à  fes 
genoux  :  Quoi ,  Seigneur  ,  vous  voulez  abandon- 
ner Irolite  ?  vivez  pour  la  délivrer  des  fureurs 
de  Danamo.  Hélas  î  fans  vous ,  où  trouveroit-elle 
du  fecours  contre  les  cruautés  de  la  fée?  Ces  pa- 
roles fufpendirent  un  moment  le  défefpoir  du 
malheureux  prince.  Hélas  ,  reprit-il  en  verfant 
des  larmes  que  tout  fon  courage  ne  put  retenir, 
en  quel  lieu  eft  ma  princelfe?  oui ,  Mana ,  je  vivrai 
pour  avoir  du  moins  la  trifte  fatisfadlion  de  mou- 
rir pour  elle ,  de  d'expirer  en  la  vengeant  de  fes 
ennemis.  Après  ces  mots ,  Mana  le  conjura  de 
fortir  de  ce  funefte  féjour ,  pour  éviter  de  nou- 
veaux malheurs.  Allez  prince  ,  lui  dit-elle  j  que 
favons  nous  lî  la  fée  n'a  point  ici  quelqu'un  prêt 
à  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  palTe  ?  ménagez 
donc  une  vie  fi  chère  à  la  princeffe  que  vous  ado- 
rez j  je  vous  ferai  favoir  tout  ce  que  je  pourrai 
apprendre  d'elle.  Le  prince  partit  après  cette  pro- 
meiTe  ,  &  fe  retira  chez  lui ,  avec  toute  la  dou- 
leur que  peut  infpirer  un  amour  bien  malheu- 
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rcux  6c  bien  tendre.  Il  pafTa  la  nuit  fur  un 
liège ,  fur  lequel  il  s'écoit  jeté  en  entrant  j  le  jour 
l'y  furprit ,  &:  il  y  avoir  déjà  quelques  heures 
qu'il  étoir  commencé ,  quand  il  entendit  quelque 
bruit  à  la  porte  de  fa  chambre  j  il  y  courut  avec 
cette  impatience  f\  preflante  ,  que  l'on  relTent 
quand  on  attend  des  nouvelles  où  le  cœur  s'in- 
térefTe  Ci  vivement  :  il  trouva  que  fcs  gens  lui 
amenoient  un  homme  qui  vouloit  lui  parler  fans 
aucun  retardement  j  il  le  reconnut  pour  un  des 
parens  de  Mana ,  il  remit  une  lettre  entre  les 
mains  de  Parcin  Parcinet ,  il  entra  dans  fon  ca- 
binet pour  cacher  l'émotion  que  lui  donnoit  cette 
lettre  ,  il  l'ouvrit  avec  précipitation ,  ayant  re- 
couim  l'écriture  de  Mana  ,  &  il  y  trouva  ces  pa- 
roles : 

MANA, 

Au  plus  grand  prince  du  monde. 

]lajfure:^-vûus  ,  Seigneur  ,  notre  princejje  eji  en 
sûre  te  _,  Ji  ce  mot  peut  être  permis  ,  tant  quelle 
fera  foumife  au  pouvoir  de  fon  ennemie  '^  elle  m'a 
demandée  à  Danamo  ^^  qui  m'a  permis  de  retour-' 
ner  auprès  d'elle  ^  on  la  garde  dans  le  palais. 
Hier  au  foir  la  reine  la  fit  venir  dans  fon  cabinet  ^ 
lui  ordofina  fièrement  de  'regarder  le  prince  Or~ 
mond  comme  devant  être  fon  époux  dans  peu  de 
jours  j  &  lui  préfenta  ce  prince  fi  indigne  d'être 
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votre  rival.  La  princejfc  étoït  fi  ojjiigée  j  qudU 
ne  répondit  à  la  reine  que  par  des  larmes  :  elles 
nom  point  encore  tari.  C'cjl  avons  Seigneur  ^  a 
trouver,  sil  efi pcjfibk  ydu  fccours  contre  des  maux 
fipreffans. 

Au  bas  de  la  lettre  étoieiu  ces  mots  écrits  d'une 
.main  tremblante,  &  qui  paroiiToient  effacés 
en  quelques  endroits. 

Que  je  vous  plains  ,  mon  cher  prince  !  vos 
maux  me  font  encore  plus  douloureux  que  les 
miens  ;  j'épargne  à  votre  tendre  [Je  le  récit  de  ce 
que  j'ai  foujfert  depuis  hier  :  pourquoi  faut-il 
que  je  trouble  le  repos  de  votre  vie  !  Hélas  i  fans 
moi  y  peut-être  ferie^  -vous  heureux. 

Quel  mouvement  de  joie  «Se  de  douleur  ne 
fentit  point  le  cœur  du  jeune  prince!  quels  bai- 
fers  nedonna-t-il  point  à  cette  précieufc  marque 
de  l'amour  de  la  divine  îrolite!  Il  ctoit  li  hors  de 
Jui-mcme  ,  qu'il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  faire  une  rcponfe  qui  eût  quelque  fuite  ;  il  re- 
mercia la  fige  Mana  ,  il  inftruifit  la  princelfe ,  du 
fecours  qu'il  attendoit  de  la  fce  Favorable  :  »?v  que 
ne  lui  dit-il  pas  fur  fa  douleur  «S:  fur  fon  amour  1 
11  porta  enfin  fa  lettre  au  parent  de  Mana ,  & 
lui  donna  une  attache  de  pierreries  d'une  beauté 
^:  d'un  prix  ineflimables ,  pour  commencer  à  le 
rccompcufer  du  plaifir  qu'il  venoit  de  lui  faire. 
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A  peine  le  parent  de  Mana  étoic  forci ,  que  la 
reine  ôc  la  princeflTe  Azire  envoyèrent  favoir  com- 
ment le  prince  avoic  paffé  la  nuit.  Il  leur  fur 
aifé  de  juger ,  par  fon  vifage  ,  qu'il  n'étoit  pas  en 
bonne  faute  ;  on  le  preda  de  fe  mettre  au  lit  , 
6j  comme  il  comprit  qu'il  y  feroic  moins  con- 
traint que  s'il  alloit  chez  la  fée  ,  il  y  confentic. 

L'après-dîner  la  reine  le  fut  volt  6z  lui  parla 
du  mariage  d'ïrolite  &  du  prince  Ormond  , 
comme  d'une  chofe  qu'elle  avoir  réfolue.  Parcin 
Parcinet  qui  avoit  enfin  pris  la  réfolution  de  fe 
contraindre  pour  ne  pas  rendre  inutiles  fes  def- 
feins  ,  parut  approuver  les  intentions  de  la  fée, 
ôc  la  pria  feulement  d'attendre  que  fa  fanté  fut 
rétablie,  parce  qu'il  vouloir  être  des  fêtes  de  ce 
grand  mariage.  La  fée  &:  Azire,  qui  étoient  au 
défefpoir  de  fon  mal ,  lui  promirent  tout  ce  qu'il 
vouloit  ,  '  &:  du  moins  Parcin  Parcinet  retarda 
quelques  jours  la  trifte  noce  d'Irolite.  La  con- 
verfation  qu'il  avoit  eue  en  fe  promenant  fur 
i'eau  avec  A^ire ,  avoit  avancé  le  malheur  de  la 
belle  princefle  qu'il  aimoit  fi  tendrement.  Azire 
îivoit  rendu  compte  à  la  reine  des  difcours  d« 
Parcin  Parcinet  ,  &  de  fa  pitié  pour  Irolite.  la 
reine ,  qui  ne  retardoit  jamais  l'exécution  de  fes 
volontés ,  envoya  dès  le  même  foir  quérir  Irclite, 
ik  réfolut  avec  Azire  d'achever  le  mariage  de  cette 
princeife  ,  ôc  de  preiTer  fon  départ  avant  que  Par- 
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cin  Parcinet  eCic  une  autorité  plus  établie;  cepen- 
dant au  bout  de  dix  jours  le  fidèle  efclave  du 
prince  arriva.  Quelle  joie  pour  lui  de  trouver 
dans  la  lettre  que  Favorable  lui  écrivoit  ,  des 
inçirques  de  fa  compailîon  ôc  de  fon  amitié  pour 
lui  ôc  pour  Irolite!  Elle  lui  envoyoit  une  petite 
bague  mêlée  de  quatre  métaux  différents  ,  d'or  , 
d'argent ,  d'airain  &  de  fer.  Cette  bague  pou- 
voit  le  garantir  quatre  fois  des  perfécutions  de 
la  cruelle  Danamo;  Se  Favorable  afiTuroit  le  prince  ' 
que  la  mauvaife  fée  ne  commanderoit  qu'on  le 
pourfuivît  ,  que  le  nombre  de  fois  que  la  bague 
avoir  le  pouvoir  de  le  fauver.  Ces  bonnes  nou- 
velles rendirent  la  i^mté  au  jeune  prince  ,  «S:  il 
envoya  chercher  en  diligence  le  parent  de  Mana. 
Il  lui  donna  une  lettre  qui  inftruifoit  Irolite  de 
l'heureux  fuccès  dont  ils  pouvoicnt  fe  flatter.  Il 
'  n'y  avoir  point  de  tems  à  perdre  ;  la  reine  vou- 
loir achever  le  mariage  d'holite  dans  trois  joursî 
Ce  même  foir  il  y  eut  un  bal  chez  Azirc  :  Irolite 
y  devoit  être.  Parcin  Parcinet  ne  put  fc  réfoudre 
'W  à  y  paroître  négligé  ;  il  mit  un  habit  magnifi- 
que, &:  il  parur  mille  fois  plus  brillant  que  le 
jour.  Il  n'ofa  d'abord  parler  à  la  divine  Irolite  : 
mais  que  ne  fe  difoient-ils  pas  ,  quand  leurs 
yeux  ofoient  quelquefois  fe  rencontrer  ?  Irolite 
avoit  le  plus  bel  habit  du  monde  ;  la  fée  lui  avoit 
donné  des  pierreries  mçrvcijlcufes  ;   6c  n'ayant 
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plus  que  quatre  jours  à  l'avoir  dans  fon  palais  , 
elle  avoir  réfolu  de  la  traiter  pendant  ce  peu  de 
tems  comme  elle  le  devoit  être.  Sa  beauté  ,  qui 
n'avoit  pas  accoutumé  d'être  accompagnée  de 
tant  d'ornemens  ,  parut  merveilleufe  à  tout  le 
monde ,  &  encore  plus  à  l'amoureux  Parcin  Par- 
cinet  :  il  jugea  même,  par  quelques  mouvemens 
de  joie  qu'il  vit  briller  dans  {qs  beaux  yeux  , 
qu'elle  avoir  reçu  fa  lettre.  Le  prince  Ormond 
parloir  fouvent  à  Irolite  ,  mais  il  paroilToit  de 
n  mauvaife  mine  fous  l'or  ôc  les  pierreries  donc 
il  étoit  accablé  ,  que  ce  n'étoit  pas.  un  rival  di- 
gne de  la  jaloufie  du  jeune  prince.  Le  bal  étoit 
près  de  finir,  quand  Parcin  Parcinet,  emporté  par 
fon  amour  ,  fouhaita  avec  une  ardeur  extrême  la 
liberté  de  pouvoir  parler  quelque  moment  à  fa 
princefTe.  Reine  cruelle  ,  &  toi  odieufe  Azire , 
dit-il  en  lui-même ,  m'ôterez  -  vous  encore  long- 
tems  le  charmant  plaifir  de  dire  mille  fois  à  la 
belle  Irolite  que  je  l'adore  ?  que  ne  fortez-vous 
de  ces  lieux ,  témoins  jaloux  de  mon  bonheur , 
l'amour  ne  triomphe  qu'en  votre  abfence.  A  peine 
Parcin  Parcinet  eut  formé  ce  fouhait  ,  que  la  fée 
fe  trouvant  un  peu  mal  ,  appela  Azire  ,  &  pafïa 
avec  elle  dans  une  chambre  prochaine  où  Ormont 
les  fuivitj  Parcin  Parcinet  avoit  à  fon  doigt  la 
bague  que  la  fée  Favorable  lui  avoit  envoyée  j 
elle  pouvoir  le  délivrer  quatre  fois  des  perfécu- 


124       Le  Parfait    Amour. 
lions  de  Danarao.  Il  aiuoic  dCi  garder  ce  fecours 
alTurc  pour  des  occafions  plus  preflantes  j  mais 
un  violent  amour  peut-il  s'accorder  avec  la  pru- 
dence !  Le  jeune  prince  fe  douta  bien ,  par  le  de- 
part  de  la  fée  «Se  d'Azire ,  que  la  bague  commen- 
çoit  à  fervir  fon  amour  j  il  vola  près  de  la  belle 
Irolite,  il  lui  parla  de  fa  tendreife  avec  des  expref- 
fîons  plus  vives  qu'éloquentes  ;   il  voyoit  bien 
qu'il  avoir  peut-ctre  employé  légèrement  le  charme 
de  Favorable  ;  mais  pouvoit-il  fe  repentir  d'une 
imprudence  qui  le  faifoit   parvenir  au  doux  plai- 
iir  de  parler  a  fa  chère  Irolite  ?  Ils  réfolurent  en- 
femble  pour  le  lendemain,  le  lieu  ôc  l'heure  où 
ils  dévoient  enfin  s'affranchir  de  leur  pénible  ef- 
clavage.  La  fée   ôc  Azire  revinrent  au  bout  de 
quelque  tems.  Parcin  Parcinet  s'éloigna  avec  re- 
gret d'irolite  ;  il  regarda  la  bague  fatale  ,  6c  s'a- 
perçut que  le  fer  s'étoit  confondu  avec  les  autres 
métaux ,  ôc  ne  paroilToit  plus    du  tout ,  ainfi  il 
vit  trop  bien  qu'il  n'avoir  plus  alors  que  trois 
fouhaits  à  faire.  Il  fe  réfolut  de  les  employer  plus 
utilement  quç  le  premier  pour  fa  princeffe  y  mais 
il  ne  fit  confidence  de  fou  dépa.i  qu'a  (on  fidèle 
efclave  ,   ôc  paffa  le  refte  de  cette  nuit  à  difpofer 
toutes  l«s  chofes  néceffaires  pour  fa  fuite.  Le  len- 
demain il  parut  tranquille  chez  la  reine,  ôc  même 
d'une   humeur  plus  vive  qu'à  fon  ordinaire;  il 
fit  des  plaifanteries  au  prince  Ormond  fur  fon 


i 


Le  Parfait  Amour.  ne 
mariage  ,  ôc  agir  enîiii  d'une  manière  capable 
de  calmer  tous  les  foupçons ,  Ci  l'on  en  avoir  eu 
quelques-uns  fur  fon  amour.  A  deux  heures  après 
minuit,  il  fe  rendit  dans  le  parc  de  la  fée  ;  il  y 
trouva  fon  fidèle  efclave ,  qui ,  pour  exécuter  les 
ordres  de  fon  maître  ,  avoir  amené  en  ce  lieu  qua- 
tre de  fes  chevaux.  Le  prince  attendit  peu  j  l'ai- 
mable Irolite  parut  marchant  d'un  pas  chancelant 
&  appuyée  fur  Mana  :  cette  jeune  princefle  faifoit 
cette  démarche  avec  peine ,  il  avoir  fallu  toutes  les 
cruautés  de  Danamo  ,  ôc  toutes  les  mauvaifes 
qualités  d'Ormond  pour  l'y  réfoudre  ,  l'amour 
feul  n'auroit  peut-être  pas  fufïi.  On  étoit  alors  en 
été  ,  la  nuit  étoit  belle ,  Se  la  lune  qui  éclairoit 
dans  le  ciel ,  avec  les  étoiles  briUanres ,  faifoient 
une  clarté  plus  aimable  que  celle  du  jour.  Le 
prince  s'avança  avec  empreffement ,  ils  n'étoienc 
pas  en  lieu  de  faire  de  long  difcours  j  Parcin  Par- 
cinet  baifa  tendrement  la  main  d'Irolite  ,  & 
l'aida  à  monter  à  cheval  ,  heureufement  elle  y 
étoit  à  merveilles  ,  êc  c'étoit  un  des  plaiiîrs  qui 
l'avoient  amufée  pendant  fa  prifon.  Elle  mon- 
toit  quelquefois  a  cheval  :  avec  fes  filles  dans  un 
petit  bois  peu  diftant  de  fon  château  ,  dont  la 
fée  lui  avoit  permis  la  promenade.  Parcin  Parci- 
net,  après  avoir  encore  parlé  quelques  momens  à 
la  princeife  ,  fut  lui-même  prendre  fon  cheval  j 
les  deux  autres  fervirent  à  Mana  &  au  fidèle 
Tome  I,  P 
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efclave.  Alors  le  jeune  prince  tirant  le  fabre  bril- 
lant qu'il  tenoit  de  la  tée  ,  jura  à  la  belle  Irolite 
de  l'adorer  toute  fa  vie  &  de  mourir  s'il  ctoir 
néceflaire  pour  la  défendre  de  fes  ennemis.  Après 
ces  mots  ,  ris  partirent ,  &  il  fembloit  que  les  zé- 
phirs  fulfent  d'intelligence  avec  eux  ,  ou  qu'ils 
prilTent  Irolite  pour  Flore  ,  car  ils  l'accompagnè- 
rent. 

Cependant  le  jour  découvrit  à  Danamo  une 
nouvelle  fi  peu  attendue  j  les  dames  qui  étoient' 
auprès  d'irolite  s'étonnoient  de  ce  qu'elle  dor- 
moic  bien  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  j  mais  fui'^  ■ 
vaut  l'ordre  que  la  fage  Mana  leur  avoir  donné 
le  foir ,  elles  n'ofoient  entier  chez  la  princeUe  làns 
qu'elle  les  vînt  avertir.  Mana  couchoit  dans  la 
chambre  d'irolite  ,  &  elles  étoient  forties  pac 
une  petite  porte  qui  donnoit  dans  une  cour  da 
palais ,  peu  fréquentée  ;  cette  porte  étoit  dans  le 
cabinet  d'irolite  ,  elle  étoit  fermée  5  mais  avec 
lin  peu  de  peine  ,  en  deux  ou  trois  foirées 
elles  avoient  trouvé  le  moyen  de  l'ouvrir.  Enfin  ^ 
la  reine  envoya  chez  Irolite  ,  pour  kii  ordonner 
de  fe  rendre  chez  elle  j  tout  obéifloit  aux  ordres 
^e  la  fée  ,  on  frappe  à  la  porte  de  la  chambre 
de  la  princeffe ,  on  ne  répondit  point.  Le  prince 
Orniond  arriva  5  il  venoit  pour  conduire  Irolite-. 
chez  la  reine ,  &  fut  très-étonné  de  voir  qu'on 
fiappoit  vainement  j  il  fit  enfoncer  la  porte,  oaf^i 
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entra,  ôc  voyant  la  petite  porte  du  cabinet  forcée, 
on  ne  douta  plus  que  la  princelTe  n'eût  fui  du 
palais.  L'on  porta  cette  nouvelle  à  la  reine  ,  elle 
frémit  de  colère  en  l'apprenant.  Elle  ordonna 
que  l'on  cherchât  par-toat  Irolite  j  mais  ce  fut 
inutilement  qu'on  voulut  s'inftruire  de  fa  fuite , 
perfonne  n'en  avoir  été  informé.  Le  prince  Or- 
mond  partit  lui  même  pour  aller  chercher  Iro- 
lite y  on  envoya  les  gardes  de  la  fée  en  toute 
diligence  fur  les  chemins  qu'on  jugea  qu'elle 
devoir  avoir  pris.  Cependant  Azire  s'apperçut 
que ,  dans  ce  trouble  général  ,  Parcin  Parciiiet 
n'avoit  point  paru  ^  elle  envoya  chez  lui  avec 
empreflement ,  &  enfin  la  jaloufie  ouvrant  les 
yeux  d'Azire ,  lui  fit  penfer  que  ce  prince  avoic 
enlevé  Irolite  ,  quoiqu'elle  ne  l'eût  pas  encore 
foupçonné  d'en  être  amoureux.  La  fée  ne  le 
pouvoir  croire,  mais  elle  alla  confulter  fes  livres, 
&  trouva  que  le  foupçon  d'Azire  étoit  une 
vérité.  Cependant  cette  princelTe  ayant  appris  que 
Parcin  Parcinet  n'étoit  point  dans  fon  apparte- 
ment ,  ni  dans  tout  le  palais  ,  envoya  dans  le 
château  où  Irolite  avoir  demeuré  fi  long-tems  , 
pour  voir  fi  l'on  n'y  trouveroit  rien  qui  pût 
juftiher  ou  condamner  le  prince.  La  fage  Mana 
avoir  eu  foin  de  n'y  rien  lailfer  qui  pût  mar- 
quer l'intelligence  d'îrolite  avec  Parcin  Parci- 
net ,  m  ais  on  trouva  près  du  fiège    fur  lequel 
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ce  jeune  prince  avoic  relté  long-cems  évanoui , 
l'ccharpe  qu'Azire  lui  avoïc  donnée  j  elle  s'étoit 
détachée  pendant  fon  évanouiflenienc  ,  oc  ce 
prince  &c  Mana  ,  occupés  de  leur  douleur ,  ne 
s'en  étoient  apperçus  ni  l'un  ni  l'autre.  Que 
ne  fentit  point  l'orgueilleufe  Azire  ,  à  la  vue 
de  cette  écharpe  ?  fon  amour  &  la  gloire  la 
faifoient  fouffrir  également ,  elle  s'aftligea  avec 
excès ,  elle  lit  mettre  dans  les  prifons  de  la  fée 
tous  ceux  qui  avoient  été  au  fervice  d'Irolite , 
vc  à  celui  du  prince.  L'ingratitude  que  la  reine 
croyoit  que  Parcin  Parcinet  avoit  pour  elle , 
poufla  à  l'extrémité  fa  fureur  naturelle ,  ôc  elle 
auroit  donné  volontiers  un  de  {es  royaumes  , 
pour  pouvoir  fe  venger  de  ces  deux  amans. 
Cependant  ils  étoient  pourfuivis  de  tous  côtés  : 
Ormond  &  fi  troupe  rrouvoient  par-tout  des 
chevaux  trais  par  l'ordre  de  la  fée  ;  ceux  de 
Parcin  Parcinet  étoient  las ,  &  ne  répondoient 
plus  par  leur  ardeur  à  l'im patience  de  leur 
maître.  En  foitant  d'une  foret  ,  Ormond  le 
joignit  :  le  premier  mouvement  du  jeune  prince 
fut  d'aller  combattre  cet  indigne  rival  j  il  cou- 
roit  déjà  au-devant  de  lui  ,  &  portait  la  main 
fur  fon  fabre  ,  quand  Irolite  lui  cria  :  Prince  ! 
ne  cherchez  point  un  danger  inutile  ,  obéilfez 
aux  ordres  de  Favorable  !  Ces  paroles  arrêtèrent 
la  colère  de  Parcin  Parcinet  ,  ôc  pour  obéir  à  fît 
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princefTe  &  à  la  fce  ,  il  fouhaira  que  la  belle 
Irolite  iûr  en  fureté  contre  les  perfécutions  de 
la  cruelle  reine.  A  peine  ce  fouhait  fut-il  formé, 
que  la  terre  s'ouvrit  entre  lui  &z  Ormond  :  il 
fe  préfenta  à  fes  yeux  un  petit  homme  aifez  mal 
fait  ,  vêtu  d'un  habit  magnifique  ,  qui  lui  fît 
figne  de  le  fuivre.  La  pente  étoit  douce  de  fon 
côté  ,  il  defc^ndit  de  cheval  avec  la  belle  Irolite  'y 
Mana  &  le  fidèle  efclave  les  fuivirent ,  6c  la 
terre  fe  referma.  Ormond ,  furpris  d'un  événe- 
ment fi  extraordinaire,  courut  en  diligence  pour 
en  rendre  compte  à  Danamo.  Cependant  nos 
jeunes  aii-mus  fuivirent  le  petit  homme  par  une 
route  fort  obfcure ,  au  bout  de  laquelle  ils  trou- 
vèrent un  valte  palais  ,  qui  n'ctoit  éclairé  que 
par  une  grande  quantité  de  flambeaux  ôc  de 
lampes.  On  les  fit  defcendre  de  cheval  ,  ils 
entrèrent  dans  une  falle  d'une  grandeur  pro- 
digieufe  j  elle  étoit  foutenue  par  des  colonnes 
de  terre  luifante  ,  couverte  d'ornemens  d'or  j 
les  murs  étoient  de  même  matière  ;  un  petit 
homme  tout  couvert  de  pierreries ,  étoit  allis  au 
fond  de  la  falle ,  fur  un  trône  d'or ,  entouré  d\in 
grand  nombre  de  gens  faits  comme  celui  qui 
avoit  conduit  le  prince  jufqu'en  ce  lieu.  Dès 
qu'il  parut  avec  la  charmante  Irolite  ,  ce  petit 
homme  fe  leva  de  fon  trône  ,  de  lui  dit  :  Ve- 
nez,  prince  5  la  grande  fée  Favorable,  qui  efi;  dès 
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long-tems  de  mes  amies,  m'a  prie  de  vous  fati- 
ver  des  cruautés  de  Danamo.  Je  fuis  le  roi  des 
Gnomes  ,  foyez  le  bien  venu  dans  mon  p.ilais 
avec  la  belle  princelTe  qui  vous  accompagne. 
Parcin  Parcinet  le  remercia  du  fecours  qu'il 
venoit  de  lui  donner.  Ce  roi  <Sc  tous  fes 
fujets  furent  enchantes  de  la  beauté  d'Irolite  , 
ils  la  prirent  pour  un  aftre  qui  vCnoit  éclairer 
leur  féjour  :  on  fervit  un  magnifique  repas  à 
Parcin  Parcinet ,  &  à  la  princelfe.  Le  roi  des 
Gnomes  en  fit  les  honneurs  :  une  mufique  fort 
harmonieufe,  mais  un  peu  barbare,  fit  le  diver- 
tilfement  de  la  foirée  j  on  y  chanta  les  charmes 
d'Irolite  ,  6c  ces  vers  furent  répétés  plufieurs  fois  : 

Quel  ajlre  defcend  fous  la  terre  ! 
Pour  embellir  ce  féjour  ténébreux  ; 
Ne  regardons  point  trop  cette  Vive  lumière 
Qjà  fcduit   &  charme  les  yeux  ; 
Uafire  brillant  qui  nous  éclaire  y 
Tour  les  cœurs  ejl  bien  dangereux. 

Après  la  mufique  ,  on  conduifit  le  prince  & 
la  princeiïe  chacun  dans  une  chambre  magnifi- 
que :  Mana  &  le  fidèle  efclave  les  fervirent. 
Le  lendemain  on  leur  fit  voir  le  palais  du  roi  ; 
il  difpofe  de  tous  les  tréfors  que  la  terre  renferme  ; 
on  ne  pouvoir  rien  ajouter  à  ces  richelTes  :  c'étoic 
un  amas  confus  de  belles  chofes ,  mais  l'art  ^ 
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manquoit  par-tout.  Le  prince  &  la  princelTe  de- 
meurèrent huit  jours  dans  ce  lieu  fouterrain  : 
Favorable  l'avoit  ainfi  ordonné  au  roi  des  Gno- 
mes. Pendant  ce  tems  on  doruia  tous  les  jours 
à  la  princelfe  &  à  fon  amant ,  des  fêtes  peu 
galantes  ,  mais  magnifiques  j  la  veille  de  leur 
départ  le  roi ,  pour  immortalifer  la  mémoire  de 
leur  féjour  dans  fon  empire ,  fit  élever  leurs  ftatues 
aux  deux  côtés  de  fon  trône  j  elles  étoient  d'or, 
&  les  piedeftaux  de  marbre  blanc  :  ces  paroles 
étoient  écrites  avec  des  lettres  formées  de  dia- 
pîans  fur  le  piedeftal  de  la  ftatue  du  prince  : 

Nous  NE  DESIRONS  PLUS   LA  VUE  DU  SOLEIL  J 

Nous  AVONS  VU  CE    PRINCE  , 
Il   EST    PLUS   BEAU  ET  PLUS  BRILLANT  QUE  LUI. 

Et  fur  le  piedeftal  de  la  ftatue  de  la  princeffe, 
étoient  ces  mots  écrits  de  la  même  manière  : 

A  LA  GLOIRE  IMMORTELLE  , 
De   la    DÉESSE    DE  LA    BEAUTE  , 

Elle  est  descendue  ici  bas  , 

Sous   LES   traits    ET    LE   NOM    d'IrOLITE. 

Le  neuvième  jour  on  donna  au  prince  les 
plus  beaux  chevaux  du  monde  ;  leurs  harnois 
étoient  d'or ,  tout  couverts  de  diamans  :  il  fortit 
de  la  fombre  demeure  des  Gnomes  avec  fa  petite 
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troupe  ,  après  avoir  témoigné  fa  reconnoiiïance 
au  roi.  Il  fe  retrouva  dans  la  même  campagne 
où  Ormond  l'avoir  attaqué ,  il  regarda  fa  bague , 
&  ne  trouva  plus  que  l'argent  &  l'airain  qui 
paroiflbient.  Il  pourfuivit  fon  chemin  avec  la 
charmante  Irolite  ,  &  ils  fe  hâtoient  d'arriver  à 
la  demeure  de  Favorable  ,  où  enfin  ils  dévoient 
être  en  fureté ,  quand  tout  d'un  coup  en  fortant 
d'un  vallon  ,  ils  rencontrèrent  une  troupe  des 
gardes  de  Danamo ,  qui  continuoient  à  les  cher- 
cher. Ils  s'apprètoient  à  fondre  fur  eux  ,  quand  le 
prince  fit  promptement  fon  fouhait.  Se  tout 
auffitôt  il  parut  tin  grand  efpace  couvert  d'eau 
entre  la  troupe  de  Parcin  Parcinet  ôc  celle  de 
la  fée.  Une  belle  nymphe  à  demi  -  nue  parut 
au  milieu  de  l'eau,  dans  un  petit  bateau  de  rofeaux 
entrelacés.  Elle  s'approcha  du  rivage  ,  pria  le 
prince  &  fa  belle  maîtrelTe  d'entrer  dans  le 
petit  bateau  j  Mana  de  Tefclave  les  y  fuivirent, 
leurs  chevaux  reftèrent  dans  la  campagne  ,  &.  le 
petit  bateau  s'enfonçant  tout  d'un  coup  dans  l'eau  , 
fit  croire  aux  gardes  de  la  fée  qu'ils  ctoienc 
péris  en  voulant  fe  fauver  de  leurs  mains.  Ce- 
pendant ils  fe  trouvèrent  dans  un  palais  donc 
les  murs  n'étoient  que  grandes  nappes  d'eau , 
qui ,  tombant  fans  celTe  également ,  formoicnt 
dus  falles ,  des  chambres  ,  d&s  cabinets ,  &  en- 
tQuroient  les  jardins  ,  où  mille  jets  d'eau  ,  de 
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figure  bifarre  ,  formoient  le  delfein  des  parterres. 
Il  n'y  avoic  que  les  nayades  ,  dans  l'empire  def- 
cjuelles  ils  étoienc ,  qui  pulTent  habiter  ce  pai.iis, 
aulîî  beau  qu'il  étoic  iingulier.  Pour  donner  donc 
une  demeure  plus  folide  au  prince  &:  à  la  belle 
Irolite  ,  la  nayade  qui  les  conduifoit  les  mena 
dans  des  grottes  de  coquillages  où  brilloit  le 
corail  ,  les  perles  &  toutes  les  autres  richefîes 
de  la  mer.  Les  lits  étcient  de  moufie  ,  cent 
dauphins  gardoient  la  grotte  d'irolite ,  &  vingt 
baleines  celle  de  Parcin  Parcinet.  Les  nayades 
admirèrent  à  leur  retour  la  beauté  d'Irolice ,  & 
plus  d'un  triton  fut  jaloux  des  regards  &  des 
foins  qu'attiroit  le  jeune  prince.  On  leur  fervir^ 
des  qu'ils  furent  dans  la  grotte  de  la  princefle, 
une  collation  fuperbe  de  toutes  fortes  de  fruits 
glacés  :  douze  Sireines  vinrent  charmer  par 
leurs  chants  doux  ôc  gracieux,  les  inquiétudes 
du  jeune  prince  &  de  la  belle  Irolite  j  elles 
îînirent  leurs  concerts  par  ces  paroles: 

£n  quelques  lieux  où  l'amour  nous  amène 
Ce  dieu  fait   nous  y  rendre  heureux  ; 

Parfaits  amans  _,  charmés  de  votre  chaîne  , 
Jufqucs  au  fond  des  eaux  faites  briller  vosftux  : 
En  quelque  lieu  ou   l'amour  nous  amène  , 
Ce  dieu  fait  nous  y  rendre  heureux. 

Le  fcir  il  y  eut  un  feflin  où  l'on  ne  fervit 
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xme  des  poifTons  ,  mais  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire &  d'un  goût  exquis  j  après  le  repas  les 
nayades  danfèrenc  un  ballet  avec  des  habits 
d'écaillés  de  poilfons  de  différentes  couleurs  , 
qui  faifoient  le  plus  bel  effet  du  monde  j  les 
corps  des  tritons ,  ôc  d'autres  inftrumens  inconnus 
aux  mortels  ,  compofoient  la  fymphonie  ;  elle 
étoit  bifarre  ,  mais  nouvelle  &  très -agréable. 
Parcin  Parcinet  Se  la  belle  Irolite  furent  quatre 
jours  dans  cet  empire  ,  Favorable  l'avoir  ainfi 
ordonné.  Le  cinquième  jour  les  nayades  vinrent 
en  foule  conduire  le  prince  8c  la  princefîe  :  les 
deux  amans  étoient  dans  un  petit  bateau  ,  fait 
d'une  feule  coquille  ,  &  les  nayades  à  moitié 
hors  de  l'eau  les  accompagnèrent  jufques  au 
bord  d'une  petite  rivière  ,  où  Parcin  Parcinec 
retrouva  fes  chevaux,  Se  fe  mit  à  marcher  avec 
d'autant  plus  de  diligence  qu'il  s'appcrçut  en 
regardant  fa  bague  j  que  l'argent  en  étoit  dif- 
paru  -y  il  n'y  reftoit  plus  que  l'airain ,  mais  auflî 
étoient-ils  fort  près  de  la  demeure  tant  defirée 
de  Favorable.  Ils  marchèrent  encore  trois  jours, 
mais  au  quatrième ,  le  foleil  qui  venoit  de  fe 
lever ,  fit  briller  de  loin  à  leurs  yeux  des  armes , 
&  quand  ceux  qui  les  portoient  furent  un  peu 
approchés  ,  ils  les  reconnurent  pour  le  prince 
Ormond  ôc  fa  troupe.  Danamo  les  avoir  ren- 
voyés pour    les  pourfuivre ,  avec  ordre  de  ne 


Le  Parfait  Amour.'  135 
les  point  quitter  s'ils  les  tiouvoient  ,  &  de  ne 
pas  s'éloigner  du  lieu  où  il  leur  arriveroic  peut- 
être  encore  quelque  chofe  d'extraordinaire  ,  ôc 
fur-tout  de  tâcher  d'engager  Parcin  Parcinec 
au  combat.  Danamo  avoir  bien  jugé  ,  après  le 
récit  d'Ormond ,  qu'une  fée  protégeoit  le  prince 
ôc  la  princeiïe,  mais  elle  étoic  fi  favante,  qu'elle 
ne  défefpéroit  pas  de  la  vaincre  par  des  charmes 
plus  forts  que  les  fiens.  Ormond ,  ravi  de  revoir 
le  prince  &  Irolite  qu'ils  cherchoient  avec  tant 
de  peine  ôc  de  foins  ,  courut  l'épée  à  la  main 
à  Parcin  Parcinet,  pour  tâcher  de  le  combattre 
fuivant  les  ordres  qu'il  avoir  reçus  de  Danamo. 
Le  jeune  prince  tira  au(îî  fon  fabre  d'un  air  (i 
fier ,  qu'Ormond  fe  repentit  plus  d'une  fois  de 
fon  entreprife.  Mais  Parcin  Parcinet  qui  apper- 
çut  Irolite  toute  en  larmes,  attendri  par  cette 
vue,  forma  fon  quatrième  fouhait ,  ôc  tout  auffi- 
tôt  un  grand  teu  qui  s'éleva  prefque  jufques 
aux  nues ,  fépara  Parcin  Parcinet  de  fon  ennemi. 
Ce  feu  fit  reculer  Ormond  &  fa  troupe.  Le 
jeune  prince  ôc  Irolite,  toujours  fuivis  du  fidèle 
efclave  ôc  de  la  fage  Mana ,  fe  trouvèrent  dans 
un  palais  dont  la  vue  caufa  d'abord  beaucoup 
de  frayeur  à  la  jeune  Irolite.  Il  étoit  tout  de 
feu  ,  mais  elle  fut  bientôt  raffurée  quand  elle 
s'apperçut  qu'elle  ne  fentoic  point  une  chaleur 
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plus  ardente  que  celle  du  foleil ,  6c  que  ce  feil 
avoit  feulement  le  brillant  &  la  flamme  de 
celui  qu'elle  craignoit  ,  fans  avoir  toutes  les 
autres  qualités  qui  le  rendent  infupportable.  Un 
grand  nombre  de  jeunes  ôc  belles  perfonnes 
vêtues  dliabits  où  paroiflbient  ondoyer  des  flam- 
mes ,  vinrent  recevoir  la  princefle  &  (on  amant. 
Une  d'entr'elles,  qu'ils  jugèrent  être  la  reine  de  ce 
lieu-là  par  les  refpeds  qui  lui  étoient  rendus  , 
leur  dit  :  Venez ,  charmante  princelfe  ,  &:  vous 
beau  Parcin  Parcinet ,  vous  êtes  dans  le  royaume 
des  Salamandres  ,  'fen  fuis  la  reine ,  ôc  c'eft 
avec  plaifir  que  je  me  fuis  chargée  de  vous 
cacher  fept  jours  dans  mon  palais,  fuivant  les 
ordres  de  Favorable  j  je  voudrois  feulement  que 
votre  féjour  ici  fût  d'une  plus  longue  durée» 
Après  ces  mots  on  les  fit  entrer  dans  un  grand 
appartement  tout  de  feu  ,  comme  le  reft:e  du 
palais ,  de  qui  brilloit  d'une  clarté  plus  vive  que 
celle  du  foleil.  11  y  eut  le  foir  chez  la  reine  un 
grand  fouper  délicat  &  bien  entendu.  Après  le 
repas  on  palfa  fur  une  terrafle ,  pour  voir  un 
feu  d'artince  d'une  beauté  merveilleufe  ôc  d'un 
deflein  très-fingulier  ,  qui  étoit  préparé  dans  une 
grande  cour  du  palais  des  Salamandres.  Douze 
amours  étoient  fur  autant  de  colonnes  de  mar- 
bre de  cUfFérente  couleur  :  fîx  d'entr'eux  paroif- 
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fuient  prêts  à  tirer  des  flèches ,  &  les  fix  autres 
foutenoient  un  grand  cartouche ,  où  ces  paroles 
étoienc  écrites  en  caradère  de  feu  : 

La  belle  Irolite  en  tous  lieux 
A  la  victoire  pour  partage. 
Quelques  ar'dens  que  soient  nos  feux. 
Celui  qui   brille  dans  ses  yeux 
Brûle  mieux  et  plaît  davantage. 

La  jeune  Irolite  rougit  de  fa  propre  gloire  y 
&  Parcin  Parcinet  étoit  ravi  qu'on  la  trouvât 
aufli  belle  qu'elle  le  paroiffoit  à  fes  yeux.  Ce- 
pendant les  amours  tirèrent  des  flèches  de  feu, 
qui  ,  fe  croifant  en  l'air  ,  formèrent  en  mille 
endroits  le  chifre  ôc  le  beau  nom  d'Irolite  , 
ôc  rélevèrent  jufques  au  ciel.  Les  fept  jours 
qu'elle  demeura  dans  ce  palais  fe  paflerent 
en  plaiflrs.  Parcin  Parcinet  remarqua  que  tous 
les  Salamandres  avoient  de  l'efprit  &  une  viva- 
cité charmante  ,  &  qu'ils  étoient  tous  galans  ôc 
amoureux  :  la  reine  même  ne  leur  parut  pas 
exempte  de  cette  paflion  ,  pour  un  jeune  Sala- 
mandre d'une  beauté  merveilleufe.  Le  huitième 
jour  ils  fortirent  à  regret  d'un  féjour  fi  conforme 
à  leur  tendrefle.  Ils  fe  trouvèrent  dans  une  belle 
campagne  j  Parcin    Parcinet  regarda   fa  bague , 
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&:  trouva  que  fur  ces  quatre  nicraux  mêlés  en- 

femble  ,  ces  mots  étoient  graves  : 

Vous    AVEZ    SOUHAITÉ   TROP    TOT. 

Ces  paroles  affligèrent  le  prince  &  la  jeune 
princefTe,  mais  ils  étoient  (i  près  de  la  demeure 
de  Favorable ,  qu'ils  efpéroient  y  pouvoir  arriver 
ce  même  jour.  Cette  penfée  fufpendit  leur  dou- 
leur ,  ils  marchèrent  en  invoquant  la  fortune  &C 
l'amour  ,  mais  ce  font  fouvent  des  guides  inli- 
dèles.  Parcin  Parcinet  étoit  enfin  près  d'entrer 
fur  les  terres  de  Favorable  ,"  mais  Ormond ,  fui- 
vant  les  ordres  de  la  fée,  ne  s'étoit  point  éloigné 
du  lieu  où  le  feu  les  avoit  féparés ,  il  s'étoit 
campé  derrière  un  bois ,  &  des  fentinelles  qui 
faifoient  une  garde  perpétuelle  ,  le  vinrent  avertie 
que  le  prince  &  la  princefle  venoient  de  repa- 
roître  dans  la  plaine.  11  fit  monter  fes  gens  à 
cheval  ,  &  joignit  fur  le  foir  le  malheureux 
prince  &  la  divine  Irolite.  Parcin  Parcinet  ne 
s'effraya  point  ^u  grand  nombre  de  ceux  qui 
l'attaquèrent  tous  à  la  fois.  11  tut  à  eux  avec 
une  valeur  qui  les  épouvanta.  J'accomplis  mes 
promefTes ,  belle  Irolite  ,  dit-il  en  tirant  fou 
fabre  ,  je  vais  mourir  pour  vous ,  ou  vous  délivrer 
de  vos  ennemis.  Après  ces  mots,  il  frappa  le 
premier  qui  fe  préfenta  devant  lui ,  ôc  l'abbactic 
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à  fes'  pies  ;  mais ,  ô  douleur  non  attendue  !  ce 
fabre  merveilleux  qu'il  tenoit  de  la  fée  fe  rom- 
pit en  mille  éclats.  C'étoit  là  ce  que  Danamo 
attendoit  du  combat  du  jeune  prince  :  quand  elle 
donnoit  des  armes  ,  elle  les  charmoit  d'une 
manière  particulière  ,  dès  que  1  on  s'en  fervoit 
contr'elle  ;  le  premier  coup  que  l'on  portoit  les 
faifoit  brifer  en  mille  pièces.  Parcin  Parcinet 
défarmé  ne  put  réfifter  long-tems ,  le  nombre 
l'accabla  :  on  le  prit  ,  &  on  le  chargea  de 
chaînes  ,  ik  la  jeune  Irolite  eut  le  même  deftin. 
.Ah!  fée  Favorable  ,  s'écria  triftement  le  prince, 
abandonnez- moi  à  toutes  les  rigueurs  de  Da- 
namo ,  mais  fauvez  la  belle  Irolite.  Vous  avez 
défobéi  à  la  fée,  lui  répondit  un  jeune  homme 
d'une  beauté  furprenante  qui  parut  en  l'air  ,  il 
faut  que  vous  en  portiez  la  peine  :  fi  vous  n'aviez 
pas  prodigué  le  fecours  de  Favorable ,  aujourd'hui 
nous  vous  aurions  fauve  pour  toujours  des  cruau- 
tés de  Danamo  :  tout  l'empire  des  Sylphes  eft 
affligé  de  n'avoir  pas  eu  la  gloire  de  rendre 
heureux  un  prince  fi  charmant  ,  &c  une  fi  belle 
princelfe.  Après  cqs.  paroles  il  difparut ,  &  Par- 
cin Parcinet  gémit  alors  de  fon  imprudence  j  il 
paroilToit  infenfible  à  fes  propres  malheurs  :  mais 
qu'il  rellentoit  vivement  ceux  d'îrolite  1  le  regrec 
d'y  avoir  contribué  l'auroit  fait  mourir  de  dou- 
leur ,  fi  le  deftin  n'eût  réfolu  de  lui  faire  encore 
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foLitFrir  de  plus  ciiielles  peines,  La  jeune  Irolltô 
tcmoicinoir  un  courage  digne  de  l'iiluftie  fang 
dont  elle  étoit  defcendue  ,  &  l'impitoyable  Ot- 
niond ,  loin  de  s'attendrir  à  un  fpedacle  fi  tou- 
chant y  tâchoit  encore  à  redoubler  les  malheurs 
qu'il  leur  cauibit.  11  les  faifoit  conduire  féparé- 
meiit  ,  3c  leur  ôtoit  par  ce  moyen  la  trifte  dou- 
ceur cie  fe  plaindre  d'un  mal  fans  remède.  Après 
un  voyage  iî  cruel ,  ils  arrivèrent  à  la  mauvaife 
fée;  elle  fentit  une  maligne  joie  en  voyant  ce 
prince  &  cette  jeune  princelTe  dans  un  état  fi  digne 
de  faire  naître  la  pitié  dans  toute  autre  ame  que 
la  fienne.  Azire  en  relfentit  pour  Parcin  Parcinc;t, 
mais  elle  n  ofa  le  témoigner  devant  la  tée.  Je  vais 
donc  ,  dit  cette  cruelle  reine  en  s'adrefiant  au 
jeune  prince  ,  avoir  le  plaitir  de  me  venger  de 
ton  ingratitude  1  va ,  au  lieu  de  monter  fur  le  trône 
que  ma  bonté  t'avoit  deftiné ,  dans  la  prifon  de  la 
mer ,  où  je  ferai  finir  ta  malhcurcufe  vie  par  des 
fupplices  affreux.  J'aime  mieux  la  prifon  la  plus 
cruelle ,  reprit  ce  prince  en  la  regardant  fière- 
ment, que  les  fliveurs  d'une  reine  aulîî  injufte 
que  toi.  Ces  paroles  irritèrent  encore  la  fée,  elle 
s'attendoit  à  le  voir  humilié  à  {es  pies.  Elle  le 
fit  conduire  à  la  prifon  qu'elle  lui  avoir  deftinée  ; 
Irolite  pleura  en  le  voyant  partir ,  Azire  ne  put 
retenir  fes  foupirs  ,  6c  toute  la  cour  gémit  en 
fccret  d'un  ordre  fi  impitoyable.  Pour  la  belle 

Irolite, 
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Irolite,  la  reine  la  fie  remener  dans  ce  château 
où  elle  avoir  demeuré  fi  long-tems ,  la  fie  garder 
avec  foin  ôc  traiter  avec  toute  l'inhumanité  donc 
elle  étoit  capable. 

La  prifon  où  fut  conduit  le  prince  ,  étoit  une 
tour  afFreufe  au  milieu  de  la  mer  ,  bâtie  dans 
une  petite  ille  déferte  j  il  y  fut  enferme  chargé 
de  fers  ,  ôc  l'on  eut  pour  lui  toutes  les  duretés 
imaginables.  Quel  féjour  pour  un  prince  digne 
de  régner  fur  tout  l'univers  !  Le  fouvenir  d'iro- 
lite  ,  croit  fa  feule  occupation  j  il  n'appelloic 
Favorable  qu'au  fecours  de  fa  chère  prineelTe  , 
&  il  fouhaitoit ,  mille  fois  le  jour  ,  de  mourir  pour 
expier  feul  la  faute  qu'il  avoit  faite.  Son  fidèle 
efclave  avoit  été  enfermé  dans  la  même  prifon, 
mais  il  n'avoir  pas  la  fatisfaétion  de  fervir  fon 
illuftre  maître ,  &:  Parcin  Parcinet  n'avoit  auprès 
de  lui  que  des  foldats  farouches ,  dévoués  à  la 
fée  ,  qui  pourtant  en  lui  obéitfant ,  refpeétoienc 
malgré  eux-mêmes  le  malheureux  Parcin  Parci- 
net. Sa  jeunclTe,  fa  beauté,  Se  furtout  fon  cou- 
rage, les  touchoit  d'une  admiration  qui  leur  faifoit 
regarder  ce  prince  comme  un  homme  fort  au- 
deiïiis  des  autres.  La  fage  Mana  étoit  traitée  dans 
le  château  d'Irolite  ,  comme  l'efclave  du  prince 
dans  la  prifon  de  la  mer.  Les  femmes  de  Da- 
namo  approchoient  feules  de  la  princelfe  ,  de 
par  les  ordies  de  la  tée,  l'accabloient  à  touî 
Tome  /.  Q 
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moment  d'une  nouvelle  douleur  par  le  récit  des 
fouftVances  de  Parcin  Parcinec.  Les  maux  de  ce 
prince  faifoient  oublier  à  Irolite  le  fouvenir  des 
Tiens  ,  &  tout  renouveioit  (es  larmes  dans  un  lieu 
où  elle  avoir  tant  vu  de  fois  ce  prince  charmant 
lui  jurer  une  fidélité  éternelle.  Hélas  1  difoit-elie 
en  elle-  même  ,  que  n'avez-vous  été  moins  conf- 
iant ,  mon  cher  prince  :  votre  infidélité  m'auroit 
coûté  la  vie  j  mais  qu'importe  ,  vous  vivriez  heu- 
reux. Après  trois  mois  de  foufFrances ,  Danamo  , 
qui  avoir  paU'é  ce  tems  à  faire  un  charme  d'une 
force  extraordinaire  ,  envoya  un  matin  à  la  belle 
Iroliie  deux  lampes  ,  l'une  d'or  &:  l'autre  de 
cryftal  j  celle  d'or  étoir  allumée,  ôc  Danamo  lui 
fit  ordonner  de  ne  laiffer  jamais  éteindre  Tur.e 
des  deux  lampes  j  mais  elle  lui  fit  dire  qu'elle 
pourroit  les  allumer  à  [on  choix.  Irolite  répon- 
dit avec  {a  douceur  naturelle,  qu'elle  obéiroit,  fans 
chercher  même  à  comprendre  ce  que  fignihoit 
le  conimandement  de  la  iîas.  Elle  porta  foigneu- 
fement  les  deux  lampes  dans  un  cabinet  j  celle  d'or, 
étoit  allumée  ,  elle  ne  l'éteignit  point  de  toat  ce 
jour-là  ,  ik  le  lendemain  elle  alluma  l'autre  : 
elle  continua  ainfi  à  obéir  à  la  fée.  11  y  avoir 
quinze  jours  qu'elle  gardoïc  les  lampes  ,  quand 
fa  lanté  commença  à  devenir  languiifante  ;  elle 
ne  douta  pas  un  moment  que  fa  douleur  n'en 
fût  la  caufe ,  ôc  on  lui  apprit    pour  redoubler 
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fes  maux  ,  que  Parcin  Parcinet  étoic  fort  mala- 
de.   Quelle  nouvelle  pour  Irolite  !  fa  vive  dou- 
leur &  fon  accablement   attendrirent  toutes  les 
femmes  qui  étoient  auprès  d'elle,  Un  foir  qu'el- 
les s'étoient  toutes  endormies  ,  une  dentr'elles 
s'approcha  doucement   de  la    princeffe   ,    &   la 
voyant   allumer  la  lampe  de  crîftal  :  que  faites 
Vous,  grande  princelTe,  lai  dit-elle  ?  cteîgiicz  cette 
fatale  lumière  ,  vos  jours  y  font   attachés  ,  fau- 
vez  une  fi  belle  vie  des  cruautés   de    Danamo. 
Hélas  !  reprit  la  trifte  Irolite  d'un  air  languilTant , 
elle  a  rendu  ma  vie  fi  malheureufe  ,   que  c'eft 
une  efpèce  de  faveur  à  la  fée  ,  que  de  me  don- 
ner le  moyen  de  la  finir  j  mais ,  continua-t-elle 
un  moment  après  avec  une  émction  qui  ramena 
de    belles  couleurs  fur  fon    vifage  ,  quelle  vie 
menace  la    lampe   d'or  dont  je  prens  le  même 
foin  d'entretenir  la  lumière  ?  Les  jours  de  Par- 
cin  Parcinet,  reprit  la  confidente  de  Danamo  j 
car  elle   parloir  par    fon  ordre    à  la  prin cefiTe. 
La  mauvaife  fée  la  vouloir  tourmenter  ,  en  lui 
faifant  apprendre  que  fa  deftinée    étoit    cruel- 
le.   A  cette  nouvelle  ,    la  douleur   d'avoir  pris 
foiii  elle-même  de  terminer   les  jours   de  Par- 
cin Parcinet  ,  la  fit  demeurer  long  -  tems  fans 
connoilfance;    elle  revint,  ôc  reprenant  (es  fens 
elle  reprit  aufiî  fon  défefpoir.  Fée  odieufe,  difoit- 
eile    quand  elle    avoir  la  force  de  parler  ^  fée 
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barbare  !  quoi  ;  ma  mort  ne  fuffifoit  pas  ù  ta  fu- 
reur j  tu  voulois  encore ,  cruelle  ,  faire  périr  par 
mes  mains  un  prince  qui   m'ell:  licher,  (!\:   oui 
eft  il  cligne  de   l'amour  le' plus  parfait  ëc  le  plus 
tendre  ?    mais    la    mort    mille    fois  plus  douce 
que  toi  ,    va    bien    tôt   me    délivrer    de    tous 
les  maux  que   ta  rage  t'a  fait    inventer  concre 
une  paillon   fi   violente   ^'    ii    fidèle.    La  jeui:e 
princefTe     pleuroit    fans     cclfe    fur    la     lampe 
fatale   où    éroient   attachés  les  Jours   de    Parcin 
Parcinet  j  ôc  n'allumoit  plus  que  la  iienne  :  elle 
la  regardoit    brûler  avec    joie  ,  comme    un  fa- 
crifice  cju'elle  faifoita  fou  amour  Sz  d  fou  amant. 
Cependant  ce  malheureux:  prince  étoic  tourmer.té 
par  des  fupplices   où   tout  (on  courage  ne  pou- 
voit  réfifter  :  la  fée  lui  avoic  fait  dire    par    v.n 
des    foldats    qui  le  gardoient    daiis   fa  prifon  , 
&  qui    feignit  d'ctre    feniible   aux    douleurs  de 
cet  illuftre  prince,  qu'Irolite  avoit  confcnri  a  épou- 
fer  le  prince  Ormond ,  peu  de  jours  après  qu'il 
eut  été   conduit  dans  l'aflVeufe  prifon  où  il  gé- 
milloit  encore  ;   que   cette   princelfc   avoir  paru 
contente  après  fon  mariage  ,   qu'elle  s'étoic  trou- 
vée à  toutes  les  fctes  que  l'on  avoit  faites  pour 
le  célébrer  ,   ôc   qu'enfin   elle    croit  partie  avec 
{on   époux  :  c'étoit  là  le  feul    malheur    où    le 
prince  ne  s'attendoit  pas  ,  (Se  c'étoit  auiîi  le  feul 
qui  pût  être  plus  fort  que  ù  conftance.  Quoi  l 


Le  Parfait  Amour.  245 
ma  chère  Irolice ,  vous  m'êtes  inhdelle  ,  difoit  ce 
trille  prince  ,  ëc  vous  l'êtes  pour  Ormond  !  Vous 
n'avez  pas  feulement  plaint  mes  malheurs  ?  vous 
n'avez  fongé  qu'à  finir  ceux  que  vous  caufoit 
matendrelFe  ?  vivez  heureufe  ,  ingrate  Irolirej  je 
vous  adore  toute  inconllante  que  vous  ctes  ,  Se 
je  veux  mourir  pour  mon  amour  ,  puifque  vous 
n'avez  pas  voulu  que  j'eutTe  la  gloire  de  mou- 
rir pour  ma  princelfe.  Tandis  que  l'infortuné 
Parciii  Parcinet  s'aftligeoit  ainli ,  &c  que  la  ten- 
dre Irolite  donnoit  fa  vie  pour  prolonger  celle 
de  fon  amant ,  Danamo  fut  touchée  du  défef- 
poir  d'Azire  :  elle  moutoit  de  douleur  des  maux 
de  Parcin  Parcinec  j  enfin  la.  cruelle  tje  q^ui  vit 
bien  que  pour  fauver  la  vie  de  fa  fille  il  faloic 
pardonner  à  ce  prince ,  lui  permit  de  l'aller  voir, 
ôc  de  lai  promettre  tous  les  biens  qu'il  avoir  au- 
trefois efpcré  ,  pourvu  qu'il  la  voulût  cpoufer  ,  & 
la  fée  réfolut  de  faire  mourir  Irolite  y  dès  que  le 
prince  auroit  accepté  ces  propofitions.  L'efpérance 
de  revoir  Parcin  Parcinet ,  rendit  la  vie  à  Li  trille 
Azire  j  «Se  la  reine  lui  permit  d'envoyer  au  château 
d'Irolite ,  reprendre  la  lampe  d'or  qu'elle  vouloin 
garder  ,  pour  erre  plus  aflurce  qu'en  ne  l'allurn^- 
roit  pas.  Cet  ordre  parut  plus  cruel  que  tous 
les  autres  à  l'affligée  Irolite.  Que  d'inquiétudes 
pour  la  vie  de  Parcin  Parcinet  l  foyez  moins  en 
peine   de  la  fortune  de  ce  prhice,  lui  dirent  les 
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femmes  qui  ccoieiit  auprès  d'elle  j  il  va  cpou- 
fer  la  priiicelTe  Azire  ,  &  c'eft  elle  qui ,  foigneufe 
de  fa  vie  ,  vient  d'envoyer  chercher  la  lampe 
où  fes  jours  font  attachés.  Le  tourment  de  la 
jaloufie  manquoit  aux  malheurs  de  l'infortunée 
Irolite  j  après  ces  mots  j  elle  la  fcntit  naître  dans 
fon  cœur  :  cependant  Azire  fut  voir  le  prince , 
&  lui  offrit  fon  hymen  &  fes  royaumes  ;  puis 
feignant  d'ignorer  qu'il  avo;t  appris  qu'Iiolire 
avoir  époufé  Ormond  ,  elle  le  voulut  conv.iiii- 
cre  ,  par  cet  exemple  ,  qu'il  avoit  poulfé  la 
conftance  trop  loin.  Parcin  Parcmet  ,  à  qui  rien 
n'étoît  précieux  fans  la  charmante  Irolite ,  pré- 
fé'ja  fa  prifon  êi  fes  malheurs  ,  à  la  liberté  ôc 
aux  empires  :  Azire  fut  défefpérée  de  ces  refus , 
<k  (a  doukur  la  rendoit  anilî  maliK-iu-eufe  que 
lui. 

Pendant  ce  tems-là  la  fée  Favorable,  qui  juf- 
qu'alors  avoir  fait  gloire  de  l'infenfibilité  de  (on 
cœur  ,  ne  put  réfifler  aux  charmes  d'un  jeune 
prince  ,  qui  brilloit  alors  dans  f\  cour;  il  prit  de 
l'amour  pour  elle  y  I  avorable  ne  pouvoir  fe  réfou- 
dre à  lui  laiiïcr  entendre  que  la  fierté  de  fon  ame 
s'étoit  lailTée  vaincre  à  fes  foins  j  enfin  elle  céda 
au  délir  de  ne  lui  laiifer  plus  ignorer  fon  triom- 
phe. Le  plailîr  de  parler  à  ce  qu'on  aime,  lui  pa- 
rut alors  un  plaifir  fi  charmant  &  fi  digne  d'être 
fouliaité,  qu'approuvant  la  faute  qu'elle  avoir  tant 
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blâmée  ,  elle  vint  01  diligence  au  fecours  de  Par- 
cin  Parcinet ,  6c  de  la  belle  Irolite. 

Un  peu  plus  tard,  il  n'eût  plus  été  tems  de  les 
pouvoir  fecourir  j  la  lampe  fatale  d'Irolite  devoir 
finir  dans  fix  jours ,  ôc  la  douleur  du  malheureux 
Parcin  Parcinet  étoit  prête  à  terminer  fa  vie.  Fa- 
vorable arriva  dans  le  palais  de  Danamo,fa  puif- 
fance  étoit  bien  au-  delfus  de  la  fienne ,  elle  fe  fit 
obéir  malgré  la  colère  de  la  méchante  fée  j  le 
prince  fut  retiré  de  fa  prifon ,  il  non  fortit  qu'a- 
près avoir  été  affuré  par  Favorable  ,  que  la  belle 
Irolite  pouvoit  encore  être  a  lui.  Il  parut ,  malgré 
fa  pâleur  ,  plus  beau  que  le  jour  qu'il  venoit  de 
revoir;  il  fut  avec  la  fée  Favorable  au  château  de 
fa  princeffe;  la  lampe  ne  jetoit  plus  qu'une  foible 
lueur  ,  &  la  mourante  Irolite  ne  voulut  confentir 
à  la  lailfer  éteindre  ,  qu'après  avoir  été  aifurée  de 
la  fidélité  de  fon  heureux  amant.  11  n'eft  point 
d'exprefiion  aflez  vive  &  alfez  tendre ,  pour  ex- 
primer la  joie  parfaite  qu'ils  fentirent  a  fe  revoir  ; 
Favorable  leur  fit  reprendre  en  un  moment  tous 
leurs  charmes  ,  les  doua  d'une  longue  vie  6c  d'un 
bonheur  confiant;  mais  pour  leur  tendreife  ,  elle 
ne  trouva  rien  à  y  ajouter.  Danamo ,  furieufe  de 
voir  fon  autorité  renverfée  ,  fe  tua  de  fa  propre 
main.  Le  fort  d'Azjre  &:  celui  d'Ormond,  furent 
remis  par  le  prince  entre  les  maiiis  d'Irolite;  elle 
ne  s'en  voulut  venger  qu'en  les  unilTant  enfcm- 
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ble  pour  toujours  j  &  Parcin  Parcinec ,  aulîi  géné- 
reux que  fidèle  ,  ne  voulut  reprendre  que  le 
royaume  de  fon  père  ,  &  laifTa  régner  Azire  dans 
ceux  de  Danamo.  La  noce  du  prince  &  de  la  di- 
vine Irolite  fe  fit  avec  une  magnificence  infinie  , 
&■  après  avoir  témoigné  leur  reconnoiflance  à  Fa- 
vorable ,  ôc  comblé  de  bienfaits  l'efclave  &  la  fage 
Mana ,  ils  partirent  pour  leur  royaume  ,  où  le 
prince  ôc  l'aimable  Irolite  jouirent  du  rare  bon- 
heur de  brûler  toujours  d'un  amour  auflî  tendre 
&  aufli  conftant  dans  une  fortune  tranquille ,  que 
pendant  leurs  malheurs  il  avoit  été  ardent  6c 
fidèle. 
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Uelque  grandeur  où  le  deftiii  élève  cenx" 
qu'il  favorife,  il  n'eft  point  de  félicité  exempte  de 
véritables  chaguins  j  on  ne  peut  connoître  les  îi^s , 
^ignorer  que,  quelques  favantes  qu'elles  puilTent 
être  ,  elles  n'ont  pu  trouver  le  fecret  de  fe  garan- 
tir du  malheur  de  changer  de  figure  quelques 
jours  de  chaque  mois ,  en  prenant  celle  d'un  ani- 
mal terreftre ,  célefte ,  ou  de  ceux  qui  vivent  dans 
les  eaux. 

Pendant  c&^  jours  fi  dangereux ,  où  elles  fe  trou- 
vent en  proie  à  la  cruauté  des  hommes  ,  elles  ont 
fouvent  peine  à  fe  fauver  des  périls  où  cette  dure 
néceflité  les  expofe. 

Une  d'entr'elles  ,  qui  fe  transformoit  en  an- 
guille, fut  malheureufement  prife  par  des  pé- 
cheurs j  on  la  porta  aulïi-tôt  dans  un  petit  quarré 
d'eau ,  au  milieu  d'une  belle  prairie  où  l'on  met- 
toit  les  poiiTons  réfervés  pour  la  table  du  roi  de 
<:e  pays-là. 

Anguillette,  c'étoit  le  nom  de  la  fée,  trouva 
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dans  ce  nouveau  féjour  ,  un  grand  nombre  de 
beaux  poiflons  deftinés,  comme  elle,  à  ne  vivre 
plus  que  quelques  heures  j  elle  avoir  entendu  les 
pêcheurs  qui  fe  difoient  les  uns  aux  autres ,  que  ce 
foir  même  le  roi  devoir  donner  un  grand  feftin  , 
pour  lequel  ces  grands  poiflons  a  voient  été  choi- 
fis  avec  foin. 

Quelle  nouvelle  pour  la  malheureufe  fée  !  elle 
accufa  mille  fois  le  dcllin  :  elle  foupira  douleureu- 
fement  ;  mais  après  s'ctre  cachée  quelque  tems  au 
fond  de  l'eau  pour  déplorer  en  particuher  fou  in- 
fortune ,  le  défir  de  fortir  d'un  fi  prelFant  danger 
la  fit  regarder  de  tous  côtés  ,  pour  voir  li  elle  ne 
pourroit  point  fe  fauver  de  ce  réfervoir ,  &  rega- 
gner la  rivière ,  qui  étoit  à  une  aflez  petite  dif- 
tance  de  ce  lieu-li  ^  mais  la  fée  regarda  inutile- 
ment ,  le  quarré  d'eau  étoit  trop  profond  pour 
efpérer  d'en  pouvoir  fortir  fans  fecours  ,  &  fa 
douleur  augmenta  encore  en  voyant  arriver  les 
pêcheurs  qui  l'avoient  prife. 

Ils  commencçrent  à  jeter  leurs  filets ,  &  Anguil- 
lette, en  les  évitant  avec  adrefle  ,  ne  reculoit  fou 
trépas  que  de  quelques  momens. 

La  plus  jeune  des  filles  du  roi  fe  promenoit 
alors  dans  la  prairie  j  elle  s'approcha  du  quarré 
d'eau  pour  s'amufer  à  voir  pêcher. 

Le  foleil ,  qui  fe  couchoit  alors  ,  faifoit  briller 
fes  rayons  dans  les  ondes  j  la  peau  d' Anguillette , 
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qui  ctoit  fort  luifance ,  paroifToit ,  au  foleil ,  dorée 
en  quelques  endroirs  ,  &'mclée  de  diverfes  cou- 
leurs. 

La  jeune  princefle  la  remarqua ,  &:  la  trouvant 
fort  belle,  commanda  aux  pêcheurs  de  la  prendre 
ôc  de  la  lui  donner  ;  on  obéit  :  la  malheureufe  fée 
fut  bientôt  remife  entre  les  mains  qui  alloienc 
décider  de  fa  vie. 

Quand  la  princefle  eut  regardé  quelques  mo- 
mens  Anguillette,  touchée  de  compartîon  ,  elle 
courut  JLifques  au  bord  de  la  rivière,  Ôc  la  remit 
dans  l'eau. 

Ce  fervice  inefpéré  toucha  le  cœur  de  la  fée 
d'une  vive  reconnoiflance. 

Elle  reparut  fur  la  rivière  ,  Se  dit  à  la  prin- 
cefle :  je  vous  dois  la  vie  ,  généreufe  Ploufine  : 
c'étoit  fon  nom  j  mais  c'eft  un  grand  bonheur 
pour  vous  :  n'ayez  point  peur,  continua-t-elîe,  en 
voyant  la  jeune  princelle  prête  à  s'enfuir  •  je  fuis 
une  féej  je  vous  ferai  connoîrre  la  vérité  de  mes 
paroles  par  un  nombre  infini  de  bienfaits. 

Comme  on  étoit  accoutumé  en  ces  tems-là  à 
voir  des  (ées  ,  Ploufine  fe  ralTura  ,  8c  prêta  beau- 
coup d'attention  aux  agréabjes  promefles  d'An- 
guillette.  Elle  commençoit  même  à  lui  répondre 
quelque  chofe  ,  quand  la  fée  l'interrompant ,  lui 
dit  :  attendez  ,  après  avoir  reçu  mes  bienfaits  à 
m'affurer  de  votre  reconnoiflance  ,  allez ,  jeune 
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princeiïe  ,  &:  revenez  demain  matin  au  lieu  où 
vous  êtes  :  vovez  quel  fouliaic  vous  voudrez  faire, 
&  aurtitut  je  l'accomplirai. 

Choifiilcz  d'une  beauté  parfaite  &  touchante, 
de  l'efprit  le  pins  grand  &  le  plus  aimable  ,  ou  des 
ricbeflcs  infinies. 

Aorès  ces  mots ,  Anguiîlerte  fe  cacha  au  fond 
de  l'eau  ,  <Sc  laiflli  Floufine  trcs-fatisfaite  de  Cou 
aventure. 

Elle  rcfolut  de  ne  faire  confidence  à  pcrfonne 
de  ce  qui  vcnoit  de  lui  arriver  j  car  ,  difcit-elle  en 
elle-même ,  fi  Anguillette  me  trompoit ,  mes  fœurs 
croiroient  que  c'efl;  une  fable  c]uc  j'ai  inventée. 

Apres  cette  petite  réflexion  ,  elle  alla  rejoindre 
fa  fuite  ,  qui  n'étoit  compofée  c]ue  d'un  petit 
nombre  de  femmes  \  elle  les  trouva  qui  cher- 
choient  A  la  rejoindre. 

La  niiit  qui  fuivit  cette  journée  ,  la  jeune  Piou- 

fine  ne  fut  t*ccupée  que  du  choix  qu'elle  devoir 

une  :  celui  de  la  beauté  cmportoit  prefque  la 

balance  j  nais  co:ni7ie  elle  avoir  affez  d'efprit 

pour  fouhaiter  d'en  avoir  davantage  ,  elle  réfolut 

de  demander  cette  trrâce  à  la  fée. 
o 

Elle  fe  leva  en  mcme  tems  qric  le  jour  j  elle 
courut  dans  la  prairie  pour  ,  difoit-elle  ,  cueillir 
des  fleurs ,  &:  en  faire  une  guirlande  qu'elle  vou- 
loir piéfcnter  à  la  reine  fii  mère  à  fon  lever. 

Ses  femmes  fe   difpctférent  dans  la  prairie 
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pour  clioifir  les  fieurs  les  plus  belles  6c  les  plus 
vives  y  elle  étoit  toute  émaillce. 

Cependant  la  jeune  princelfe  courut  au  bord 
de  la  rivière ,  de  trouva  à  l'endroit  où  elle  avoir 
vu  la  fée  ,  une  colonne  de  marbre  blanc  parfaite- 
ment belle  :  un  moment  après ,  la  colonne  s'ou- 
vrit &  la  fée  en  fortit ,  &  fe  lit  voir  à  la  prin- 
celTe  :  ce  n'étoit  plus  un  poilTon  ;  c'étoit  une 
grande  femme,  belle  ,  d'un  air  majeftueux ,  &  dont 
la  coiffure  &  l'habit  ctoieiit  couverts  de  pierre- 
ries. Je  fuis  Anguilletre,  dit-elle  à  la  jeune  prin- 
celfe ,  qui  la  regardoit  avec  une  grande  atten- 
tion j  je  viens  accomplir  ma  promelTe  :  vous  avez 
fait  choix  de  l'efprit ,  vous  en  aurez  dès  ce  mo- 
ment même ,  &  vous  en  aurez  afTez  pour  méri- 
ter l'envie  de  tous  ceux  qui  jafqu-es  à  ce  jour 
ont  pu  fe  flatter  d'en  avoir. 

La  jeune  Ploufine  ,  après  ces  paroles ,  fe  fentîC 
très-diiTérente  de  ce  qu'elle  étoit  u]i  inftant  aupa- 
ravant j  elle  remercia  la  fée  avec  une  éloquence 
que  jufqu'alors  elle  n'avoir  jamais  connue. 

La  fée  fourit  de  l'étonnement  que  marquoit  la 
piincelfe  ,  de  trouver  tant  de  facilité  à  s'énoncer. 

Je  vows  fais  11  bon  gré  ,  continua  la  gracieufe 
Ane;uillette  ,  du  choix  que  vous  avez  fait  préféra- 
blement  à  la  beauté  qui  flatte  tant  une  perfonne 
de  votre  o^e  ,  que  pour  vous  en  récompenfer,  je 
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vous  donnerai  la  beauté  que  vous  avez  aujour- 
d'hui Cl  fagement  négligée. 

Revenez  demain  à  la  même  heure  j  je  vous 
donne  jufqu'à  ce  cems-U  pour  choifir  commenc 
vous  dcfirerez  d'être  belle. 

La  fée  difparut  ,  &  laifïa  la  jeune  Ploufine  plus 
touchée  de  La  bonheur  qu'elle  ne  l'avoir  encore 
été.  Le  choix  de  l'efprit  étoit  un  elïet  de  fa  rai- 
fon  ;  mais  la  promefle  de  la  beauté  flattoit  fon 
cœur  y  &:  ce  qui  touche  le  cœur ,  eft  toujours  le 
plus  fenfible. 

La  jeune  princeffe  ,  en  quittant  le  bord  de 
l'eau  ,  alla  prendre  les  fleurs  que  lui  préfentèrent 
fes  femmes  ;  elle  en  ht  une  guirlande  très-agréa- 
ble ,  ôc  la  porta  à  la  reine  j  mais  quel  fut  l'éton- 
nement  de  cette  princefle  ,  celui  du  roi  <Sc  de 
toute  la  cour  ,  d'entendre  parler  la  jeune  Plouline 
avec  une  grâce  qui  enlevoit  les  cœurs. 

Les  princertes  fes  fœurs  tâchoient  inutilement 
de  lui  trouver  moins  d'efprit  que  les  autres  ^  elles 
croient  contraintes  de  s'étonner ,  ôc  d'admirer 
toujours. 

La  nuit  vint  j  la  princelfe  occupée  de  l'efpé- 
rance  d'être  belle  ,  au  lieu  de  fe  coucher  ,  palTa 
dans  un  cabinet  rempli  de  portraits ,  où  fous  la 
figure  de  déclTes ,  étoient  peintes  plufieurs  reines 
ik  princeires  de  fa  maifon  :   tous  ces   portraits 
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étoienc  beaux  ;  elle  efpéra  qu'ils  l'aideroient  a 
choifir  ime  beauté  digne  d'être  demandée  à  la  fée. 

Une  Junou  s'offrit  d'abord  à  fes  regards  j 
elle  étoit  blonde  ,  3c  avoit  l'air  tel  qu'il  doit  etï& 
pour  reprcfencer  la  reine  des  dieux  ;  Pallas  & 
Vénus  éccienr  auprès  d'elle  ,  ce  tableau  reprclen- 
toit  le  jugement  de  Paris. 

La  noble  Hertc  de  Pallas  plut  fort  à  la  jeune 
princeiTe  ,  mais  la  beauté  de  Vénus  penfa  fixer 
fon  choix  ;  cependant  elle  palfa  au  tableau  fui- 
vant  :  on  y  voyoit  Pomone  à  demi-couchée  fur 
un  lit  de  gazon ,  fous  des  arbres  chargés  des  plus 
beaux  fruits  du  monde  ;  elle  paroifToit  fi  char- 
mante ,  que  la  princelfe  ,  qui  depuis  ce  matin- 
là  favoit  tout  ,  ne  s'étonna  point  qu'un  dieu  eût 
pris  diverfes  figures  pour  tâcher  de  lui  plaire. 

Diane  paroilToit  enfuite  telle  que  les  poètes 
la  reprcfentent  ,1e  carquois  furie  dos  &  l'arc  à 
la  main  j  elle  pourfuivoit  un  cerf ,  fuivie  d'une 
grande  troupe  de  nymphes. 

Flore  fe  faifoit  remarquer  un  peu  plus  loin  j 
elle  paroidoit  fe  promener  dans  un  parterre  dont 
les  fleurs,  quoiqu'admirables  ,  brilloient pourtant 
beaucoup  moins  que  fon  teint  j  on  voyoit  enfuite 
les  grâces ,  elles  paroilToient  belles  &  touchantes  , 
ce  tableau  achevoit  le  tour  du  cabinet. 

Mais  la  princelTe  fut  frappée  de  celui  qui  or- 
noit  le  deffus  de  la  cheminée  ;  c'étoit  la  déeife  d? 
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la  jeuneiïe  :  un  air  divin  croie  répandu  fur  toute 
fa  perfonne  ,  (es  cheveux  ctoienr  du  plus  beau 
blond  du  monde  \  elle  avoit  le  tour  du  vifage 
d'une  forme  agréable  ,  la  bouche  charmante  ,  la 
taille  3c  la  gorge  parLiitement  belle ,  &  fes  yeux 
paroitToicnt  bien  plus  redoutables  pour  troubler 
la  ralfcn ,  eue  le  nedar  dont  elle  paroilfoit  s'a- 
mufer  à  remplir  une  coupe. 

Je  veux  ,  s'écria  la  jeune  princefTe  ,  après  avoir 
admiré  cez  aimable  portrait  ,  je  veux  être  belle 
comme  Hcbc  ,  ôc  l'être  long-cems  ,  s'il  eft  pof- 
lible. 

Après  ce  fouhait  ,  elle  retourna  dans  Lx  cham- 
bre ,  où  le  jour  qu'elle  attendoit  lui  parut  trop 
lent  a  féconder  fon  impatience. 

Il  vint  enfin  ,  6c  elle  retourna  au  bord  de  la 
rivière  :  la  fée  tint  fa  parole  ;  elle  parut ,  »5v  jeta 
un  peu  d'eau  fur  le  vifage  de  Plouline  ,  qui  de- 
vint aulli  belle  qu'elle  Tavoit  déliré. 

Quelques  dieux  marins  avoient  accompagné  la 
fée  j  leur  applaudifTement  ûa  le  premier  effet  des 
charmes  de  la  fortunée  Ploulii-!e  ;  elle  fe  regarda 
dans  l'eau  ,  ôc  ne  put  fe  recouu.irre ,  fon  hlcnce 
&  fon  étonnement  furent  alors  les  feules  mar- 
ques de  fa  reconnoiffance.  J'ai  rempli  tous  vos 
fouhaits  ,  lui  dit  la  gcnércnfc  fée ,  vous  devez 
être  contente  ,  mais  je  ne  la  ferois  pas  eiicore  ,  fi 
je  ne  furpalfois  tous  vos  délits  par  mes  bienfaits-. 

Je 
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Je  vous  donne  avec  l'efpric  &  la  beauté ,  tous 
les  tréfors  dont  je  difpofe  j  ils  ne  peuvent  s  e- 
puifer;  fouhaitez  feulement  ,  quand  vous  le  vou- 
drez ,  des  richelfes  infinies ,  vous  les  obtiendrez 
dans  le  moment  même  pour  vous  ,  ôc  pour  tous 
ceux  que  vous  en  croirez  dignes. 

La  fée  difparut  ,  &  la  jeune  Ploiifine  ,  alors 
aufli  belle  qu'Hébé  ,  retourna  au  palais  :  tout 
ce  qui  la  rencontroit  en  étoit  charmé  j  on  an- 
nonça fon  arrivée  chez  le  roi  qui  l'admira  lui- 
même  ,  &  ce  fut  à  fa  voix  ôc  à  fon  efprit ,  qu'on 
reconnut  l'aimable  princefle  j  elle  apprit  au  roi 
qu'une  fée  lui  avoir  fait  tous  ces  dons  fi  précieux, 
ôc  on  ne  la  nomma  plus  qu'Hébé  ,  parce  qu'elle 
reflembloit  parfaitement  au  beau  portrait  de  cette 
déelfe. 

Quels  nouveaux  fujets  de  haine  contr'eile  pour 
fes  fœurs  !  fon  efprit  leur  avoir  encore  moins 
donné  de  jaloufie  que  fa  beauté. 

Tous  lés  princes  qui  avoient  été  touchés  de 
leurs  attraits  ,  ne  balancèrent  point  à  devenir  in- 
fidèles j  on  abandonna  de  même  toutes  les  au- 
tres beautés  de  cette  cour  -,  les  larmes  8c  les 
reproches  ,  n'arrêtèrent  point  ces  amans  vola- 
ges ,  (5c  ce  procédé  ,  qui  parut  alors  fi  furpre- 
nant  ,  a  depuis  ,  dit-on  ,  paflc  en  coutume. 

Tout  brùloit  auprès  d'Hébé  ,  3c  fon  coeur 
demeurolt   infenfible. 

Tome  I.  R 
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Malgré  la  haine  de  fes  fœurs  ,  elle  ne  licglî- 
gea  rien  de  ce  qiii  pouvoir  leur  plaire  ;  elle 
foLiliaita  ranc  de  rréfors  à  l'aînée  j  car  foiihaiter 
ôc  donner  ,  étoir  pour  elle  la  mcme  chofe ,  que 
le  plus  grand  roi  de  ce  pays-  Li  demanda  cette 
prince Ife  en  mariage ,  &  l'époufa  avec  des  ma- 
gnificences incroyables. 

Le  roi ,  pèred'Hébé ,  voulut  mettre  une  armée 
en  campagne  j  les  fouhaits  de  la  belle  princelfc 
firent  réullir  toutes  fes  entreprifes,  »iv-  ion  royaume 
fut  rempli  de  richelTes  immenfes  ,  qui  le  rendi- 
rent le  plus  redoutable  de  tous  les  rois. 

Cependant  la  divine  Hébé  s'ennuyant  du 
tumulte  de  la  cour  ,  voulut  aller  palier  quelques 
mois  dans  une  agréable  maifon  qui  étoit  peu 
diftante  de  la  ville  capitale  j  elle  en  avoit  banni 
la  magnificence,  mais  tout  y  étoit  galant  <S^ 
d'une  fimplicité  charmante;  la  nature  feule  avoit 
foin  d'en  embeUir  les  promenades  ,  où  l'art  n'y 
avoit  point  été  employé. 

Un  bois  dont  les  routes  avoient  quelque  chofe 
de  fiiuvage  ,  entre-coupé  de  ruilTeaux  &  de  pe- 
tits torrens  qui  faifoient  des  cafcades  naturel- 
les,  environnoit  certe  belle  retraire. 

La  jeune  Hébé  fe  promenoir  fouvent  dans  ce 
bois  folitaire.  Un  jour  qu'elle  fentoit  redoubler 
dans  fon  cœur  un  ennui  Se  ime  langueur  qui 
ne  la  quittoient  plus  gUrCie,  elle  voulut  en  cher- 
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cher  la  caufe  ;  elle  s'aflîc  fur  un  gazon  au  bord 
d'un  ruiiïeau ,  dont  le  bruit  entretenoit  fa  rê- 
verie. 

Quel  chagrin  ,  difoit-elle  en  elle-même  ,  vient 
troubler  l'excès  de  ma  félicité  ?  quelle  princeflfe 
dans  tout  l'univers  ,  jouit  d'un  bonheur  aufli  par- 
fait que  le  mien  ?  J'ai  par  les  bontés  de  la  fce 
tout  ce  que  j'ai  fouhaité  j  je  puis  combler  de 
biens  tout  ce  qui  m'environne  ;  tout  ce  que  je 
vois  m'adore  ,  &  mon  cœur  ne  connoît  que  des 
fentimens  tranquilles  :  non  ,  je  ne  faurois  ima- 
giner d'où  vient  l'infupportable  ennui  qui  s'op- 
pofe  depuis  quelque  tems  au  bonheur  de  ma 
vie. 

Cette  réflexion  occupoît  inceflamment  la  jeune 
princelTe  ;  enfin  elle  fe  réfolut  d'aller  au  boid 
de  la  rivière  d'Anguillette ,  pour  tâcher  de  la 
voir. 

La  fée  accoutumée  à  flatter  fes  fouhaits  , 
parut  fur  l'eau  :  c'étoit  un  de  ces  jours  où  elle 
étoit  métamorphofée  en  poiflon. 

Je  vous  revois  toujours  avec  plaifir ,  jeune  prin- 
cefle ,  dit-elle  à  Hébé  j  je  fais  que  vous  venez 
de  pafler  quelque  tems  dans  une  demeure  alTez 
folitaire  ,  ôc  vous  me  paroiflez  dans  une  lan- 
gueur qui  ne  convient  point  à  votre  fortune. 
Qu'avez-vous  ,  Hébé  ?  faites-moi  cette  confiden- 
■e-e  ?  j€  n'ai  rien  ,   reprit  la  jeune  princefle  d'un 
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air  emb.^iralïc  \  vous  m'.ivez  comblée  ck  rrop  de 
biens  poLir  qu'il  puifle  m.mquer  quelque  caofe  à 
un  bonheur  dont  vous  avez  tait   voire  ouvrage. 

Vous^  voulez  me  tromper  ,  reprit  la  fée  ;  je 
le  connois  facilement  ,  vous  n'êtes  plus  conten- 
te \  mais  que  pouvez-vous  encore  délirer  ?  mé- 
ritez mes  bontés  par  un  aveu  finccre  ,  ajouti 
la  gracieufe  fée  ,  i?c  je  vous  promets  d'accom- 
plir encore  vos  fouhaits.  Je  ne  lais  ce  cpe  je  dé- 
lire ,  répondit  la  alarmante  Hcbé  \  je  iens  pour- 
tant ,  continua-t-elle  en  baillant  fes  beaux  yeux, 
qu'il  me  manque  quelque  choie ,  ik  que  ce  qui 
me  manque  eft  ablolument  nécelFaire  à  mon 
bonheur. 

Ah  !  s'écria  la  iée  !  c'eft  de  l'amour  que  wo\.\<i 
délirez  ;  cette  paillon  peut  leule  faire  penfer  aufJî 
bizarrement  que  vous  faites. 

Dangereufe  difpoiition  !  continua  la  prudents 
fée  ;  vous  voulez  de  l'amour  ,  vous  en  aurez  ; 
les  cœurs  ne  font  que  trop  naturellement  dif- 
pofés  à  en  prendre  j  mais  je  vous  avertis  que 
vous  m'invoquerez  en  vain  ,  pour  flaire  cellcr 
cette  paillon  fatale  que  vous  croyez  un  bonheur 
fi  doux  j  mon  pouvoir  ne  s'étend  pas  jufques-là. 

Il  n'importe ,  reprit  promptcment  la  jeune 
princelTe  en  fouriant  ,  <?c  en  rougifi'ant  tout  en- 
femble  :  Eh  !  que  ferai-je  de  tous  les  biens  que 
vous  m'avez  domiés  ,  li  je  n'en  faifoij   â   mou 
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tour  la  félicité  d'un  autre  ?  La  fée  foupira  à  ce 
difcours  ,  &z  fe  cacha  au  fond  des  eaux. 

Hébé  reprit  le  chemin  de  fa  folitude  ,  avec 
une  efpcrance  qui  commençoit  déjà  de  calmer 
fon  ennui  •  les  menaces  de  la  fée  l'inquiétoient, 
mais  ces  fages  reflexions  croient  bientôt  chaflfées 
par  d'autres  plus  dangereufes  ,  mais  beaucoup 
plus  aimables. 

Hn  arrivant ,  elle  trouva  un  courier  de  la  part 
du  roi  ,  qui  lui  mandoit  de  revenir  ce  mcme 
jour,  pour  ctre  le  lendemain  d'une  fête  qu'il 
avoir  fait  préparer. 

Quelques  heures  après  l'avoir  reçue  ,  elle  par- 
tit pour  retourner  à  la  la  cour  :  le  roi  o:  la  reine 
la  reçurent  avec  plaihr,  &  lui  apprirent  ,  qu'un 
prince  étranger  qui  voyageoit  ,  étant  arrivé  de- 
puis quelques  jours  ,  ils  avoient  voulu  lui  faire 
une  fête ,  pour  qu'il  pût  dire  dans  les  autres 
pays  combien  de  magnificences  briiloient  dans 
leur  royaume. 

La  jeune  Hébé  ,  par  un  prelTentiment  qu'elle 
ne  connolifoir  pas  j  demanda  d'abord  à  la  prin- 
cefle  fa  fœur  ,  Ci  l'étranger  étoit  aimable  ?  Rien 
de  pareil  ne  s'eft  encore  offert  à  nos  yeux  ,  ré- 
pondit la  prlncelfe.  Dépcignez-ie  moi  ,  reprit 
Hébé  avec  étnotion,  11  eft  tel  qu'on  peiiit  les 
héros,  repiit  Ilerle  j  fa  taille  eil  belle  ,  fon  air 
eft  gland  ,    fcs  yeux  font  pleins  d'un  feu    dont 
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plus  d'une  infenfible  de  cette  cour  a  dcjà  re- 
connu le  pouvoir  ^  il  a  la  plus  belle  tète  du 
monde ,  fes  cheveux  font  plus  approchans  du 
jioir  que  du  blond  ,  &:  il  n'a  qu'à  fe  montrer 
pour  être  alTuré  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux 
qui  le  voient. 

Vous  en  faites  un  portrait  bien  avantageux, 
reprit  la  jeune  Hcbé  j  n'eft-il  point  un  peu  flatté  ? 
Non  ,  ma  fœur  ,  répondit  la  princeffe  Ilerie  avec 
un  foupir  qu'elle  ne  put  retenir  :  eh  !  vous  ne 
le  trouverez  peur- être  que  trop   digne  de  plaire. 

Le  foir  ,  le  prince  parut  chez  la  reine ,  &  fe 
fit  préfenter  à  la  belle  Hébé  ,  qu'il  n'avoit  pas 
encore  vue.  Jamais  deux  cœurs  ne  furent  Ci 
promptement ,  ni  fî  vivement  touchés  j  &  ja- 
mais ils  n'eurent   tant  de  raifons  de  l'ctre. 

La  converfation  ne  fut  que  de  chofes  indif- 
férentes :  mais  elle  fut  brillante  &  agréable  ; 
elle  étoit  foutenue  par  cette  vivacité  qu'inf- 
pire  d'abord  le  délire  de  plaire. 

La  reine  fe  retira  ,  ôc  la  belle  Hébé  ,  dès 
c]a'elle  eut  fait  quelque  moment  d'attention  fur 
{es  fentimens  ,  rcccaiiut  qu'elle  avoit  perdu 
cette  tranquilité  dont  elle  ne  connoilToit  pas 
encore  le  prix.  Anguillctte  ,  s'écria- 1- elle 
dès  qu'elle  fur  feule  ,  ah  !  quel  objet  avez  vous 
permis  qui  fe  vînt  offrir  à  mes  regards  ^  vos  fa- 
gcs  confeils  font  détruits  par  fa  préfence  j  que 
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ne  me  donniez- vous,  la  force,  de  réfifter  à  des 
charmes  Ci  toijchans  ?  mais  peuf- être  que  leur 
pouvoir  palTe  encore  celui  d'uije  fce.  Hébé  dor- 
mit peu  cette  nuit  -y  elle  fe  leva  d'aiTez  bonne 
heure  ,  &  le  foin  de  fe  parer  pour  la  fère  de  ce 
foir  ,  l'amufa.  toute  la  journée  ,  avec  une  at- 
tention qu'elle  n'avoit  pas  encore  connue  :  car 
elle  vouloir  plaire  pour  la  première  fois.  Le  jeune 
ctraijger,  occupé  du  même  défir  ,  ne  négligea 
rien  pour  paroîrre  aiipable  a,ux  yeux  de  la  char- 
mante Hébé  :  la  princelfe  Ilene  n'oublia  rien 
aulli  de  tout  ce  qui  pouvoit  plaire  j  elle  avoir 
mille  beautés  ,  &  quand  on  la  voyoit  fans  Hé- 
bé ,  on  la  trouvoit  la  plus  belle  perfonne  du 
monde  :    mais  Hébé  effaçoit  tout. 

Il  y  eut  le  foir  un  bal  magnifique  chez  la  reine, 
un  fcftin  merveilleux  le  fuivit  j  le  jeune  étranger 
en  auroit  remarqué  la  prodigieufe  mr.gnih.ence, 
s'il  eut  pu  regarder  autre  chofe  que  la  belle 
Hébé. 

Apres  le  repas,  une  illumination  brillante  ôc 
fuigulière  ,  ht  paroître  dans  les  jardins  du  palais 
un  nouveau  jour.  C'étoit  en  été  ;  on  defcendic 
pour  jouir  du  plaifir  de  la  promenade  :  l'aimable 
ctrajiger  donna  la  main  à  la  reine,  mais  cet  hon- 
neur ne  le  dédommagea  pomt  du  chagrm  d'être 
éloigné  quelque  moment  de  fa  prmce'îe  :  le-  arbres 
eLoiem  couverts  de  feftons  de  fleurs  ,  &  les  lairpes 
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qui  formoienc  rillumination  ctoient  difpofces  de 
manière  que  par -tout  elles  repréfcntoitnc  des 
«ircs  ,  des  flèches,  &  les  autres  armes  de  l'amour, 
6k:  en  quelques  autres  lieux  elles  formoient  des 
lignes  d'écriture. 

On  entra  dans  un  petit  bois  éclairé  comme 
le  refte  des  jardins  ,  &c  la  reine  s'aflit  au  bord 
d'une  agréable  fontaine  ,  autour  de  laquelle  on 
avoir  placé  des  fièges  de  gazon ,  ornés  de  guir- 
landes ,  d'oeillets  &  de  rofes.  Tandis  que  la 
reine  caufoit  avec  le  roi  &  une  grolîe  troupe 
de  courtifans  qui  les  environnoient ,  les  prin- 
ceflfes  s'amufèrenc  à  regarder  quelques  caradères 
que  formoient  les  petites  lampes  de  l'illumi- 
nation :  l'aimable  étranger  étoit  dans  ce  moment 
près  de  la  belle  Hébé  ;  elle  tourna  ùs  regards 
fur  un  endroit  où  étoient  repréfentées  des  flè- 
ches ,  elle  lut  tout  haut  ces  paroles  qui  étoient 
écrites  au-dclîous  : 

Il  en  est  d'invincibles. 

Ce  font  celles  qui  partent  des  yeux  de  la  divine 
Hébé ,  dit  promptement  l'inconnu  en  la  regar- 
dant tendrement  :  la  princelTe  l'entendit  ,  ôc  en 
fut  embarraliée  j  mais  (on  embarras  parut  au 
prince  un  heureux  préfage  pour  fon  amour,  car  il 
n'y  remarqua  point  de  colère. 

La  itte  fe  termina  par  mille  nouveaux  plaifîrs. 
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Les  charmes  de  l'inconnu  avoienc  touché  trop 
vivement  le  cœur  d'ilerie ,  pour  qu'elle  pût  être 
long-rems  fans  s'appercevoir  qu'il  aimoit  une 
autre  qu'elle.  Avant  l'arrivée  d'Hébé  à  la  cour, 
ce  prince  lui  avoir  rendu  quelques  foins  ,  mais 
depuis  il  n'avoit  été  occupé  que  de  fa  tendreffe. 

Cependant  cq  jeune  inconnu  tâchoit  par  fon 
amour  de  toucher  le  cœur  de  la  belle  princefife  ; 
il  étoit  amoureux  ,  aimable  ;  fon  deftin  la  for- 
çoir  d'aimer ,  &  la  fée  l'abandonnoit  au  pen- 
chant de  fon  cœur:  que  d'excufes  pour  fe  ren- 
dre !  elle  ne  put  combattre  plus  Icng-tems  contre 
elle-même. 

Le  charmant  inconnu  lui  avoir  appris  qu'il 
étoit  fils  de  roi  ,  &c  qu'il  s'appeloit  Atimir  ; 
ce  nom  étoit  connu  de  la  princelfe  ,  ce  prince 
avoir  fait  des  merveilles  dans  une  guerre  en- 
tre les  deux  royaumes  ;  &  comme  ils  avoient 
toujours  éré  ennemis  ,  il  n'avoit  pas  voulu  pa- 
roître  à  la  cour  du  roi ,  père  d'Hcbé  ,  fous  fon 
nom  véritable. 

La  jeune  princelfe  ,  après  une  converfation  où 
fon  cœur  acheva  de  prendre  ce  poifcn  ii  doux 
ôc  fi  dangereux  dont  lui  avoit  parlé  la  fée,  per^ 
mit  à  Atimir  de  découvrir  au  roi  fon  rang  & 
fon  amour.  Le  jeune  prince  fut  tranfporté  de 
joie  ,  il  conrut  à   l'appartement  du  roi ,  il  lui 
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parla    avec  toute  l'ardeur   que   lui    infpiroic   fa 

tendrelFc. 

Le  roi  le  condnifit  chez  la  reine  ;  ce  mariage 
devant  établir  une  confiante  paix  dans  ce  royaume, 
la  belle  Hébé  fut  promife  à  fon  heureux  amant  , 
dès  qu'il  auroit  reçu  un  confentement  du  roi 
fon  père.  Cette  nouvelle  fe  répandit  ,  &c  la 
princeiïe  l'erie  en  fentit  une  douleur  égale  à  fa 
jaloulie  'y  elle  pleura  ,  elle  gémir ,  mais  il  fallut 
fe  contraindre  &  cacher  d'inutiles  reerets. 

La  belle  Hébé  &  Arimic  fe  voyoicnt  alors  fans 
celTe,  leur  tendrelTe  s'augmentoit  tous  les  jours, 
&  dans  ce  tems  heureux,  la  jeune  princefle  ne 
pouvoir  comprendre  pourquoi  les  fces  n'em- 
ploient pas  toutes  leurs  fciences  pour  faire  fentir 
de  l'amour  aux  mortels  ,  quand  elles  veulent 
faire  leur  félicité. 

Un  ambairadeur  du  roi ,  père  d'Atimir,  arriva 
alors  à  la  cour  j  on  l'attendoit  avec  une  extrême 
impatience  j  il  apporta  le  confentement  qu'on  dç- 
mandoit  ,  &  l'on  prépara  tout  pour  ce  grand 
mariage  j  ainfi  Arimir  n'eut  plus  alors  nul  iujet 
de  crainte  j  état  dangereux  pour  un  amant  que 
l'on  veut  conferver  toujours  fidèle. 

Des  que  le  prince  fut  afliiré  de  fon  bonheur , 
il  lui  devint  moins  feniible.  Un  jour  qu'il  cher- 
choit  à  rejoindre  la  belle  Hcbi  dans  les  jardiiii 
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du  palais,  il  entendit  des  voix  de  femmes  dans 
un  cabinet  de  chevrefeuil  ;  il  s'entendit  nom- 
mer ,  &  cela  lui  donna  la  curiofité  d'en  appren- 
dre davantage  j  il  s'approcha  doucement  du. 
cabinet,  &  reconnut  facilement  la  voix  de  la 
princeiïe  Ilerie:  je  mourrai  avant  ce  jour  fatal, 
ma  chère  Cléonice  ,  difoit-elle  a  une  perfonne 
qui  étoit  aiîife  auprès  d'elle.  Les  dieux  ne  per- 
mettront pas  que  je  voie  unir  l'ingrat  que  j'aime 
à  la  trop  heureufe  Hébé  :  mes  tourmens  font 
trop  douloureux,  pour  me  lailler  encore  long-tems 
la  vie.  Mais,  madame,  lui  repondit  cette  fille 
qui  étoit  avec  elle  ,  le  prince  Arimir  n'cfr  point 
iniîdèie ,  il  ne  vous  avoir  point  offert  (es  vœux , 
c'eft  le  deftin  feul  qui  caufe  vos  infortunes  ,  & 
entre  tant  de  princes  qui  vous  adorent  ,  vous  en 
trouveriez  peut-être  de  plus  aimables  que  lui  ,  fî 
une  prévention  funefte  n'occupoit  point  votre 
cœur. 

D'auflî  aimables  que  lui  !  reprit  Ilerie  j  en  eft- 
il  dans  tout  l'univers  !  PuifTante  fée ,  ajouta-t-elie 
avec  un  foupir  ,  de  tous  les  biens  dont  vous  avez 
comblé  la  fortunée  Hébc  ,  je  ne  fuis  plus  jaloufe 
que  du  tendre  amour  qu'Atimir  a  pris  pour  elle. 

Le  difcours  de  la  princefle  fur  interrompu  par 
{qs  larmes.  Hé  !  qu'elle  eût  été  heureufe  ,  fi  elle 
eût  fu  combien  elles  avoient  couché  le  cœur 
d'Atimir! 
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Elle  fe  leva  pour  fortir  du  cabinet ,  &  le  prince  , 
fe  cacha  derrière  quelques  arbres  pour  n'être 
point  remarqué  :  les  pleurs  &  la  paOlon  d'Ilerie 
l'avoient  attendri  ,  mais  il  crut  que  c'éroit  des 
mouvemens  de  pitié  en  faveur  d'une  belle  prin- 
celfe,  qu'il  rendoit  malheureufe  malgré  lui.  11  fut 
retrouver  Hébé,  de  fes  charmes  fufpendirent alors 
tout  autre  fouvenir  dans  fon  cœur. 

En  traverfant  les  jardins  pour  remener  cette» 
princelfe  au  palais  ,  il  rencontra  quelque  chofe  ; 
fous  (es  picsj  il  le  ramalla  ,  il  vit  que  c'étoit 
des  tablettes  magnifiques.  Il  n'étoit  pas  loin  du 
cabinet  où  il  avoir  entendu  la  converfation  d'Ile- 
rie :  il  craignoit ,  en  montrant  les  tablettes  ,  de 
donner  quelque  connoiflance  à  Hébé  de  cette 
aventure,  il  Tes  cacha  ,  &  la  princeffe  ne  le 
remarqua  point  j  eile  étoit  occupée  dans  ce  mo- 
ment à  faire  ratacher  quelque  chofe  à  fa  coiffure. 

Ce  foir  Ilerie  ne  parut  point  chez  la  reine^ 
on  dit  qu'elle  s'étoit  trouvée  mal  en  revenant 
de  la  promenade.  Atimir  comprit  bien  qu'elle 
avoit  voulu  cacher  le  défordre  où  il  l'avoir  vue 
dans  le  cabinet  j  cetie  penféc  redoubla  fa  pitié 
pour  elle. 

Des  qu'il  fut  à  fon  appartement ,  il  ouvrit 
les  tablettes  qu'il  avoit  trouvées  ;  fur  le  premier 
feuillet ,  il  vit  un  chiffre  formé  de  double  A  ,  cou- 
ronne de  mirclic,  cv  foiuenupardejctits  amours. 
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dont  l'un  paroilfoic  elfuyer  fes  larmes  avec  fon 
biiultau ,  ëc  l'autre  brifoit  fes  flèches. 

La  vue  de  ce  chiffre  donna  de  l'cmotion  au 
jeune  prince  j  il  favoit  qu'Ilerie  delîinoit  parfai- 
tement ,  il  tourna  promptement  le  feuillet  pour 
s'éclaircir  davantage  ,  ôc  fur  le  revers  il  trouva 
ces  paroles  : 

Le  redoutable  amour  m* a  fait  voir  vos  attraits  ^ 
De  mon  paifible  cœur  ils  ont  troublé  la  paix  ^ 
Ah  !  quelle  injujîice  eji  la  votre  ? 
Sur  moi  j  cruel  j  vous  ejjayei  Us  traits 
Dont  vous  vouUer^  blej'er  une  autre. 

L'écriture  qu'il  reconnut,  ne  lui  prouva  que  trop 
bien  que  les  tablettes  étoient  a  la  princelfe  Ileriej 
il  fut  touché  de  ces  fentimens  fi  tendres  ,  qui , 
bien  loin  d'crre  foutenus  par  fon  amour  &  par 
fes  foins  ,  ne  l'étoient  pas  par  i'efpérance  j  ces 
vers  le  iirenc  fouvenir  qu'avant  l'arrivée  d'Hébé 
a  la  cour ,  il  avoir  trouvé  Ilerie  aimable  j  il 
commença  à  fe  recrarder  comme  inudèle  à  cette 
princefTe  ,  &  il  le  devenoit  trop  véritablement 
pour  la  charmante  Hébé. 

il  combattit  pourtant  fes  premiers  mouvemens, 
mais  fon  cœur  étoit  accoutumé  à  être  volage,  & 
rarement  peut  on  fe  corriger  d'une  fi  dangereufe 
îî.ibiruJe. 

Il  jeta   les  tablettes    d'ilerie  fur  mie  table  , 
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réfoliit  de  ne  les  plus  regarder ,  mais  il  les  reprit 
un  moment  après  ,  malgré  lui-même ,  &  il  y 
trouva  mille  chofes  qui  achevèrent  de  rendre 
llerie  triomphante  de  la  divine  Hébé. 

Mille  fenrimens  confus  occupèrent  toute  la 
nuit  le  cœur  du  prince  ;  le  matin  il  fut  chez  le 
roi  ,  qui  lui  apprit  le  jour  qu'il  avoir  choilî 
pour  fon  mariage  avec  Hébé.  Atimir  répondit 
avec  un  embarras  que  le  roi  prit  pour  une  marque 
de  fon  amour  j  (  que  l'on  connoît  peu  le  cœur 
des  hommes!  )  c'étoit  un  effet  de  fon  inlidélité. 

Le  roi  voulut  aller  chez  la  reine ,  le  prince 
fut  obligé  de  le  fuivre  ;  il  y  avoir  peu  demeuré , 
quand  la  princefiTe  llerie  parut  avec  une  langueur 
dont  le  volage  Atimir,  n'ignorant  plus  la  caufc, 
la  fit  paroîrre  plus  aimable  à  {qs  yeux  :  il  s'ap- 
procha d'elle  ,  il  lui  parla  long-tems  ,  il  lui  fit 
entendre  qu'il  n'ignoroit  plus  les  fentimens 
qu'elle  avoit  pour  lui.  Il  s'expliqua  avec  tendrelfe; 
c'étoit  trop  de  félicité  pour  llerie  j  hé  !  quel 
moyen  de  recevoir  fans  trouble  un  bonheur  fi 
fenfible  &  Ci  peu  attendu! 

La  charmante  Hébé  entra  alors  chez  la  reine  ; 
fa  vue  fit  rougir  la  princefie  llerie  ôc  le  léger  Ati- 
mir. Qu'elle  efl;  belle  !  dit  llerie,  en  regardant  le 
prince  avec  une  émotk>n  qu'elle  ne  put  cacher. 
Fuyez-la ,  feigneur ,  ou  achevez  de  m'ôter  la  vie. 
Le  prince  ne  put  lui  répondre  :  Hébé  s'étant  ap- 
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prochce  d'eux  avec  une  grâce  &  des  charmes  qui 
taifoient  mille  reproches  à  l'ingrat  Arimir  ,  il  ne 
les  put  fourenir  long-tems  ;  il  quitta  la  princefTe 
à  qui  il  dit ,  qu'il  alloit  dépêcher  un  courier  au 
roi  fon  père  :  elle  étoit  fi  prévenue  pour  Atimir  , 
qu'elle  ne  s'apperçut  point  de  quelques  regards 
qui  lui  échappèrent  en  faveur  d'ilerie. 

Pendant  qu'elle  triomphoit  en  fecret ,  la  belle 
Hébé  apprit  du  roi  &  de  la  reine  ,  que  dans  trois 
jours  elle  devoir  être  l'époufe  d'Atimir.  Qu'il 
érolt  alors  indigne  des  fentimens  que  ceiZQ  nou- 
velle ht  naître  dans  le  cœur  de  l'aimable  Hébé  ! 

Le  prince ,  quoiqu'occupé  de  fon  ardeur  infi- 
deîle  ,  palTa  une  partie  du  jour  auprès  d'Hébé  ; 
îlerie  en  fut  témoin  ,  &  penfa  mourir  mille  fois 
de  jaloufie  \  fon  amour  étoit  encore  redoublé  dès 
qu'elle  avoir  fenti  de  i'efpérance. 

En  rentrant  chez  lui  le  foir  ,  le  prince  reçut  un 
billet  par  un  homme  inconnu  •  il  l'ouvrit  avec 
précipitation ,  &  il  y  trouva  ces  paroles  : 

Je  cède  à  une  pajjîon  mille  fois  plus  forte  que 
ma  raijon  _,  puïfquil  nejl  plus  tems  de  vous  ca- 
cher des  fentimens  que  le  hafardvous  a  découverts  ; 
vene:^  j  prince  j  vene^  apprendre  â  quelle  féfoluîion 
me  détermine  le  tendre  amour  que  vous  m'ave\ 
donné.  Quel  bonheur  pour  moi,  s'il  ne  me  coûtoit 
que  la  vie  ! 
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Celui  qui  apporcoic  ce  billet  au  prince ,  lui  dit 
qu'il  ccoit  delluié  à  le  conduire  où  la  princefTe 
Uerie  l'attendoit.  Atimir  ne  balança  pas  un  mo- 
ment à  le  fuivre  j  <Sc  après  divers  détours  ,  on  le 
ht  entrer  dans  un  petit  pavillon  qui  ctoit  au  bout 
d'une  allée  fort  couverte.  Le  pavillon  étoit  aller 
éclairé  j  il  y  trouva  llerie  feule  avec  une  de  fes 
femmes  :  les  autres  fe  promenoient  dans  le  jar- 
din. Quand  elle  étoit  retirée  dans  ce  cabinet ,  elles 
n'y  entroient  que  par  fon  ordre. 

llerie  étoit  alTife  fur  une  pile  de  cramoifi  en 
broderie  d'or  j  fon  habit  étoit  galant  &  magni- 
fique j  c'étoit  un  tilfu  jaune  &  argent  ;  (es  che- 
veux j  qui  étoient  noirs  &  parfaitement  beaux , 
croient  relevés  par  des  rubans  de  la  même  cou- 
leur que  l'habit ,  Se  des  attaches  de  diamans  jau- 
nes. A  fa  vue,  Atimir  ne  put  fe  perfuader  qu'il 
fût  honteux  de  devenir  infidèle  j  il  fe  mit  à  ge- 
noux auprès  d'elle  j  Se  ïlerie  le  regardant  avec  une 
tendrelTe  qui  marquoit  affez  les  mouvemens  de 
fon  cœur  :  Prince  ,  lui  dit-elle ,  ce  n'eft  point  pour 
vous  perfuader  de  rompre  votre  hymenée  que  je 
vous  ai  fait  venir  ici  ^  je  fais  trop  bien  qu'il  eft 
réfolu  ;  &  quelques  paroles ,  dont  vous  avez  voulu 
flatter  mon  malheur  &  ma  tendreffe,  ne  me  per- 
mettent pas  de  croire  que  vous  vouliez  abandon- 
ner Hcbé  pour  moi  :  mais  ,  continua-t  elle  avec 
des  larmes  qui  achevèrent  de  féduire  le  ca:ur  d'A- 

timir , 
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rimir  ,  je  ne  veux  plus  d'une  vie  que  vous  avez 
rendue  fi  douloureufe  ;  je  la  facrifierai  fans  re- 
gret à  mon  amour  ;  &  ce  poiibn,  ajouta-t-elle , 
en  montrant  une  petite  boîte  d'or  qu'elle  tenoit 
dans  fa  main ,  me  garantira  dé  l'affreux  fuppiice 
de  vous  voir  l'époux  d'Hébé. 

Non ,  belle  llerie,  s'écria  le  volage  prince,  je 
ne  ferai  point  fon  époux  ;  je  quitterai  tout  pour 
vous  plaire  j  je  vous  aime  mille  fois  plus  que  je 
n'aimois  Hébé  ;  6c  malgré  mon  devoir  &:  ma  foi , 
fi  folemnellement  promife  ,  je  fuis  prêt  à  vous 
conduire  en  des  lieux  où  rien  nccontraindra  no- 
tre amour.  Ah!  prince,  dit  llerie  en  foupirant , 
je  me  fierai  donc  à  un  infidèle  ?  Il  ne  le  fera  ja- 
mais pour  vous ,  reprit  Atimir  j  ôc  le  roi  votre 
père  ,  qui  me  donnoit  Hébé ,  ne  me  refufera  pas 
l'aimable  llerie ,  quand  elle  fera  en  mon  pouvoir. 
Allons  donc,  Atimir  ,  dit  la  princefie  après  quel- 
ques momens  de  filence  j  allons  où  mon  deftin 
vc  le  vôtre  nous  entraînent  :  quelque  douleur  qu'il 
m'en  puilTe  coûter,  rien  ne  peut  balancer  dans 
mon  cœur  le  doux  plaifir  d'être  aimée  de  ce  que' 
j'aime. 

Après  ces  mots ,  ils  prirent  enfemble  quelques 
mefures  pour  leirr  départ  j  il  n'y  avoit  point  de 
tems  à  perdre-,  il  fut  réfolu  pour  la  nuit  fuivante: 
ils  fe  féparèrent  avec  peine  ;  ôc  malgré  les  fer- 
mens  d'Atimir ,  llerie  redoutoit  encore  les  char- 
Torne  I.  S 
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niesd'Hcbé  :  le  refte  de  la  nuic&:  le  jour  fulvant  j 
elle  fuc  toujours  occupée  de  cette  crainte. 

Cependant  le  prince  donna  en  peu  de  tems 
tous  les  ordres  nccelTaires  pour  rendre  fon  départ 
fecret  j  &  le  lendemain  ,  dès  que  tout  le  monde 
fut  retiré  dans  le  paUis,  le  prince  fut  trouver  Ue- 
rie  dans  le  pavillon  du  jardin  où  elle  l'attendoit 
feule  avec  Cléonice;  ils  partirent,  ôc  firent  une 
diligence  incroyable  pour  fortir  de -ce  royaume. 
Le  matin  ,  cette  nouvelle  fut  déclarée  par  une  let- 
tre qa'llerie  écrivoic  à  la  reine ,  &  une  qu'Atimir 
écrivoit  au  roi  :  elles  étoient  touchantes ,  &  il 
étoit  aifé  de  voir  que  l'amour  les  avoit  didées. 
Le  roi  &  la  reine  furent  dans  une  colère  extrême  j 
mais  rien  ne  peut  exprimer  les  vives  douleurs  de 
la  malheureufe  ôc  charmante  Hébé.  Quel  défef- 
poir  !  que  de  larmes  !  que  de  vœux-  à  la  fée  An- 
guillette  pour  terminer  des  maux  aulîî  cruels 
qu'elle  les  lui  avoit  autrefois  prédit  ;  mais  la  fée 
tint  fa  parole.  En  vain  Hébé  retourna  au  bord  de 
la  rivière ,  Anguillette  ne  parut  point  -,  elle  s'aban- 
donna à  tout  ce  que  le  défefpoir  a  de  plus  affreux. 
Les  princes ,  que  la  bonne  fortune  de  Tingrat  A*ti- 
mir  avoit  écartés  ,  fentirent  alors  renaître  leurs 
efpérances  ;  mais  leurs  foins  &  leur  amour  paru- 
rent à  la  fidelle  Hébé  de  nouveaux  fupplices. 

Le  roi  défîroit  paflionnément  qu'elle  fe  choisît 
un  époax ,  Se  plufieurs  fois  il  l'eu  avoit  fort  pref- 
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Céè  j  mais  ce  devoir  paioilîoit  trop  cruel  à  fa  ten- 
dreiTe.  Elle  fe  réfolut  de  fuir  du  royaume  de  fon 
père  y  mais  avant  fon  déparc,  elle  retourna  encore 
chercher  Anguillette. 

La  fée  ne  put  cette  fois  réfifter  aux  larmes  de  la 
belle  Hébé  j  elle  parut  :  à  fa  vue  ,  la  princelTe  re- 
nouvella  fes  pleurs ,  &  n'eut  pas  la  force  de  lui 
parler.  Vous  connoiflez  enfin ,  lui  dit  la  fée ,  quelle 
eft  cette  félicité  funefte  que  je  voulois  vous  refu- 
fer  toujours  *,  mais ,  Hébé ,  Atimir  vous  a  trop  bien 
punie  de  n'avoir  pas  fuivi  mes  confeils  j  allez  , 
fuyez  ces  lieux  où  tout  vous  rappelle  le  fouvenir 
de  votre  tendrefle  ;  vous  trouverez  un  vailTeau  fur 
la  mer  qui  vous  conduira  au  feul  lieu  du  monde 
où  vous  pouvez  guérir  de  ce  malheureux  amouc 
qui  vous  défefpère  j  mais  fongez  ,  ajouta  Anguil- 
lette en  haulfant  la  voix  ,  quand  votre  cœur  fera 
redevenu  tranquille  ,  à  ne  chercher  jamais  la  pré-? 
fence  fatale  d'Atimir  ,  il  vous  en  coûieroit  la  vie. 
Hébé  fouhaica  plus  d'une  fois  de  revoir  encore  ce 
prince ,  de  quelque  prix  que  l'amour  lui  dût  faire 
payer  ce  plaifir  j  mais  un  refte  de  raifon  ôc  les  foin? 
de  fa  gloire ,  la  firent  réfoudre  à  accepter  les  pro- 
pofitions  de  la  fée.  Elle  la  remercia  de  ce  dernier 
bienfait,  &  partit  le  lendemain  pour  aller  au  bord 
de  la  mer ,  fuivie  de  celle  de  fes  femmes  à  qui 
elle  fe  confioit  le  plus. 

Elle  îrpuva  le  vailTeau  d' Anguillette  j  il  écoiç 
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tout  Qorc,  les  mats  ctoienc  de  marqiieteii'e  d'un 
defîein  merveilleux  ,  les  voiles  d'un  tiilli  argent 
èc  couleur  de  rofe  ,  î?j  par-r'out  on  y  voyoin  écrit 
ce  mot  ,  Liberté.  Les  matelots  ctoient  vêtus 
d'habits  de  mcme  couleur  que  les  voiles  ;  tout 
paroilToit  refpirer  en  ce  lieu  les  douceurs  de  la 
liberté. 

La  prlncelTe  entra  dans  wne  clianibre  magni- 
fique ^  les  meubles  en  étoient  admirables  ,  ^  les 
peintures  parfaitement  belles:  elle  ne  s'affligea 
pas  moins  dans  ce  nouveau  réjour ,  que  dans  la 
cour  du  roi  fon  père  :  on  râchoit  en  vain  de  l'a- 
mufer  par  mille  plailirs-  elle  n'étoit  pas  encore 
en  état  d'y  faire  attention. 

Un  jour  qu'elle  s'amufoit  à  regarder  les  pein- 
tures de  fa  chambre  en  un  endroit  qui  repréfen- 
toit  un  payfage  ,  elle  remarqua  une  jeune  bergère, 
qui,  d'un  air  riant,  coupoit  des  filets  pour  rendre 
la  liberté  à  un  grand  nombre  d'oifeaux  qui  étoient 
pris  ^  &  quelques-uns  de  ces  petits  animaux ,  déjà 
échappés  ,  fembloient  voler  vers  le  ciel  avec  une 
rapidité  merveilleufe.  Toutes  les  autres  peintures 
repréfentoient  des  fujets  femblables;  rien  n'y  par- 
loir de  l'amour  ,  <?c  tout  y  vantoit  les  charmes  de 
la  liberté.  Quoi  !  s'écria  triftement  la  princelle , 
mon-  cœur  fera-t-il  toujours  infenfible  pour  un 
bonheur  fi  doux,  &  pour  qui  ma  raifon  fait  tant 
de  voeux  inutiles  ? 
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La  malheiueufe  Hébé  paifoit  ainfi  fa  vie,  oc- 
cupée de  fa  tendrelfe  &  du  dcllr  de  l'oublier. 

11  y  avoir  un  mois  que  le  vailfeau  vogiioic  fans 
s'arrêter ,  quand  va\  matin ,  que  la  princelfe  étoiç 
fur  le  tillac  ,  elle  apperçuc  de  loin  une  terre  qui 
lui  parut  très-belle  j  les  arbres  croient  d'une  liaii-' 
teur  &  d'une  beauté  furprenante,  &  quand  on 
fut  alTez  près  ,  elle  remarqua  qu'ils  étoient  tout 
couverts  d'oifcaux  ,  dont  le  plumage  étoit  de 
couleur  vive  Se  brillante  j  ils  taifoient  des  con- 
certs charmans ,  leurs  chants  étoient  doux ,  &  il 
fembloit  qu'ils  craignilfent  de  faire  trop  de  bruit. 

On  aborda  à  ce  beau  rivage  j  la  princeiTe  y 
defcendit  avec  {es  femmes  ,  ôc  dès  qu'elle  eut 
refpiré  l'air  de  cette  ifle ,  par  un  pouvoir  incon- 
nu ,  elle  fentit  fou  cœur  tranquille  ,  ôc  fe  lailTà 
furprendre  par  un  fommeil  agréable,  qui  ferma 
pour  quelque  tems  fes  beaux  yeux. 

Cet  agréable  pays ,  qu'elle  ne  connoilToit  pas , 
étoit  l'Isle  Paisible.  La  fée  Anguillette  ,  proche 
parente  des  princes  qui  régnoicnt  dans  ce  pays  , 
y  avoir  attaché  ,  depuis  deux  mille  ans  ,  l'heureux 
don  de  guérir  les  pallions  malheureufes  :  l'on 
aflure  même  que  ce  don  y  dure  encore  ;  mais  la 
difficulté  ePt  de  pouvoir  aborder  dans  cette  ifle. 

Le  prince  qui  régnoit  alors  defcendoit  en  droite 
ligne  de  la  célèbre  princefTe  Carpillon,  &  de  fon 
charmant  époux  ,  dont  une  fée  moderne ,  plus 
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favante  Se  plus  polie  que  celles  de  l'aiitiquité  , 

nous  a  fi  galamment  conté  les  merveilles. 

Pendant  que  la  belle  Hébé  jouiffoit  d'un  repos 
dont  il  y  avoit  fix  mois  qu'elle  n'avoit  goûté  les 
douceurs ,  le  prince  de  l'ifle  pailible  fe  prome- 
noir dans  ce  bois  ,  qui  bordoit  le  rivage  de  la 
mer  j  il  ctoit  dans  fon  char  ,  traîné  par  quatre 
jeunes  éléphans  blancs  ,  &  entouré  d'une  partie 
de  fa  cour. 

La  princefle  endormie  frappa  fes  regards  j  fa 
beauté  le  furprit.  11  defcendit  de  fon  char  avec  une 
précipitation  Ôc  une  vivacité  qu'il  n'avoit  jamais  fen- 
tie.  11  prit  à  cette  vue  tout-l'amourqueles  charmes 
d'Hébé  étaient  dignes  d'infpirer.  Le  bruit  la  réveil- 
la ;  6c  en  ouvrant  Ces  beaux  yeux  ,  elle  fît  remarquer 
mille  nouvelles  beautés  au  jeune  prince.  Il  ctoit 
de  même  âge  qu'Hébé ,  il  avoit  alors  dix-neuf 
ans  :  fa  beauté  étoit  parfaite  ;  mille  grâces  étoient 
répandues  fur  fa  perfonne  :  fa  taille  étoit  au-deffus 
du  commun  des  hommes  j  &  (es  cheveux  ,  qui 
defcendoient  par  grolfes  boucles  jufques  fur  fa 
ceinture ,  étoient  de  la  même  couleur  que  ceux 
d'Hébé  :  fon  habit  croit  de  plumes,  de  mille  dif- 
férentes couleurs*  il  avoit  par-deîTus  une  efpèce 
de  mante  traînante  toute  de  plumes  de  cigne  , 
attachées  fur  les  épaules  avec  les  plus  belles  pier- 
reries du  monde  :  fa  ceinture  étoit  de  diamans  , 
où  pendoit  ,  par  des  chaîn';rs  d'or ,  un  petit  fabre 
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tout  couvert  de  rubis  :  une  efpèce  de  cafque ,  fait 
avec  des  plumes  comme  le  refte  de  l'habillement, 
couvroit  fa  belle  tête  j  &  d'un  côté  du  cafque 
ctoient  attachées  ,  avec  un  diamant  d'une  grof- 
feur  prodigieufe  ,  des  plumes  de  héron  qui  lui 
donnoient  beaucoup  de  grâce. 

Ce  prince  fut  le  premier  objet  qui  fe  préfenra 
à  la  jeune  princelTe  à  fon  réveil  ;  il  lui  parut 
digne  de  fes  regards  ,  &  pour  la  première  fois 
de  fa  vie  ,  elle  regarda  uii  autre  qu'Atimir  avec 
quelque  attention. 

Tout  m'aiTure  ,  dit  le  prince  de  l'Ifle  paifî- 
ble  à  la  princelle  ,  que  vous  ne  pouvez  être 
que  la  divine  Hébé  :  hé  !!  quelle  autre  pourroit 
avoir  tant  de  charmes  ?  Qui  peut ,  Seigneur  ,  lui 
répondit  la  jeune  princefle  ,  (  en  fe  levant  de  en 
rougilfant  tout  enfemble  )  vous  avoir  il  -  tôt  ap- 
pris que  j'étois  defcendue  dans  cette  ifle  ?  Une 
puilTante  fée,  reprit  le  jeune  roi  ,  qui,  voulant 
me  rendre  le  plus  heureux  prince  du  monde ,  de 
ce  pays  le  plus  fortuné  ,  m'avoit  promis  de  vous 
y  conduire  ,  &  m'avoit  même  permis  encore  de 
plus  glorieufes  efpérances  j  mais  je  fens  bien , 
ajouta-t-il  en  foupirant  ^  que  mon  deftin  va  dé- 
pendre beaucoup  plus  de  vos  bontés  que  des 
fiennes.  Après  ces  paroles  ,  oii  elle  répondit  avec 
beaucoup  d'efprit  ,  le  prince  la  pria  de  monter 
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dans  fon  char  ,  pour  erre  conduite  au  palais  ,  ôc 
par  refpeâ;  ,  il  ne  voulut  pas  y  prendre  place  : 
mais  comme  elle  avoir  compris  par  fes  difcours 
&:  par  fa  fuite  ,  qu'il  étoit  roi  de  cette  ille  , 
elle  l'obligea  de  s'aifeoir  auprès  d'elle. 

Jamais  rien  de  fi  beau  n'avoit  paru  enfem- 
ble  dans  un  même  char  ;  toute  la  cour  du  prince, 
à  cette  vue  ,  ne  put  s'empêcher  de  leur  donner 
mille  applaudilTemens.  Pendant  le  chemin  ,  le 
jeune  prince  entretint  Hébé  avec  beaucoup  d'ef- 
prit  3c  de  tendreffe  ,  &  la  princefTe  fatisfaite  de 
retrouver  fon  cœur  tranquille  ,  avoir  repris  toute 
fa  vivacité. 

L'on  arriva  au  palais  ;  il  étoit  peu  éloigné  du 
bord  de  la  mer  :  de  longues  ôc  belles  avenues , 
entourées  de  canaux  d'eau  vive  ,  y  conduifoient  j 
il  étoit  tout  bâti  d'yvoire  ôc  couvert  d'agate. 

Les  gardes  du  prince  étoient  rangés  en  haies 
dans  toutes  les  cours  :  dans  la  première  ,  ils 
étoient  vêtus  de  plumes  jaunes  j  ils  avoient  des 
carquois  ,  des  arcs  Se  des  flèches  d'argent  :  dans 
la  féconde  cour  ,  ils  étoient  tous  vêtus  de  plu- 
mes couleur  de  feu  ,  avec  des  fabres  garnis 
d'or  ,  ornés  de  rurquoifes.  On  palTa  dans  la 
troificme  cour  ,  où  les  gardes  étoient  vêtus  de 
plumes  blanches  j  ils  tenoient  dans  leurs  mains 
des  demi-piques  peintes  ôc  dorées ,  ornées  de 
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guirlandes  de  fleurs.  Il  n'y  avoir  jamais  de  guerre 
en  ce  pays-là  ;  ainfi  on  ne  poi'roit  pas  des  armes 
bien  redoutables. 

Le  prince  ,  en  defcendant  de  fon  char  ,  con- 
daifit  l'aimable  Hébé  dans  un  appartement  ma- 
gnifique. La  cour  écoit  nombreufe  ;  les  dames  y 
étoienu  belles  ,  les  hommes  galans  &z  bien  faits. 
Se  quoique  tous  les  habitans  du  pays  ne  fuf- 
fent  vêtus  qu'avec  des  plumes  ,  l'art  d'en  arran- 
ger les   nuances    les  rendoient  très-agréables. 

Ce  foir-là  ,  le  prince  de  l'IUe  paidble  donna 
un  fuperbe  feftin  à  la  belle  Hébé  ,  qui  fut  fuivi 
d'un  concert  de  flûtes-douces ,  de  luts ,  de  tuor- 
bes  &  de  clavecins  j  ils  n'aimoient  pas  dans  ce 
pays-là  les  infl:rumens  dont  le  bruit  eft  éclatant: 
la  fymphonie  fut  très-gracieufe  ;  quand  elle  eut 
duré  quelque  tems  ,  une  très-belle  voix  chanta 
ces  paroles  : 

Je  jure  à  vos  attruhs  une  ardeur  immortelle  ; 

Quel  bonheur  peut  être  plus  doux 
Que  celui  de  porter  une  chaîne  Ji  belle  ? 
y  aimerai  tendrement  ,  mon  cœur  fer  a  fidèle  , 

Et  le  prix  dépendra  de  vous. 

Le  prince  regarda  Hébé  ,  pendant  qu'en  chan- 
toit  d'un  air  afTez  tendre  ,  pour  la  perfuader  qu'il 
penfoit  tout  ce  que  ces  vers  venoient  de  lui  dire. 
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Quand  la  mufique  fut  finie  ,  comme  il  étoîc 
tard  ,  le  prince  de  l'Ifle  paifible  conduifit  la 
princefTe  dans  l'appartement  qu'il  lui  avoir  def- 
tiné  :  c'ctoit  le  plus  beau  de  tous  ceux  de  ce 
palais  j  elle  y  trouva  un  grand  nombre  de  da- 
mes ,  que  le  prince  avoir  nommées  pour  avoir 
l'honneur  d'être  auprès  d'elle. 

Le  prince  quitta  la  belle  Hébc,  le  plus  amou- 
reux de  tous  les  hommes.  On  mit  la  princefTe 
dans  fon  lit  j  les  dames  fe  retirèrent ,  &  il  ne 
refta  dans  fa  chambre  que  celles  qu'elle  avoir 
amenées  avec  elle.  Qui  le  pourroit  croire  ?  leur 
dit-elle  dès  qu'elle  fut  en  liberté  ;  mon  cœur 
eft  paifible  !  quel  dieu  a  calmé  mes  tourmens  ? 
Je  n'aime  plus  Atimir  ;  je  puis  penfer  fans  mou- 
rir de  douleur  ,  qu'il  efl:  peut-être  l'époux  d'I- 
lerie  :  n'eft-ce  point  un  fonge  que  tout  ce  que 
je  vois  ?  Non  ,  reprenoit-elle  un  moment  après , 
mes  fonges  même  n'avoient  pas  accoutumé  d'ê- 
tre fi  tranquilles. 

Enfuite  ,  elle  rendit  mille  grâces  à  Anguil- 
lette, puis  elle  s'endormit. 

Le  lendemain  à  fon  réveil ,  comme  elle  ou- 
vroit  un  rideau  de  fon  lit  ,  la  fée  fe  fit  voir  à 
elle  avec  un  air  gracieux  ,  qu'elle  ne  lui  avoir 
point  remarqué  fur  fon  vifage  ,  depuis  le  jour 
fatal  où  elle  lui  avoir  demandé  de  l'amour. 
Enfin  ,  je  vous  ai  hêureufement  conduite  ici  j 
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lui  dit  l'aimable  fée  ;  votre  cœur  eft  libre ,  ainfî 
il  va  devenir  content.  Je  vous  ai  guérie  d'une 
pafîîon  cruelle  j  '  mais  ,  Hébé  ,  puis-je  compter, 
que  CQS  affreux  tourmens  où  vous  avez  été  expo- 
fée  ,  vous  feront  fuir  pour  toujours  les  lieux  où 
vous  pourriez  revoir  l'ingrat  Atimir  ? 

Que  ne  promit  point  à  la  fée  la  jeune  prin- 
ceiïe  !  que  de  fermens  contre  l'amour  ,  &  con- 
tre fon  amant  infidèle  !  Souvenez-vous  au  moins 
de  vos  promelTes  ,  reprit  Anguillette  d'un  air 
qui  imprimoit  du  refped  j  vous  périrez  avec 
Atimir  ,  fi  vous  cherchez  jamais  à  le  revoir  : 
mais  tout  doit  vous  ôrer  ici  ce  défit  funefte  à 
votre  vie. 

Je  ne  veux  plus  vous  cacher  ce  que  j'ai  ré- 
folu  en  votre  faveur  ;  le  prince  de  Flfle  paifible 
eft  mon  parent  ,  je  protège  fa  perfonne  ôc  fon 
empire  j  il  eft  jeune ,  il  eft  aimable ,  ôc  nul  prince 
au  monde  n'cft  fi  digne  d'être  votre  époux  : 
régnez  donc  ,  belle  Hébé  ,  dans  fon  cœur  ôc  dans 
fon  royaume  j  le  roi  votre  père  y  confent  :  j'é- 
tois  hier  dans  fon  palais  ,  je  lui  appris ,  &  à  la 
reine  votre  mère ,  l'état  préfent  de  votre  fortune, 
&C  ils  m'en  remirent  abfolument  le  foin. 

La  princefTe  eut  bien  envie  de  demander  à  la 
fée  ,  ce  que  depuis  fon  départ  on  avoir  appris 
d'Uerie  Ôc  d'Atimir  j  mais  elle  n'ofa,  après  tant 
de  bienfaits ,  hafarder  de  lui  déplaire.  Elle  em- 
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ploya,  pour  la  remercier  ,  tour  l'cfpri'.  qu'elle  lui 

avoir  donné. 

On  entra  alors  dans  la  chambre  de  la  princelTe  ; 
la  fée  difparLit.  Dès  qu'Hébé  lut  levée  ,  douze 
enfans  ,  parfaitement  beaux  ,  vctus  en  amours , 
lui  apportèrent ,  de  la  part  du  prince ,  douze  cor- 
beilles de  criftal ,  remplies  des  plus  belles  &  des 
plus  agréables  fleurs  du  monde.  Ces  fleurs  cou- 
vroient  des  garnitures  de  pierreries  de  toutes  cou- 
leurs ,  d'une  beauté  merveilleufe  :  dans  la  pre- 
mière corbeille,  qui  lui  fut  préfentée ,  elle  trouva 
ce  billet. 

A     La     divine     Hébé. 

Hier  3  je  vous  jurai  cent  fois  que  je  vous  aime  : 
De  ces  ftrmens  formés  par  ma  lendrejje  extrême  3 
Je  ne  perdrai  jamais  l'aimable  fouvcnir  j 

Amour  me  les  dicta  lui-mcn:e  ^ 

Et  vos  charmes  les  font  tenir. 

Après  ce  que  la  fée  avoit  ordonné  à  la  prîn- 
ce'fe  ,  elle  comprit  bien  qu'elle  devoit  recevoir 
les  foins  de  fon  nouvel  amant,  comme  ceux  d'un 
prince  qui ,  dans  peu  ,  feroit  fon  époux. 

Elle  reçut  gracieufement  les  petits  amours;  5c 
à  peine  les  eut-eîle  congédiés,  que  vingt -quatre 
nains ,  bifarrement ,  mais  magnifiquement  vctu.s  , 
parurent  charges  de  nouveaux   préfcns.   C'étoit 
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tîes  habits  tout  de  plumes  j  mais  les  couleurs  ,  le 
travail  «SvT  les  pierreries  ,  en  étoient  fi  belles ,  que 
la  princeire  avoua  qu'elle  n'avoir  jamais  rien  vu 
(le  fi  galant. 

Elle  en  choifit  un  couleur  de  rofe ,  pour  met- 
tre ce  jour-là.  Sa  cocfùire  fut  ornée  d'un  bouquet 
de  plumes  de  la  même  couleur.  Elle  parut  Ci 
charn^ante  avec  ce  nouvel  ornement.,  que  le 
prince  de  l'Ifie  paifible,  qui  vint  la  voir  dès  qu'elle 
fut  habillée  ,  fentit  encore  redoubler  la  paiîion 
tiu'il  avoir  pour  elle.  Toute  la  cour  s'emprelfa  a 
venir  admirer  la  princefle.  Sur  le  foir,  le  prince 
propofa  à  la  belle  Hébé  de  defcendre  dans  les 
jardins  du  palais  ,  qui  étoient  admirables.  Le 
prince  ,  pendant  la  promenade  ,  apprit  à  Hébé 
que  la  fée  lui  avoic  fait  efpérer  ,  depuis  quatre 
ans ,  fon  arrivée  dans  l'Ifle  paifible  j  mais  quel- 
que-tems  après  ,  ajouta  le  prince ,  comme  je  lui 
demandois  avec  emprefTement  l'effet  de  ùs  pro- 
melTes  ,  elle  me  parut  trifte,  de  me  dit  :  La  prin- 
ceffe  Hébé  eït  deftinée  ,  par  fon  pcre  ,  à  un  autre 
que  toi  j  mais  fi  ma  fcience  ne  me  trompe,  elle 
ne  fera  pas  à  ce  prince  qui  eft  choifi  pour  être 
fon  époux.  Je  t'en  apprendrai  des  nouvelles. 

Quelq  ues  mois  après ,  la  fée  revint  dans  cette 
ifle  :  le  deftin  te  favorife,  me  dit-elle V  le  prince 
qui'devbic  être  l'époux  d'Hébé  rie' le   fera  pas. 
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&  dans  peu  tu  verras  dans  ces  lieux  la  plus  belle 

princefle  du  monde. 

Il  eft  vrai ,  reprit  Hébé  en  rougifTant ,  que  je 
de  vois  époufer  le  fils  d'un  roi ,  voifin  des  états 
du  roi  mon  père;  mais  après  divers  évènemens, 
l'amour  qu'il  avoir  pour  la  princelTe  ma  fœur  , 
le  fit  refoudre  à  l'enlever  du  royaume  de  mon 
père. 

Le  prince  de  l'Ifle  paifible  dit  mille  cliofes 
tendres  à  la  belle  Hébé  fur  fon  heureux  deftin , 
qui ,  d'accord  avec  la  fée  ,  l'avoir  amenée  dans 
fon  ifle.  Elle  l'écouta  avec  d'autant  plus  de  plaifir, 
que  ce  difcours  interrompoit  le  récit  de  fes  aven- 
tures ;  elle  craignoit  de  ne  pouvoir  parler  de  fon 
amant  infidèle  ,  fans  lailTer  remarquer  quelle 
avoit  été  fa  tendrelTe  pour  lui. 

Le  prince  de  l'Ille  paifible  conduifit  Hébé  dans 
une  grotte  extrêmement  ornée ,  &  embellie  de 
jets-d'eau  merveilleux.  Le  fond  de  la  grotte  étoit 
obfcur  ;  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  niches  rem- 
plies de  ftatues ,  qui  repréfentoient  des  nymphes 
&  des  bergers  ;  mais  on  les  diftinguoit  peu.  Dès 
que  la  princelTe  eut  été  quelques  momens  dans 
la  grotte  ,  elle  entendit  un  bruit  agréable  d'inf- 
trumens.  L^ne  illumination  fort  brillante,  qui 
parut  tout  d'un  coup  j  fit  voir  à  la  princelfe 
qu'une  partie  des  ftatues  formoient  ce  concert  j 
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^  les  autres  vinrent  danfer  devant  elle  un  ballet 
très-galant  &  très-bien  étendu. 

Il  fut  mêlé  de  chanfons  tendres  &  agréables. 

On  avoit  ainfi  fait  placer  tous  les  adeurs  de 
ce  divertiirement  au  fond  de  la  grotte ,  pour  fur- 
prendre  plus  agréablement  la  princefle. 

Après  le  ballet ,  des  fauvages  vinrent  fervir  une 
fuperbe  collation,  fous  un  berceau  dejaflemins  ôc 
de  fleurs  d'oranges. 

La  fête  venoit  de  finir ,  quand  tout  d'un  coup 
la  fée  Anguillette  parut  en  l'air  ,  fur  un  char 
attelé  de  quatre  finges.  Elle  defcendit ,  &  annonça 
au  prince  de  l'Ifle  paifible  un  bonheur  charmant , 
en  lui  apprenant  qu'elle  vouloit  qu'il  devînt 
l'époux  d'Hébé ,  &  que  cette  belle  princefTe  lui 
avoit  promis  d'y  confentir. 

Le  prince  tranfporté  de  joie  ,  douta  d'abord 
a  qui  il  devoir  fes  premiers  remcrcimens  , 
d'Hebé  ou  d'Anguillette  :  &c  quoique  la  joie  ne 
falTe  pas  dire  des  chofes  auflî  touchantes  que  la 
douleur ,  il  s'en  acquitta  pourtant  avec  beaucoup 
d'efprit  &  de  grâce. 

La  fée  voulut  bien  ne  plus  quitter  le  prince 
&  la  princeiïe ,  jufques  au  jour  deftiné  pour  leur 
mariage.  Ce  devoir  être  dans  trois  jours  :  elle 
fit  des  préfens  fuperbes  à  la  belle  Hébé ,  ôc  au 
prince  de  l'Ifle  paifible;  ôc  enfin  ,  le  jour  qu'elle 
avoit  marqué  ,  ils  fe  rendirent ,  fuivis  de  tc»m;ç 
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la  cour,  ôc  d'un  nombre  infini  des  liabitans  dc- 

cette  iÛCy  dans  le  temple  de  l'hymen. 

Il  n'ctoit  fùrmé  que  de  branches  d'oliviers  (?c 
de  palmes  entrelacées  enfemble,  &:  t]ui ,  parle 
pouvoir  de  la  fce  ,  ne  fe  flctrifToient  jamais. 

L'hymen  y  ctoit  repréfentc  par  une  ftatue  de 
marbre  blanc  ,  couronnée  de  rofes  -,  il  étoic  élevé 
fur  un  autel',  crnc  feulement  de  fleurs ,  ôc  appuyé 
fur  un  petit  amour  d'une  beauté  charmante  qui , 
avec  un  air  riant ,  lui  préfeiltoit  une  couronne 
de  myrthe.  ■'-"'■"  '"^^^ 

Anguillerte  ,  qui  avoit  bâti  ce  temple  ,  voulut 
que  tout  y  fût  fimple  ,  pour  marquer  que  l'amour 
feui  pourroit  rendre  l'hymen  heureux.  La  diffi- 
culté n'efb  que  de  les  unir  enfemble:  comme 
c'eft  un  miracle  digne  d'une  fée ,  elle  les  avoit 
joints  pour  toujours  dans  l'Ifle  paifible  j  &  contre 
la  coutuuîe  des  autres  royaumes  ,  on  y  pouvoir 
être  époux ,  amoureux  &c  confiant. 

Dans  ce  temple  de  l'hymen,  la  belle  Hébé, 
conduite  par  Anguillette,  donna  fa  foi  au  prince 
de  rifle  paifible,  oc  reçut  la  fierine  avec  plaifir. 
Elle  n'avoît  pas  pour  lui  ce  penchant  involon- 
taire qu'elle  avoit  fenti  pour  Atimlr  j  mais  fou 
coeur  ,  pour  lors  exempt  de  pafl^on  ,  recevoir  cet 
époux  par  l'ordre  de  la  fée  ,  comme  un  prince 
digne  d'elle  par  fa  perfonne.  Se  encore  plus  par 
ton   amour. 

Cet 
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'  Cet  hymen  fut  célébré  par  mille  fctes  galantes, 
6:  Hébé  fe  trouva  heureufe  avec  un  prince  qui 
i'adoroit. 

Cependant  le  roi  ,  père  û'Hébé  ,  avoit  reçu 
des  ambalLidcurs  de  la  part  d'Atimir:  il  lui 
demandoit  la  per million  d'époufer  Ilerie.  Le  ni, 
père  d'Atimir  étoic  mort ,  il  étoit  maître  abfoiu 
dans  fon  royaume  :  on  lui  accorda  avec  joie  cette 
princelfe  qu'il  avoit  enlevée. 

Après  ce  mariage,  la  reine  Ilerie  demanda  au 
roi  fon  père  &  à  la  reine  fa  mère ,  par  de  nou- 
veaux amballadeurs ,  la  permillion  de  venir  elle- 
même  à  leur  cour ,  les  prier  de  lui  pardonner  une 
faute  que  l'amour  lui  avoit  fait  faire,  «Se  que  le 
mérite  d'Atimir  devoir  excufer. 

Le  roi  le  lui  permit  ,  &  Atlmir  y  vint  avec 
elle  j  mille  plail^rs  marquèrent  le  jour  de  leur 
arrivée.  Peu  après  ,  la  belle  Hébé  ôc  fon  char- 
mant époux  envoyèrent  aullî  des  ambaifadeurs  au 
roi  &:  à  la  reine  ,  pour  leur  faire  part  de  la  nou- 
velle de  leur  mariage  :  Anguillette  les  avoit 
déjà  prévenus  j  mais  ils  n'en  furent  pas  reçus 
Z'/ec  moins  de  plaiiîr  ^<  de  magnificence. 

Atimir  étoit  chez  le  roi  ,  quand  ils  s'y  pré- 
fentèrent  pour  la  première  fois  :  l'aimable  idée 
d'Hébé  ne  pouvoir  jamais  s'effacer  abfolument 
d'un  cœur  où   elle  avoit  rémié  avec  tant  d'em- 
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heur  du  prince  de  Tifle  paifible  j  il  nccufa  même 
Hébc  <i  ctre  inconftame ,  fans  penfer  combien  il 
lui  avoir  donné  de  raifons  de  la  devenir. 

Les  ambalfadeurs  du  prince  de  Tlfle-Paifible 
sQTï  retournèrent ,  comblés  d'honneurs  &c  de  pré- 
fens  :  ils  apprirent  à  leur  princeiFe  combien  le 
roi  Ôc  la  reine  avoient  témoigné  de  joie  de  leur 
heureux  mariage. 

Mais  ,  o  récit  trop  lincère  !  ils  dirent  à  Hébc 
que  la  princefTe  Ilerie  Se  Arimir  étoient  à  la 
cour.  Ces  noms  fi  dangereux  pour  fon  repos  ,  lai 
redonnèrent  de  rinquiérude  :  elle  étoit  heureufe; 
mais  les  mortels  peuvent-ils  conferver  un  bonheur 
conftant  ? 

Elle  ne  put  réfifter  à  l'impatience  qu'elle  fentit- 
de  retourner  à  la  cour  du  roi  fon  père  :  ce  n'croit, 
difoit-elle,  que  pour  le  revoir  ôc  la  reine  fa  mère.* 
Elle  le  croyoit  même  :  &  combien  de  fois ,  quand^ 
on  aime,  fe  trompe-t-on  fur  fes  propres  fentimens  î 

Malgré  les  menaces  de  la  fée ,  pour  l'obliger 
à  fuir  les  lieux  où  elle  pourroit  revoir  Atimir , 
elle  propofa  ce  voyage  au  prince  de  l'Ifle-Paili- 
ble.  D'abord  il  la  refufa:  Anguillette  lui  avoir 
défendu  de  lailfer  fortir  Hébé  de  fon  royaume. 

Elle  continua  de  le  prier  :  il  l'adoroit  ,  il 
ignoroit  la  pallion  qu'elle  avoit  eue  pour  Atimir. 
Peut  on  refufer  quelque  chcfe  à  ce  qu'on  aime? 

Il  crut  plaire  a  la  belle  Kébé  par  fon  aveugle 
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complaifaiice  :  il  donna  fcs  ordres  pour  fon  dé- 
part :  ôc  jamais  on  n'a  vu  tant  de  magnifîcencç 
que  celle  qui  parut  dans  fon  équipage  &  fur  fes 
vailï'eaux. 

La  fage  Anguillette  indignée  du  peu  de  ref- 
pecl  qu'Kébé  ôc  le  pri;ice  de  i'Ifle  -  Paifible 
avoient  pour  {qs  ordres  ,  les  abandonna  à  leur 
dcflinée ,  &:  ne  parut  point  leur  donner  de  {qs 
fages  ccnfciîs  ,  dont -ils  avoient  fi  peu  prohté. 

Le  prince  «5c  la  princeflTe  s'embarquèrent  j  & 
après  une  navigation  fort  heureufe,  ils  arrivèrent 
à  la  cour  du  roi  ,  père  d'Hébé. 

La  joie  de  revoir  cette  belle  princefTe  fut  trcs- 
fen(ible  au  roi  &  à  la  reine  •  ils  furent  charmes 
du  prince  de  llile-Paifible.  On  célébra  leur  ar- 
rivée par  mille  fêtes  ,  dans  tout  le  royaume  j 
mais  Ilerie  frémit  en  apprenant  le  retour  d'Hebé  : 
il  fut  arrêté  qu'elles  fe  rcverroient  ,  &  que 
l'on  ne  feroit  nulle  ir.ention  de  tout  ce  qui 
s'étoit  paflé. 

Atimir  demanda  à  revoir  Hébé  :  il  parut  même 
à  lierie  qu'il  le  déiiroit  avec  un  peu  trop  d'em- 
preffement. 

La  princelfe  Hébé  rougit  quand  il  entra  dau^ 
fa  chambre ,  &  ils  furent  l'un  &  l'autre  dans  un 
embarras  dont  tout  leur  efprit  ne  les  put  tirers 

Le  roi  qui  étoit  préfent  j  le  remarqua  j  il  fb 
mêla  dans   leur   converfation  j  &  pour  rendra 
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cette  vifite  j">lus  couite  ,  il  propofa  à  la  prin- 
ceire  de  defcendre    dans  les  jardins  du  palais. 

Acimir  n'ofa  donner  la  main  à  Kébé  j  il  la  falua 
refpecbueufement ,  &  fe  retira. 

Mais  quelles  idées  &  quels  fencimens  n'em- 
porta-t-il  pas  dans  fon  cœur  î  Toute  cette  paillon, 
fi  vive  8c  Cl  tendre  ,  qu'il  avoit  fentie  pour  Hébé , 
fe  ralluma  dans  un  moment  :  il  liait  Ilerie ,  il 
fe  hait  iui-mcme  :  jamais  infidélité  ne  lut  fuivie 
de  tant  de  repentir,  ni  de  tant  de  douleur. 

Le  foir,  il  fut  chez  la  reine  j  la  princelTe  Hébé 
y  croit  y  il  n'eut  d'attention  que  pour  elle  :  il 
chercha  avec  beaucoup  de  foin  à  lui  parler  j  elle 
l'évita  toujours ,  mais  fes  regards  lui  en  firent 
trop  entendre  pour  fon  repos  :  il  continua 
quelque  tems  à  lui  remarquer,  par  toutes  fes 
aârions ,  que  fes  yeux  avoient  repris  fur  lui  leur 
premier  empire. 

Le  cœur  d'Hébé  en  fut  allarmé  ;  Atimir  lui 
patoilTûir  toujours  trop  aimable  :  elle  fe  réfolut 
de  le  fuir  avec  autant  de  foin  ,  qu'il  en  prenoit 
de  la  chercher.  Elle  ne  lui  parloir  jamais  que 
chez  la  reine ,  &  ce  n'ctoit  même  que  quand 
elle  ne  s'en  pouvoit  abfolument  difpenfer  :  elle 
fe  réfolut  auflî  de  confeiller  au  prince  de  l'IUe- 
Paifible  de  retourner  bientôt  dans  fon  royaume. 
Mais  que  de  difficultés ,  quand  il  faut  quitter  c« 
que  l'on  aime  1 
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Un  foir  qu'elle  étoic  occupée  de  cette  penfce , 
elle  s'enferma  dans  fon  cabinet ,  pour  y  rêver 
avec  plus  de  liberté.  Elle  trouva  un  billet  qu'on 
avoir  mis  dans  fa  poche,  fans  qu'elle  s'qii  fût 
apperçue  ;  elle  l'ouvrit  ,  &  l'écriaire  d'Atimir 
qu'elie  reconnut ,  lui  fit  fentir  un  trouble  qui  ne 
fe  peut  exprimer:  elle  crut  ne  le  devoir  pas  lire, 
mais  fon  cœur  l'emporta  fur  fa  raifon  j  elle  le 
lut,  &  y  trouva  ces  paroles  : 

F'ous  n'êtes  plus  [cnjible  à  mon  ardent  amour  ^ 
Vous  nave^plus  pour  moi  que  de  l' indifférence: 
Belle  ?Iéljé  j  votre  cœur  ejl  léger  à  fon  tour  ; 
Il  imita  Ji  bien  ma  fatale  inconflance ^ 
Hélas  !  qu'il  ne  fauroit  imiter  mon  retour] 

Cet  heureux  tems  n'efl  plus  ^  ou  ^  de  mon  tendre 
amour  j 

Vous  daignie:^  partager  les  plai/îrs  &  les  peines  : 

Nous  fumes  j  il  ejl  vrai,  volages  tour  à  tour  ; 

Mais  je  reviens  à  vous  chargé  des  mêmes  chat- 
nés  : 

Hélas  !  ne  fauris:^-vous  imiter  mon  retour  ? 

Ah  cruel  !  s'écria  la  princelTe,  que  vous  ai  -  je 
fait ,  pour  chercher  à  rallumer  dans  mon  ame  une 
tendrelTe  qui  m'a  tant  coûté  de  douleurs  ?  Les 
larmes  d'Hébé  interrompirent  fon  difcours. 

Cependant  llerie  languilloic  d'une  jaloufie  qui 
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nVcoit  que  trcp  bien  fondée.  Atimir  ,  emporté 
par  fa  paillon ,  ne  pouvoir  plus  fe  contraindre  :  le 
jîrînce  de  l'Ifle-Paifihlc ,  commença^^à  s'apperce- 
vdir  de  fon  amour  pour  Hébé  ;  mais  il  voulut  exa- 
miner davantage  la  conduite  d'Atimir,  avant  que 
d'en  parler  X  la  princefle;  il  Tadoroir  conftam- 
rhent ,  &  il  craignoit ,  par  fes  difcours ,  de  la  faire 
appercevoir  lui-mcme  de  la  paffion  de  ce  prince. 

Quelques  jours  après  qa'Hcbc  eut  reçu  ce  bil- 
let j  il  y  eut  des  courfes  de  chevaux;  les  princes 
ôz  toute  la  belle  jeunefic  de  la  cour  dévoient  rom- 
pre des  lances  à  l'honneur  des  dames. 

Le  roi  &  la  reine  honorèrent  ce  divcrtilTement 
de  leur  préfence  :  la  belle  Hébc  &  la  princefie  Ue- 
rie  dévoient  elles-mêmes  donner  le  prix  ;  Tua 
croit  une  épée  ,  dont  la  garde  &  le  fourreau  étoient 
couverts  de  pierreries  d'une  beauté  extraordinaire  ; 
&  l'autre  ,  un  bracelet  de  diamans  brillans  très- 
parfiits. 

Tous  les  chevaliers  nommes  pour  les  courles , 
parurent  d'une  magnificence  merveilleufe ,  ôc 
jTiontcs  fur  les  plus  beaux  chevaux  du  monde  :  ils 
portcicnt  tous  les  couleurs  de  leurs  maîtrelfes ,  ôc 
fur  leurs  ccus  des  devifes  galantes,  convenables 
aux  fentimens  de  leur  cœur. 

Le  prince  de  rifle-Paifible  parut  fuperbement 
Vertu,.  &  montant  un  cheval  ifabelle  à  crins  noirs 
d'nne  "Beauté  ihcomparâHe  :  dans  tout  'fon  -cqui- 
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page  brilloit  k  couleur  de  rofe  j  c'ccoir  celie  qu'ai- 
moit  Hébé.  On  voyok  fur  un  cafqae  fore  léger, 
qui  couvroir  fa  tcte,  flotter  un  bouquet  de  plumes 
<le  cette  mcnie  couleur.  II  attira  les  applaudille- 
mens  de  tous  les  fpedateurs  j  &  iî  paroi{roit  fi 
beau  fous  ces  armes  brillantes ,  qu'Hcbc  fe  fie 
niiiie  reproches  fecrets  des  fentiraens  que  fou 
inallieur  lui  infpiroit  pour  un  autre.  I^a  fuite  du 
prince  del'Ifle-Paifible  ctoicnombreufe  j  elle  ccoit 
vctue  à  la  mode  de  fon  pays  j  tout  y  paroilToit  ga- 
lant cS:  maf^nitîque  :  un  écuyer  portoit  fon  écu; 
on  s'emprelfa  d'en  voir  la  devife. 

C'étoit  un  cœur  percé  d'une  flèche  :  un  petit 
amour  en  lançoit  un  grand  nombre  ,  pour  eflayer 
d'y  faire  de  nouvelles  bleffures  ^  mais  elles  paroif- 
foient  toutes  ,  hors  la  première  ,  avoir  été  tirées 
inutilement  j  ces  mots  étoient  écrits  au-defTous  ; 
Je  n'en  crains  point  d'autres. 

Les  couleurs  Se  la  devife  du  prince  de  Tlfle- 
Paifible,  firent  facilement  remarquer  que  c'étoit 
comme  chevalier  de  la  belle  Hébé,  qu'il  avoir 
voulu  entrer  dans  la  lice. 

On  étoit  occupé  de  fa  magnificence  ,  quand 
Atimir  parut:  il  montoit  un  cheval  tout  noir ,  qui 
paroifloit  ardent  ôc  fuperbe.  La  couleur  que  por- 
toit ce  jour-là  ce  prince ,  étoit  la  feuille  morte  :  iî 
n'y  avoit  mêlé  ni  or,  ni  argent,  ni  pierreries  j  il 
avoir  fur  fon  cafque  un  bouquet  de  plumes  cou- 
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leur  de  rofe;  &  quoiqu'il  eût  affedé  une  grande 
négligence  dans  fa  parure ,  il  ccoit  de  Ci  bonne 
mine,  il  menoit  fon' cheval  avec  tant  de  grâce, 
&:  il  avoir  l'air  (î  fier,  qu'on  ceiT.x ,  dès  qu'il  fut 
entre,  de  regarder  tout  autre  chofe.  Sur  fon  écu, 
qu'il  portoit  lui-même ,  paroifloit  un  amour  qui 
fouloit  des  chaînes  fous  fes  pieds ,  Se  qui  s'en  at- 
tachoit  d'autres  fore  pefançes  j  avitour  étoient  ces 
paroles  : 

Seules  dignks  de  moi. 
La  troupe  d'Atimir  étoit  vC-rue  de  feuille-morte  Se 
argent,  ôc  l'on  y  avoit  prodigué  les  pierreries  :  elle 
étoit  compofée  des  principaux  de  fa  cour  ;  S:  quel- 
que bien  f' les  qu'ils  fulfent,  il  étoit  aifc  déjuger,  à 
l'air  d'Atimir ,  qu'il  étoit  ne  pour  leur  commander. 

On  ne  fauroit  exprimer  les  divers  mouvemens 
que  produilit  la  vue  d'Atimir  dans  le  cœur  d'Hé- 
bé  &  dans  celui  d'Ilerie;  ôc  la  cruelle  jaloufieque 
fentir  le  prince  de  i'ifle-Paifible,  quand  il  vit  flot- 
ter fur  le  cafque  d'Atimir,  des  plumes  de  la 
même  couleur  que  les  fiennes.  La  ledure  de  fa 
cievife  acheva  de  lui  inljoirer  une  fureur,  dont  il 
ne  fufpcndic  alors  les  effets  ,  que  pour  choific 
mieux  le  tems  de  la  faire  fentir  à  fou  rival. 

Le  roi  Se  la  reine  remarquèrent  facilement 
l'audace  Se  l'imprudence  d'Atimir  :  ils  en  curent 
luie  cxticme  colèr-2  j  mais  il  n'ccoi:  pa?  teuis  de 
1^  çémoigner,  _ 
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On  commença  les  courfes  au  bruit  de  mille 
trompettes ,  qui  retentiffoient  dans  les  airs  :  elles 
furent  fort  belles  j  tous  ces  jeunes  chevaliers  y 
firent  paroître  leur  adrelfe.  Le  prince  de  Tlfle- 
Paifible ,  quoiqu'occupé  d'une  fcrieufe  jalouiie  , 
y  fignala  la  iienne,  ôc  demeura  vainqueur. 

Atimir,  qui  favoit  que  le  premier  prix  des 
courfes  devoir  ctre  donné  par  ilerie  ,  ne  fe  pré- 
fenta  point  pour  difputer  la  vidoire  au  prince  de 
rifle-Paifible.  Les  juges  du  champ  le  déclarèrent 
vainqueur  j  &  au  bruit  des  acclamations  &  des 
louanges  de  tous  les  fpectateurs ,  il  s'avança  de  la 
meilleure  grâce  du  monde,  au  lieu  où  étoit  le  roi 
&  les  princelTes ,  pour  recevoir  le  bracelet  de  dia- 
mans.  La  princefîe  Ilerie  le  lui  préfenta  ;  il  le  re- 
çut refpedlrueufement  ;  puis  ayant  falué  le  roi  ,  la 
reine  &  lés  princelfes ,  il  retourna  fe  remettre  fur 
les  rangs. 

La  tr'fte  Ilerie  avoir  trop  bien  remarqué  le  mé- 
pris ,  que  le  léger  Atimir  avoir  fait  d'un  prix  qui 
devoir  être  donné  de  fa  main  :  elle  en  foupira 
douloureufement  j  ôc  la  belle  Hébé  en  fentit  une 
fecrète  joie  ,  dont  toute  fa  raifon  ne  put  défen- 
dre fon  coeur. 

On  recommença  de  nouvelles  courfes  :  elles 
eurent  un  même  fuccès  que  les  premières.  Le 
prince  de  l'ifle-Paifible ,  animé  par  la  vue  d'Hébé, 
y  fit  des  merveilles,  ôc  fut  vainqueur  pour  la  fe- 
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conde  fois  ;  mais  Atimir  ,  ennuyé  d'ctre  rpedbâ- 
teur  de  la  gloire  de  fon  rival ,  &  flatte  de  la  pen- 
fée  de  recevoir  un  prix  de  la  main  d'Hcbé  ,  alla 
fe  prcfentcr  au  bout  de  la  lice. 

Ces  rivaux  fe  regardèrent  fièrement^  &■  cette 
courfe,  entre  deux  li  grands  princes,  fut  célé- 
brée par  le  trouble  nouveau  qu'elle  infpira  aux 
princeflTes.  Les  princes  coururent  ,  l'un  contre 
l'autre ,  avec  un  égal  avantage  j  ils  brisèrent  leurs 
lances  fans  en  être  ébranlés.  Les  applaudi  (fe  mens 
redoublèrent^  6c  les  princes,  fans  donner  le  tems 
à  leurs  chevaux  de  reprendre  haleine  ,  retournè- 
rent au  bout  de  la  carrière.  Ils  reprirent  de  nou- 
velles lances ,  &  coururent  avec  le  même  bon- 
heur &  la  même  adrelTe  que  la  première  fois. 
Le  roi  ,  qui  craignoit  de  voir  décider  ,  par  la 
fortune  ,  un  vainqueur  entre  ces  deux  rivaux  , 
pour  ne  pas  faire  un  illuftre  mécontent ,  envoya 
•promptement  dire,  de  fa  part,  aux  princes,  qu'ils 
dévoient  fe  contenter  de  la  gloire  qu'ils  avoienc 
acquife ,  Sz  les  prier  de  terminer  les  courfes  de 
cette  journée  par  la  dernière  qu'ils  venoient  de  faire. 

Celui  que  le  roi  leur  envoyoit  s'étant  approché 
d'eux  ,  ils  écoutèrent  fa  commillîon  avec  aifez 
d'impatience  j  fur-tout  Atimir  ,  qui ,  prenant  le 
premier  la  parole  :  Allez  dire  au  roi ,  lui  dit-il , 
que  je  ferois  indigne  de  l'honneur  qu'il  me  fait 
de  prendre  part  à  ma  gloire  ,  fi  je  pouvois  fouf- 
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frir  un  vainqueur.  Voyons,  reprit  le  prince  de 
Tifle-Paifible ,  en  poufTant  fon  cheval  avec  ardeur  , 
qui  mérite  le  mieux  l'eftime  du  roi ,  &  les  faveurs 
de  la  fortune. 

Celui  que  le  roi  avoir  envoyé  n'étoit  pas  encore 
retourné  auprès  de  lui  j  que  les  deux  rivaux,  ani- 
mes par  des  fentimens  plus  forts  que  le  défir  de 
remporter  le  prix  de  la  courfe ,  avoient  déjà  fourni 
leur  carrière.  La  fortune  favorifa  l'audacieux 
Atimir  ,  il  fat  vainqueur. 

Le  cheval  du  prince  de  Tlfle-Paiiible ,  las  de 
tant  de  belles  courfes  qu'il  avoir  faites ,  fe  ren- 
verfa  &  fit  tomber  fon  maître  fur  le  fable.  Quelle 
joie  pour  Atimir!  &  quelle  rage  pour  le  malheu- 
reux prince  de  l'Ifle-Paifible  !  Il  fe  releva  promp- 
tement ,  &  s'approchant  de  fon  rival  avant  qu'on 
fut  arrivé  à  eux  :  Tu  m'as  vaincu  dans  des  jeux^ 
Atimir ,  lui  dit-il  d'un  air  qui  marquoit  affez  fa 
colère  ;  mais  c'eft  avec  l'épée  que  je  veux  décider 
tous  nos  différends.  J'y  confens ,  reprit  le  fier 
Atimir;  je  t'attendrai  demain,  au  lever  du  foleil,' 
dans  le  bois  qui  termine  les  jardins  du  palais 
Les  juges  du  camp  les  joignirent  comme  ils  finif- 
foient  ces  paroles  ;  6c  ils  difllmulèrent  mutuelle- 
ment leur  colère,  de  peur  que  le  roi  ne  s'oppolac 
à  leur  deffein. 

Le  prince  de  l'Ille-Paifible  remonta  à  cheval,' 
&  le  poulfa  à  toute  bride ,  pour  s'éloigner  du 
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Jieu  fdtav  cù  Atlmir  venoic  de  le  vaincre.  Ce-» 
pendant ,  ce  prince  alla  recevoir  le  prix  de  la 
coLirfe  de  la  main  d'Hcbé  ,  qui  le  préfenta  avec 
un  embarras  qui  marquoit  aflezles  divers  mou- 
vemens  de  fon  ame  j  &c  Atimir  fit ,  en  le  rece- 
vant ,  toutes  les  extravagances  d'un  homme  fore 
amoureux. 

Le  roi  Se  la  reine  ,  qui  avoient  les  yeux  at- 
tachés fur  lui  ,  le  remarquèrent  j  ôc  mal-contens 
de  la  fin  de  cette  journée  ,  retournèrent  au  pa- 
lais. Atimir  occupé  de  fa  paflîon  ,  fortit  de  la 
lice  ,  fans  vouloir  être  accompagné  de  pas  u« 
des  Ûqus  j  Se  Ilerie  outrée  de  douleur  ôc  de  ja- 
joufie,  retourna  à  fon  appartement. 

Quels  étoient  alors  les  fentimens  d'Hébé  !  il 
faut  partir  ,  difoit-elle  en  elle-même  :  quel  au- 
tre remède  pourroit-on  trouver  aux  maux  que  je 
prévois  ? 

Cependant  ,  le  roi  ôc  la  reine  réfolurent  de 
•prier  Atimir  de  fe  retirer  dans  fon  royaume  , 
pour  éviter  les  nouveaux  troubles  que  leur  pou- 
voir caufcr  fon  amour  :  ils  réfolurent  auiîi  de 
faire  la  même  propofition  au  prince  de  l'Iile- 
Paifible ,  pour  ne  point  marquer  de  préférence 
entre  ces  deux  princes.  Mais ,  ô  prudence  trop 
tardive  !  tandis  que  l'on  délibéroit  du  départ  de? 
deux  princes  ,  ils  fe  difpofoient  au  combat. 

Cependanc  Hébé ,   en  revenant  des  courfes  ^ 
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<âemanda  d'abord  où  étoit  le  prince  de  l'IUe-Pai- 
Tible  ?  On  lui  dit  qu'il  écoit  dans  le  jardin  du 
palais  ,  qu'il  avoir  voulu  y  demeurer  feul ,  & 
qu'il  paroifToit  fort  rrifte.  La  belle  Hcbé  crut 
qu'il  étoi:  de  fon  devoir  d'aller  le  confolcr  de 
îa  petite  difgràce  qui  lui  écoit  arrivée  :  amii  ; 
fans  s'arrcter  dans  fon  appartement  ,  elle  def- 
cendit  dans  les  jardins  ,  fuivie  feulement  de 
quelques-unes  de  fes  femmes. 

Elle  commençoit  à  chercher  le  prince  de 
riile-Paifible ,  quand  en  entrant  dans  une  allée 
couverte  ,  elle  apperçut  l'amoureux  Atimir  qui  , 
tranfporté  de  fa  padion  ,  Se  n'écoutant  plus  que 
ce  qu'elle  lui  infpiroit  ,  fe  jeta  à  genoux  à  quel- 
ques pas  de  la  prince  lie  ;  &  tirant  l'épée  qu'il 
avoit  reçue  ce  jour-là  de  fa  main  :  ou  écoutez- 
moi  ,  belle  Hébé  ,  lui  dit-il ,  ou  laiifez  -  moi  mou- 
rir à  vos  pies. 

Les  femmes  d'Hébé  ,  effrayées  de  l'adion  du 
prince  ,  fe  jetèrent  fiu:  lui  pour  tâcher  de  lui 
ôter  fon  épse ,  qu'il  tournoit  déjà  contre  lui- 
même  ,  avec  beaucoup  de  fureur.  Hébé  ,  la 
malheureufe  Hébé  vouloir  fuir  ^  mais  que  de 
laifons  pour  s'arrêter  près  de  ce  qu'on  aime  ! 

Le  délîr  de  calmer  le  bruit  que  pouvoit 
faire  cette  aventure  ;  le  delfein  de  prier  Atimir 
de  chercher  à  fe  guérir  d'une  palîion  qui  leur 
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ccoit  Cl  funefte  j  la  pitié  que  fait  naître  un  objet 

touchant ,  tout  enfin  arrêta  la  .princeife. 

Elle  s'approcha  du  prince.  La  préfence  d'Hé- 
bé  fufpendit  jfa  fureur  j  il  laiiïa  tomber  fon 
cpée  aux  pies  de  la  princeife.  Jamais  tant  de 
trouble  ,  tant  d'amour  &z  tant  de  douleur  ^ 
n'ont  paru  dans  une  converfation  d'un  quart- 
d'heure. 

11  n'eft  point  de  termes  afTez  tendres,  pour  ex^ 
primer  ce  que  fentirent  alors  ces  malheureux 
amans.  Hébé  ,  inquiète  de  fe  voir  avec  Atimir  , 
&  Il  près  du  prince  de  l'Ide  -  Paifible  ,  fit  un 
grand  effort  fur  elle-même  ,  pour  quitter  Ati- 
mir ;  &  elle  le  quitta  ,  en  lui  ordonnant  de  ne 
la  revoir  de  fa  vie.  Quel  ordre  pour  Atimir  ! 
fans  le  fouvenir  du  combat  qu'il  devoir  faire 
contre  le  prince  de  l'Ille-Paifible ,  il  auroit  cent 
fois  tourné  fon  cpée  contre  lui-même  ^  mais  il 
vouloir  périr  en  fe  vengeant  de  fon  rival. 

Cependant  la  belle  Hébé  fe  retira  dans  fon 
appartement ,  pour  éviter  plus  sûrement  la  pré- 
fence d'Atimir.  Impitoyable  fée  !  s'écria  t-elle , 
tu  ne  m'avois  prédit  que  la  mort  ,  fi  je  revoyois 
ce  malheureux  prince  ;  &  les  maux  que  je  fens  , 
font  bien  plus  cruels  que  la  perte  de  la  vie.  Hébé 
envoya  chercher  le  prince  de  l'Ifle-Paifible  dans 
Us    jardins  &   dans    tout  le  palais,  &   on  ne 
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le  trouva  point  ;  elle  en  eut  une  extrême  inquié- 
tude. On  le  chercha  toute  la  nuit  ,  mais  inuti- 
lement ;  car  il  s'étoit  caché  dans  une  petite  mai- 
fon  ruftique  ,  au  niilieu  d'un  bois  ,  pour  être 
plus  sûr  que  perfonne  ne  l'empêcheroit  de  fe 
trouver  au  lieu  deftiné  pour  le  combat.  Il  s'y 
rendit  au  lever  du  foleil  ,  &  Atimir  y  arriva 
peu  de  momens  après.  Ces  deux  rivaux,  impa- 
tiens de  fe  venger  ôc  de  remporter  la  viétoire  , 
tirèrent  leurs  cpées.  C'étoit  pour  la  première 
fois  que  le  prince  de  rifle-Paifible  fe  fervoic 
de  la  fienne  :  car  il  n'y  avoir  jamais  de  guerre 
dans  fon  iile. 

Il  n'en  parut  pas  moins  un  ennemi  redouta- 
ble à  Atimir  •  il  avoir  peu  d'expérience  ,  mais 
beaucoup  de  valeur  ôc  beaucoup  d'amour  :  il 
combatit  en  homme  qui  méprifoit  fa  vie  j  de 
Atimir  foutint  dignement ,  dans  ce  combat ,  la 
haute  réputation  qu'il  avoir  acquife. 

Ces  princes  étoient  animés  de  trop  de  diffé- 
rentes paflîons ,  pour  que  la  fin  de  leur  combat 
ne  leur  fût  pas  fanefte.  Après  avoir  confervé 
iong-tems  un  égal  avantage  ,  ils  fe  portèrent  deux 
coups  li  furieux  ,  que  l'un  &c  l'autre  tombèrent 
fur  l'herbe  ,  qui  fur  bientôt  toute  rouge  de 
leur  fang. 

Le  prince  de  l'îfle-Paifible  ,  s'évanouit  par  la 
perte  du  fien  j  &  Atimir  mortellemerir  blefle  , 
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prononça  le  nom  d'Hcbé  ,  en  expirant  pour  elle» 
Une  partie   de  ceux  qui  cherchoient  le  prince 
de  rifle-Paifible,  arrivèrent  en  ce  lieu  ,  ^'  furent 
faifis  de  frayeur  à  la  vue  de  ce  cruel  fpeclaclc. 

La  princefle  Hcbé,  entraînée  par  fon  inquié- 
tude ,  venoit  de  defcendre  dans  les  jardins  j  elle 
courut  où  elle  entendit  les  cris  de  fes  gens  , 
qui  prononçoient  confufément  les  noms  des 
deux  princes,  &  trouva  ces  objets  fi  fuiieftes  ôc 
{ï  touchans.  Elle  crut  que  le  prince  de  l'Iile- 
Paifible  étolt  mort  ,  comme  Atimir;  6c  en  ce 
moment ,  ils  ne  paroilfoient  point  différens  l'un 
de  l'autre.  Après  avoir  jeté  quelques  regards  fur 
ces  malheureux  princes  : 

Précleufes  vies  ,  qui  venez  d'être  facrifiées 
pour  moi  !  s'écria  douloureufement  Kébé  ,  je 
vais  vous  venger  par  la  perte  de  la  mienne. 

Après  ces  mors  ,  elle  fe  jeta  fur  l'épée  fatale 
qu'Atimir  avoit  reçue  d'elle  ,  &  elle  s'en  perça 
le  fein ,  avant  que  fes  gens  ,  étonnés  de  cette 
cruelle  aventure  ,  fe  fulTent  mis  en  devoir  de 
l'en  empêcher. 

Elle  expira  ,  &  la  fée  Anguillette  touchée  de 
tant  de  malheurs  ,  où  elle  avoit  oppofé  autant 
d'obftacles  que  fa  fcience  lui  avoit  permis  , 
parut  au  lieu  où  venoient  de  fe  terminer  ces 
belles  vies.  La  fJe  accufa  le  deftin  ,  &  ne  put 
s'empêcher  de  verfer  des  larmes  :  alors  fongcant 
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à  fecourir  le  prince  de  l'Ifle  -  Paifible  ,  qu'elle  fa- 
voit  bien  qui  n'écoitpas  mort  j  elle  le  guérit  de  fa 
bletfure ,  &  le  fit  tranfporter  en  un  moment 
dans  fon  ifle  ,  011  par  le  don  merveilleux  qu'elle 
y  avoir  attaché ,  ce  prince  fe  confola  de  la  perte 
qu'il  venoit  de  faire  ,  &  oublia  la  paiïîon  qu'il 
avoir  eue  pour  Hébé. 

Le  roi  &  la  reine,  qui  n'eurent  pas  un  fem- 
blable  fecours  ,  fe  livrèrent  tout  entiers  à  leur 
douleur  ,  &  le  tems  feul  put  les  confoler.  Pour 
llerie  ,  rien  ne  peut  exprimer  fon  défefpoir:  elle 
fut  toujours  fidèle  à  fa  douleur ,  &  au  fouvenir 
de  l'ingrat  Atimir. 

Cependant,  Anguillette  ayant  fait  tranfporter 
le  prince  de  Tlfle-Paifible  dans  fon  royaume , 
toucha  avec  fa  baguette  les  reftes  infortunés  de 
l'aimable  Atimir  &  de  la  belle  Hébé.  Dans 
l'inftant  même  ils  fe  changèrent  en  deux  arbres  , 
d'une  beauté  parfaite.  La  fée  les  nomma  Char- 
mes ,  pour  conferver  à  jamais  la  mémoire  de 
ceux  qu'on  avoir  vu  briller  dans  ces  malheureux 
amans. 
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JEUNE   ET   BELLE, 

CONTE. 


I. 


L  y  eut  autrefois  une  favante  tée ,  qwi  voulue 
lélifter  à  l'nmour  ;  mais  ce  petit  dieu  ctoit  encore 
plus  favant  qu'elle  :  il  la  rendit  fenfible  ,  fans 
mt;n:ie  employer  tout  fon  pouvoir.  Un  beau  che- 
valier arriva  dans  la  cour  de  la  fée  ,  en  cherchant 
des  aventures.  Il  étoit  aimable  ,  fils  de  roi ,  & 
fameux  par  mille  belles  adions.  Sa  valeur  croit 
connue  de  la  fée  j  la  renommée  en  avoir  porte 
le  bruit  jufques  dans  ce  royaume. 

La  perfonne  de  ce  jeune  prince  répondoit  Ci 
bien  a  fa  haute  réputation  ,  que  la  fée ,  touchée 
de  tant  de  charmes ,  reçut  en  peu  de  tems  les 
vœux  que  le  beau  chevalier  lui  offrit.  La  tée 
étoit  belle  j  il  en  étoit  véritablement  amoureux. 
Elle  répoufa ,  &:  le  rendit,  par  fon  hymen  ,  le  plus 
riche  ôc  le  plus  puifFant  roi  de  l'univers  :  ils 
furent  long-tems  heureux ,  après  s'être  unis  pour 
toujours. 

La  fée  vieillit ,  ôc  le  roi  (on  époux  ,  quoiqu'il 
eût  vieilli  comme  elle  ,   celTa  de  l'aimer  dès 
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qu'elle  ne  fiic  plus  belle.  Il  s'attacha  à  de  jeunes 
beautés  de  fa  cour  j  la  fée  en  fentit  une  jaloufie, 
cjui  devine  funeile  à  plufieurs  de  {qs  rivales. 

Elle  n'avoic  eu  qu'une  fille  de  fon  mariage  avec 
le  beau  chevalier  :  c'étoit  l'objet  de  toute  fa 
tendrelTe  \  ôc  elle  étoic  digne  de  l'attachement 
qu'elle  avoit  pour  elle. 

Les  fées,  fes  parentes,  l'avoientdouéeà  fa  naif- 
fance  de  l'efprit  le  plus  charmant ,  de  la  beauté 
la  plus  aimable  ,  des  grâces  encore  plus  tou- 
chantes que  la  beauté.  Elle  danfoit  au-delTus  de 
tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  ,  ôc  fa  voix  enlevoic 
tous  les  cœurs. 

Sa  taille  étoit  parfaitement  belle ,  fans  être  des 
plus  grandes  ;  fon  air  étoit  noble  ,  fes  cheveux 
du  plus  beau  noir  du  monde ,  fa  bouche  petite 
&  gracieufe ,  fes  dents»d'une  blancheur  furpre- 
nante ,  fes  beaux  yeux  étoient  noirs  ,  vifs  ôc 
touchans  j  &  jamais  des  regards  fi  perçans  & 
fi  tendres ,  n'ont  fait  naître  l'amour  dans  les  cœurs. 

La  fée  l'avoir  nommée  Jeune  ôc  Belle.  Elle 
ne  lui  avoit  point  encore  fait  de  dons  \  elle  avoic 
fufpendu  cette  faveur,  pour  juger  mieux  dans  la 
fuite  par  quelle  efpèce  de  bonheur  elle  pourroit 
afTurer  celui  d'une  fille  qui  lui  étoit  fi  chère» 

Les  infidélités  du  roi  affligeoient  fans  cefle  la 
fée  j  le  malheur  de  n'être  plus  aimée  lui  fit  ima- 
giner  que  le   plus  doux  des  biens   étoit  d'être 
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toujours  aimable.  Ce  fut ,  après  mille  reflexions  ; 
la  félicité  dont  elle  doua  Jeune  <Sc  Belle.  Elle 
avoit  alors  feize  ans  :  la  fée  employa  toute  fa 
fcience  pour  la  faire  demeurer  toujours  telle  qu'elle 
étoit  alors. 

Que  pouvoit-elle  donner  de  plus  précieux  à 
Jeune  &  Belle  ,  que  le  bonheur  de  ne  jamais  cefler 
d'être  femblable  à  elle-même? 

La  fée  perdit  le  roi  fon  époux,  &c  quoiqu'il 
fût  dès  long-tems  infidèle  ,  fa  mort  lui  fit  fentir 
une  fi  véritable  douleur  ,  qu'elle  réfolut  d'aban- 
donner fon  empire  ,  &:  de  fe  retirer  dans  un 
château  qu'elle  avoit  fait  bâtir  en  un  pays  très- 
défert  ;  il  étoit  entouré  d'une  forêt  fi  vafte ,  que 
la  fée  feule  en  pouvoit  démêler  les  chemins. 

Cette  réfolution  affligea  Jeune  3c  Belle  j  elle 
ne  vouloit  point  quitter  la  fée  ,  mais  elle  lui 
ordonna  abfolument  de  demeurer  :  &  avant  que 
de  fe  retirer  dans  fon  défert  ,  rappelant  dans 
le  plus  beau  palais  du  monde  les  plaifirs  &:  les 
jeux  qu'elle  en  avoit  depuis  long-tems  exilés  , 
elle  en  compofa  la  cour  de  Jeune  Se  Belle ,  qui, 
dans  cette  agréable  compagnie ,  fe  confola  quel- 
que tems  après  de  l'abfence  de  la  fée.  Tous  les 
princes  &  les  rois  qui  fe  croyoient  dignes  de 
plaire  (  &  l'on  fe  flatroit'  beaucoup  moins  alors 
qu'en  ce  tems-ci ,  )  vinrent  en  foule  à  la  cour  de 
Jçvme  &  Belle ,  elfayer  ,  par  leurs  fpins  j5c  pac 
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leurs  amours  ,  de  rendre  fenfible  une  fi  aimable 
princefTe. 

Jamais  rien  n'a  égalé  la  magnificence  ôc  les 
agrémens  du  palais  de  Jeune  &  Belle  :  cous  les 
jours  y  étoient  marqués  par  des  fèces  nouvelles, 
touc  le  monde  y  écoic  heureux ,  excepcé  {es  amans 
qui  l'adoroienc  fans  efpérance  :  aucun  n'écoic 
regardé  favorablemenc  j  mais  ils  la  voyoienc  fans 
celîej  ôc  fes  regards  les  plus  indifférens  écoienc 
dignes  de  les  arrècer  pour  coujours. 

Un  jour,  Jeune  ôc  Belle,  facisfaicede  fa  félicité 
&  de  la  douceur  de  fon  règne  ,  fe  promenoit 
dans  un  bois  charmant  ,  fuivie  feulement  de 
quelques-unes  de  (es  nymphes ,  pour  mieux  goû- 
ter le  plaifir  de  la  folicude  :  une  douce  rêverie 
l'entretenoic  :  que  pouvoic-elle  penfer  qui  ne  lui 
fût  agréable  ?  Elle  forcit  du  bois  infenfiblement, 
ôc  tourna  (es  pas  vers  une  prairie  délicieufe ,  émail- 
lée  de  mille  fleurs. 

Ses  beaux  yeux  étoient  occupés  par  cent  objets 
différens  &  agréables  ,  quand  elle  apperçut  un 
troupeau  qui  pailToit  dans  la  prairie,  au  bord  d'un 
petit  ruiiTeau  ,  qui  ,  roulant  fur  des  cailloux  , 
formoit  par  fes  eaux  un  doux  murmure.  11  étoit 
ombragé  d'une  touffe  d'arbres.  Un  jeune  berger, 
couché  fur  l'herbe ,  dormoit  tranquillement  au 
bord  du  ruiffeauj  fa  houlette  étoit  appuyée  contre 
un  arbre ,  ôc  un  joli  chien  qui  paroiffoit  plutôt 
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favori  de  fou  maître  que  gardien  du  troupeau, 

étoit  couché  près  du  berger. 

Jeune  &  Belle  s'approcha  du  ruiifeau ,  &  ]e:3, 
fes  regards  fur  le  berger  :  quelle  vue  !  L'amour 
lui-même  dormant  entre  les  bras  de  Plichc,  ne 
brilloit  pas  de  plus  de  charmes. 

La  jeune  fce  s'arrêta ,  &:  ne  put  fe  défendre 
de  quelques  mouvemens  d'admiration,  qui  furent 
bientôt  fuivis  de  fentimens  plus  tendres.  Le 
beau  berger  paroiffoit  dix-huit  ansj  il  étoit  d'une 
taille  avantageufe  j  fes  cheveux  bruns ,  naturelle- 
ment frifés  par  grolTes  boucles ,  accompagnoient 
parfaitement  le  plus  aimable  vifage  du  monde. 

Ses  yeux,  que  le  fommcil  tenoit  alors  fermés  , 
cachoient  à  la  fée  de  nouveaux  feux  ,  dont 
l'amour  vouloir  fe  fervir  encore  pour  redoubler 
fa  tendrefle  pour  le  berger. 

Jeune  &  Belle  fentit  une  émotion  inconnue 
à  fon  cœur  •  &  il  ne  lui  fut  plus  polîible  de  s'é- 
loigner de  ce  lieu. 

Les  fées  ont  les  mêmes  privilèges  que  les 
déelTes  :  elles  aiment  un  berger  quand  il  eft  aima- 
ble ,  comme  s'il  étoit  le  plus  grand  roi  de  l'uni- 
vers ;  car  tout  eft  au-deffous  d'elles. 

Jeune  &  Belle  trouva  trop  de  plaifir  dans  fes 
fentimens ,  pour  chercher  à  les  combattre.  Elle 
aima  tendrement ,  &  ne  fongea  plus  dh  ce 
moment  qu'au  bonheur  d'être  aimée  j  elle  n'ofa 


Jeune  et  Belle."  511 
réveiller  le  beau  berger  ,  de  peur  de  laiffer 
remarquer  fon  trouble  j  &  fe  faifant  un  plaiiîr  de 
lui  découvrir  fon  amour  d'une  manière  galante 
ôc  agréable  ,  elle  fe  rendit  invifîble ,  pour  jouir 
de  l'étonnement  qu'elle  lui  alloic  caufer. 

Aullî-tôc  une  muîîque  charmante  fe  fit  enten- 
dre. Quelle  fymphonie  !  Elle  alloit  au  cœur  :  ces 
fons  gracieux  réveillèrent  Alidor  ,  c'étoit  le  nom 
du  beau  berger  •  il  crut  quelques  momens  que 
c'étoit  un  fonge  agréable.  Alais  quelle  fut  fa 
furprlfe ,  quand  en  fe  levant  de  deffus  le  gazon 
où  il  éroit  couché,  il  fe  trouva  vêtu  d'un  habit 
galant  t5c  magnifique.  Il  étoit  jaune ,  gris-de-lin 
6c  argent  \  (.\  panetière  écoit  toute  brodée  des 
chiffres  de  Jeune  &  Belle  ,  Se  attachée  avec  une 
écharpe  de  fleurs  j  fa  houlette  étoit  d'un  travail 
merveilleux ,  ornée  de  pierres  précleufes  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  qui  formoient  des  devifcs  ga- 
lantes ;  fon  chapeau  étoit  de  jonquilles  &  de 
hyacintes  bleues ,  entrelacées  avec  beaucoup  d'art. 

Content  S:  furpris  de  fa  nouvelle  parure  ,  il 
fe  mira  dans  le  ruiffeau  prochain.  Jeune  Ôc  Belle 
craignit  cent  fois  pour  lui,  dans  ce  moment,  là 
deftinée  du  beau  NarcifTe. 

La  furprife  d'Alidor  augmenta  encore ,  en 
voyant  fes  moutons  chargés  d'une  foie  plus  blan- 
che que  la  neige  ,  au  lieu  de  leur  toifon  orcii- 
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iiaire,  &  couverts  de  mille  nœuds  de  rubans  de 

différentes  couleurs. 

Sa  brebis  la  plus  chérie  ctoit  aufli  plus  parce 
que  les  antres.  Elle  vint  à  lui  en  bondilfant  fur 
l'herbe  ,  paroilfant  fière  de  fon  ajuftement. 

Le  joli  chien  du  beiger  avoir  un  collier  d'or, 
où  de  petites  émeraudes  entrelacées  formoient  ces 
quatre  vers: 

Lorfque  l'on  veut  brûler  d'une  ardeur  immortelle  _, 

Qu'un  tendre  cxur  eft  alarmé! 

Etre  charmant  fuffit  pour  être  aimé  ; 

Mais  pour  le  rendre  heureux  jy  il  faut  être  fidèle. 

Le  beau  berger  jugea  par  ces  vers  que  c'étoit 
à  l'amour  qu'il  devoir  fon  agréable  aventure.  Le 
foleil  étoit  couché  alors.  Alidor  occupé  d'une 
aimable  rêverie  ,  reprit  le  chemin  de  fa  cabane  j 
il  n'y  remarqua  nul  changement  au  -  dehors  : 
mais  à  peine  y  fut-il  entré  ,  qu'une  odeur  déli- 
cieufe  lui  annonça  quelque  chofe  de  nouveau. 
Il  trouva  fa  petite  cabane  tapifice  d'un  tilfu  de 
jafmin  &  de  fleurs  d'orange  :  les  rideaux  de  fon 
lit  étoient  de  la  même  cfpcce ,  relevés  par  des 
guirlandes  d'œillets  &  de  rofcs  j  une  fraîcheur 
agréable  entretenoit  c^^  fleurs  dans  toute  leur 
beauté. 

Le  parquet  ctoit  de  porcelaiiie  ,  fur  lequel  on 
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voyoit  repréfentées  toutes  les  hiftoires  des  déefles 
qui  avoient  aimé  des  bergers.  Alidor  le  remar- 
qua j  il  avoit  beaucoup  d'efprit  ;  les  bergers  de 
cette  contrée  n'étoient  pas  des  bergers  ordinaires. 

Quelques-uns  d'entr'eux  defcendoient  ou  de 
rois ,  ou  de  grands  princes ,  &  Alidor  tiroit  fon 
origine  d'un  fouverain  qui  avoit  long-tems  régné 
fur  ces  peuples ,  avant  qu'ils  fuflent  fous  la  domi- 
nation des  fées. 

Jufques  alors  le  beau  berger  avoit  été  infenfî- 
ble  ;  mais  il  commença  de  fentir ,  fans  avoir  en- 
core d'objet  déterminé,  que  fon  jeune  cœur  brû- 
loir de  fe  rendre.  Il  mouroit  d'impatience  de  con- 
noître  la  déeffe  ou  la  fée  qui  lui  donnoit  des  mar- 
ques de  tendreJTe  fi  galantes  8c  fi  gracieufes. 

Alidor  fe  promenoir  avec  une  douce  inquié- 
tude ,  qu'il  n'avoit  jamais  fentie  :  la  nuit  vint  j  il 
parut  une  agréable  illumination ,  qui  fit  un  nou- 
veau jour  dans  la  cabane.  La  lêverie  d'Alidor  fut 
interrompue  par  un  repas  délicat  &  magnifique , 
qui  fut  fervi  devant  lui.  Quoi  !  dit  le  berger  en 
fouriant ,  toujours  de  nouveaux  pîaifirs ,  &  per- 
fonne  pour  les  partager  avec  moi  î  Son  joli  chien 
voulut  l'agacer  ;  mais  Alidor  étoit  trop  occupé 
pour  répondre  à  (es  carefl^es.  Le  berger  fe  mit  à 
table  :  un  petit  amour  lui  préfenta  à  boire  dans 
une  coupe  faite  d'un  feul  diamant  ',  il  foupa  alfez 
bien  pour  le  héros  d'une  aventure.  11  voulut  faire 
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des  queftions  au  petit  amour;  mais  au  lieu  de  lui 
repondre  ,  cet  enfant  tiroit  dcS"  flèches  ;  de  dès 
qu'elles  atteignoient  le  berger,  elles  fe  changeoient 
en  eau  d'une  odeur  merveilleufe.  Alidor  com- 
prit bien  par  ce  badinage ,  que  le  petit  amour  n'a- 
voit  pas  ordre  de  lui  expliquer  ce  rayftère.  La  ta- 
ble difparut  dès  qu'Ai:  ^,oi  ceflfa  de  manger  ,  &  le 
petit  amoMr  .'envola. 

U,y„  Tymphonie  charmante  fe  fit  entendre  :  elle 
faifoit  naître  mille  tendres  fentimens  dans  le  cœur 
du  beau  berger  ;  foii  impatience  d'apprendre  à  qui 
il  devoir  tant  de  plaiiirs ,  redoubloic  lans  cetïe  ;  ôc 
ce  fut  avec  beaucoup  de  joie  qu'il  entendit  chan- 
çer  ces  paroles  : 

■    Sous   quelle  forme  j    amour  _,   lanccras-tu  tes 
traits 
A  ce  jeune  berger  que  j'aime? 
Satisfait  de  mon  cœur ^  de  ma  tendrcjfe  extrême  j, 
Le  fera-t-il  auffi  de  mes  foihles  attraits  ? 
Il  ne  fauroit  douter  de  mon  ardeur  finccre  j 

Mais  ce  nejl  pas  affe^  pour  plaire  : 
Puiffant  amour ,  prends  foin  d'augmenter  m.a 

beauté  ^ 
Je  n'en  prendrai  que  trop  de  ma  fidélité! 

Paroiflez  donc  objet  charmant  ,  s'écria  le  ber- 
ger ;  achevez  par  votre  prcfencc  de  comblei"  ma 
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félicité  -f  je  vous  crois  trop  aimable  pour  pouvoir 
jamais  ceifer  d'ccre  fidèle  à  vos  charmes. 

On  ne  répondit  rien  à  {es  paroles  :  k  fym- 
phonie  finit. peu  après  ;  de  un  profond  filence  ré- 
gna alors  dans  la  cabane ,  &  invita  le  berger  aux 
douceurs  du  fommeil. 

Il  fe  jeta  fur  fon  lit ,  &  s'endormir  avec  quel- 
que peine ,  agité  par  fon  impatience  ,  8c  par  fon 
naiflanr  amour. 

Le  chant  des  oifeaux  le  réveilla  au  point  du 
jour  j  il  fortit  de  fa  cabane  ,  &  conduifit  fon  joli 
troupeau  dans  le  même  lieu  où  le  jour  précédent 
avoit  commencé  fa  bonne  fortune.  A  peine  s'éroit- 
il  afiis  au  bord  du  ruilfeau ,  qu'un  pavillon  d'ércffe 
fort  brillant ,  couleur  de  feu  vert  &:  or  ,  fe  trouva 
attaché  aux  branches  des  arbres  ,  pour  garantir 
Alidor  de  l'ardeur  du  foleil.  Déjeunes  bergers  & 
de  belles  bergères  des  environs  ,  arrivèrent  en  ce 
lieu.  Ils  cherchoient  Ahdor;  (on  pavillon,  fon 
troupeau  &  fa  parure,  les  jetèrent  dans  un  grand 
étonnement. 

Ils  s'avancèrent  en  diligence,  Se  lui  demandè- 
rent avec  beaucoup  d'emprelTement,  la  caufc  de 
tant  de  merveilles  ?  Alidor  fourit  de  leur  fui'pr!fe, 
&  leur  apprit  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Plus 
d'un  berger  en  fentic  de  la  jaloufie  ,  ôc  plus  d\i:ie 
bergère  en  rougit  de  dépit.  Il  y  en  avoit  peu  dans 
cette  contrée  q^ù  n'euffent  formé  des  deifeins  far 
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le  cœur  du  beau  berger  j  ôc  une  déenTe  ou  une  fée 

leur  paroilToit  une  trop  dangereufe  rivale. 

Jeune  &  Belle  ,  qui  ne  perdoit  guères  fon  ber- 
ger de  vue  ,  fouftrit  impatiemment  la  converfa- 
tion  des  bergères  :  il  y  en  avoir  de  charmantes 
parmi  elles  j  Se  une  bergère  fort  aimable  peut 
être  une  rivale  redoutable  à  une  déelTe  même. 

L'indifférence  qu'Alidor  marqua  pour  elles  , 
raflfura  la  jeune  fée.  Les  bergères  quiitèrent  Ali- 
dor  avec  peine  ,  &  conduifirent  leur  troupeau 
plus  avant  dans  la  prairie. 

Peu  de  momens  après ,  qu'il  n'y  eut  plus  qu'une 
troupe  de  bergers  avec  Alidor  ,  un  feftin  déli- 
cieux parut  fervi  fur  une  table  de  marbre  blanc. 
Des  fièges  de  verdure  s'élevèrent  autour  j  ôc 
Alidor  fit  part  de  ce  repas  aux  bergers  de  (es 
amis  qui  l'étoient  venus  joindre.  En  s'aflféyant  à 
table,  ils  fe  trouvèrent  tous  vêtus  d'habits  ga- 
lans  ,  mais  moins  magnifiques  que  celui  d' Ali- 
dor ,  qui  parut  alors  tout  brillant  de  pierreries. 

Une  mufique  champêtre  ,  mais  gracieufe ,  fit 
retentir  les  échos  d'alentour.  Et  l'on  entendit  chan- 
ter ces  paroles  : 

Admire^  d' Alidor  le  fuprême  bonheur  ; 

C'ejl  par  lui  que  l'amour  m'a  fait  fentir  fes 

armes. 
Bergers  j  qui  connoijfe^fes  charmes  j 
Refpeciei  le  choix  de  mon  cœur. 
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L'étonnement  des  bergers  redoiibloit  à  tous 
momens.  Une  troupe  de  jeunes  bergères  arrivè- 
rent au  bord  du  ruilTeauj  le  bruit  de  la  fympho- 
nie  les  attiroit  bien  moins  en  ce  lieu ,  que  le 
déiîr  de  voir  Alidor.  On  commença  ,  fous  les 
arbres ,  un  petit  bal  champêtre  très-agréable. 

La  jeune  fée ,  qui  étoit  invifible ,  mais  toujours 
prcfente ,  prit ,  en  un  moment ,  avec  fix  de  (qs 
nymphes ,  les  plus  jolies  habits  de  bergères  qu'on 
eiït  jamais  vus.  Elles  n'étoient  parées  que  de  guir- 
landes de  fleurs  ;  leurs  houlettes  en  étoient  ornées  5 
Se  Jeune  &  Belle  ,  coiffée  lîmplement  avec  des  jon- 
quilles ,  qui  faifoient  un  effet  charmant  dans  fes 
beaux  cheveux  noirs,  parut  la  plus  merveilleufe 
perfonne  du  monde. 

L'arrivée  de  ces  belles  bergères  furprit  toute 
l'affemblée.  Toutes  les  beautés  de  ce  lieu  en  {en- 
tirent  du  dépit.  11  n'y  eut  pas  un  berger  qui  ne 
cherchât ,  avec  empreffement ,  à  leur  faire  les 
honneurs  de  la  fête. 

Jeune  &  Belle ,  inconnue  parmi  eux  pour  une 
fée ,  n'en  reçut  pas  moins  d'honneurs ,  &  ne  s'at- 
tira pas  moins  de  vœux.  C'eft  la  beauté  qui  fait 
recevoir  les  hommages  les  plus  fîncères.  Jeune  & 
Belle  fut  flattée  des  effets  de  la  fienne ,  où  fa 
dignité  n'avoit  point  de  part. 

Pour  Alidor ,  dès  qu'elle  parut  dans  l'affemblée, 
oubliant  que  l'amour  qu'une  déeffe  ou  une  fée 
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avoir  pour  lui  ,  l'obligeoic  à  quelque  .itceiition 
pour  ne  lui  pas  déplaire  ;  il  vola  près  de  Jeune 
&  Belle  ,  &  s'en  étant  approché  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  :  venez  ,  belle  bergère  ,  lui  dit- 
il ,  venez  prendre  une  place  plus  digne  de  vous. 
Une  11  merveilleufe  perfonne  eft  trop  au-defliis 
de  toutes  les  autres  beautés ,  pour  demeurer  con- 
fondue parmi  elles.  Il  lui  prcfenta  la  mainj  ôc 
Jeune  ôc  Belle  ,  charmée  des  fentimens  que  fa 
vue  commençoit  d'infpîrer  à  fon  berger,  fe  lailla 
conduire.  Alidor  la  mena  fous  ce  pavillon  bril- 
lant, qui  s'écoit  trouvé  le  matin  attaché  aux  ar- 
bres ,  dès  qu'il  étoit  arrivé  dans  ce  lieu.  VnQ 
troupe  de  jeune  bergers  apporta  ,  par  les  ordres 
d'Alidor  ,  des  fiifceaux  de  fleurs  &c  de  verdure , 
&  en  élevèrent  une  efpèce  de  petit  trône  où 
Jeune  &:  Belle  fe  plaça.  Le  beau  berger  fe  mit 
à  fes  pies.  Ses  nymphes  s'alîirent  auprès  d'elle  , 
&  le  refte  de  i'aflemblée  forma  un  grand  cercle, 
où  chacun  fe  rangea  fuivant  fon  inclination. 

Ce  lieu,  orné  de  tant  de  beautés ,  faifoit  le  plus 
agréable  fpedtacle  du  monde.  Le  bruit  de  l'eau 
fe  mèloit  à  la  fymphonie  ,  ôz  il  fembloit  quo 
tous  les  oifeaux  des  environs  fe  fuffent  affemblés 
dans  ce  lieu  pour  prendre  part  à  la  fête.  Un 
nombre  infini  de  bergers  fe  détachoient  par  trou- 
pes ,  pour  venir  faire  leur  coiu"  à  Jeune  «Se  Belle. 
Und'entr'cux ,  nommé,  Iphis  ,  s'approchant  de  la 
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jeune  fée.  Quelque  belle  que  foit  la  place  que 
vous  a  fait  prendre  Alidor,  dit-il  à  Jeune  & 
Eelle ,  elle  eft  peut-ècre  très-dangereufe  à  occu- 
per. Je  le  crois  ,  lui  dit  la  fée  avec  un  fourire 
capable  d'enlever  tous  les  cœurs  :  les  bergères 
de  ce  hameau  auront  fans  doute  quelque  peine 
à  me  pardonner  la  préférence  qu' Alidor  femble 
m 'avoir  donnée  fur  tant  de  beautés  qui  la  méri- 
toienz  mieux  que  moi.  Non ,  lui  dit  Iphis ,  nos 
bergères  fe  rendront  plus  de  juftice  ;  mais  une 
déelfe  aime  Alidor.  Iphis  conta  alors  à  Jeune 
&  Belle  toute  l'aventure  du  beau  berger.  Quand 
il  eut  achevé  fon  récis ,  la  jeune  fée  fe  tournant 
vers  Alidor,  d'un  air  gracieux  :  je  ne  veux  point, 
lui  dit- elle  ,  d'une  aulli  redoutable  ennemie  que 
la  déelTe  dont  vous  êcc^  aimé.  Apnremment  elle 
ne  m'avoit  pas  deftiné  la  place  que  j'occupe  : 
mais  je  la  lui  rendrai.  Elle  fe  leva  en  ache- 
vant ces  paroles  :  demeurez ,  lui  dit  Alidor  en 
la  regardant  tendrement ,  &  en  l'arrêtant  j  de- 
meurez ,  belle  bergère  :  il  n'eft  point  de  déefle 
dont  je  ne  facritie  la  tendrefle  au  plailîr  de  vous 
adorer  j  de  celle  dont  vous  à  parlé  Iphis  n'eft  pas 
fort  favante  ,  du  moins  en  amour ,  puifqu'elle  a 
permis  que  je  vous  aie  vue.  Jeune  ôc  Belle  ne 
put  répondre  à  Alidor  •  on  la  vint  prendre  dans 
ce  moment  pour  danfer  ,  &  jamais  on  ne  s'en 
cil  acquitté  avec  tant  de  grâce.  Elle  prit  le  beau 


3îkO  Jeune  et  Belle. 
berger  ,  qui  fe  furpalTa  lui-mcme.  Jamais  les 
plus  magnifiques  fctes  de  la  cour  de  Jeune  & 
Belle  ne  lui  avoient  fait  tant  de  plaifir  que  cette 
afTemblce  champêtre.  L'amour  embellit  tous  les 
lieux  où  l'on  peut  voir  ce  que  l'on  aime. 

Alidor  fentoit  augmenter  à  tous  momens  fon 
amour  ,  &:  faifoit  mille  fermens  de  facriher  tou- 
tes les  dcefles  &c  toutes  les  fées  de  l'univers ,  au 
tendre  amour  que  lui  infpiroit  fa  bergère. 
Jeune  &  Belle  étoit  charmée  des  fentimens  du 
beau  berger  j  mais  elle  voulut  éprouver  quel- 
ques momens  fa  tendrefle.  Iphis  étoit  ain^able  j 
&:  fi  Alidor  n'eût  pas  été  préfent  ,  on  l'auroit 
fans  doute  admiré.  La  jeune  fée  lui  parla  deux 
ou  trois  fois  d'un  air  aflez  gracieux  ,  oc  danfa 
plufieurs  fois  avec  lui. 

Alidor  en  fentit  une  jaloufie  aufli  vive  que 
fon  amour.  Jeune  ik  Belle  le  remarqua  ;  Ôc  s  en 
croyant  plus  sûre  du  cœur  de  fon  berger  ,  elle 
cefTa  de  lui  faire  de  la  peine  j  elle  ne  parla 
plus  à  Iphis  le  refte  de  journée  ,  6c  Alidor  eut 
fes  regards  les  plus  favorables.  Hé  quels  regards  ! 
ils  portoient  l'amour  dans  les  cœurs  les  plus 
infenfibles. 

Le  jour  finit ,  cette  belle  troupe  fe  fépara  a 
regret  ;  mille  foupirs  fuivirent  Jeune  &  Belle  : 
elle  défendit  à  tous  les  bergers  de  l'accompagner  j 
mais   elle  promit  en  peu  de  mots  à  Alidor  , 

que 
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que  le  lendemain  il  la  reverroit  dans  la  prairie. 
Elle  quitta  enfuite  la  belle  troupe  ,  &  {qs  nym- 
phes la  fuivirent.  Les  bergers  les  lailfèrent  par- 
tir ;  ils  efpéroient  qu'en  les  fuivanir  d'un  peil 
loin  ,  ils  pourroient  apprendre  ,  fans  en  être  ap- 
perçus ,  quel  étoit  le  hameau  de  ces  divines  per- 
fonnes  j  mais  dès  que  Jeune  Se  Belle  eut  gagné 
un  petit  bois  qui  la  déroboit  aux  yeux  des  ber- 
gers ,  elle  difparut  avec  fes  nymphes  :  elles  s'a* 
mufèrent  quelque  tems  à  regarder  les  bergers 
cher..her  inutilement  la  route  qu'elles  '  avoient 
prife.  Jeune  &  Belle  remarqua  avec  plaifîr 
qu'Alidor  paroilToit  un  des  plus  emprelfés. 

Iphis  fe  défefpéroit  d'avoir  tardé  un  peu  trop 
à  les  fuivre  ,  &  beaucoup  d'autres  bergers  ,  donc 
les  nymphes  avoient  fait  la  conquête  ,  pafTerenc 
une  partie  de  la  puit  à  les  chercher  dans  le  bois 
ôc  aux   environs. 

Quelques  auteurs  ont  affuré  que  les  nymphes, 
autorifées  par  l'exemple  de  la  jeune  fée  ,  trou- 
vèrent quelques-uns  de  ces  bergers  plus  aima- 
bles que  tous  les  rois  qu'elles  avoient  vus  juf- 
ques  alors. 

Jeune  ôc  Belle  retourna  dans  fon  palais  j  8c 
bien  qu'une  fée  toujours  occupée  de  mille  foins 
différens  pût  s'abfenter  fans  conféquence,  elle 
trouva  tous  {qs  amans  biens  inquiets  de  ne  l'a- 
voir point  vue  de  toute  la  journée  j  mais  pas  un 
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n'ofa  lui  en  faire  des  reproches.  II  falloît  être 
.amans  fournis  8c  refpedueux  près  de  Jeune  8c 
Belle  ,  ou  recevoir  d'elle  un  ordre  de  fe  retirer 
de  fa  cour.  Ils  n'ofoienc  même  lui  parler  de 
leur  tendrefle  ;  ce  n'étoic  que  par  leurs  foins  , 
leur  refped  8c  leur  conftance  ,  qu'ils  efpéroienc 
enfin  de  la  toucher. 

Jeune  8c  Belle  parut  peu  occupée  de  tout  ce 
qui  fe  préfenta  à  (es  yeux  :  elle  foupa  peu  ,  eî!e 
rêva  fouvent  j  8c  les  princes  fes  amans  ,  attentifs 
à  toutes  fes  adions  ,  crurent  l'avoir  entendue 
foupirer  plufieurs  fois.  Elle  congédia  toute  la 
cour  de  fort  bonne  heure ,  8c  fe  retira  dans  fou 
appartement. 

Quand  on  doit  revoir  ce  qu'on  aime  ,  tour 
ce  qui  fe  préfente  en  attendant  ce  moment  agréa- 
ble ,  paroît  bien  froid  8c  bien  ennuyeux. 

La  jeune  fée ,  avec  les  nymphes  qui  l'avoir  fui- 
vie  tout  le  jour  ,  cachées  dans  un  nuage  ,  fu- 
rent en  un  inftant  à  la  cabane  du  beau  berger. 
11  y  étoit  retourné  fort  trifte  de  n'avoir  pu  trou- 
ver le  chemin  qu'avoir  pris  fa  divine  bergère. 
Tout  étoit  auflî  charmant  dans  fa  cabane  ,  que 
quand  il  l'avoir  quittée  ;  mais  en  rêvant ,  ayant 
baiffé  les  yeux  fur  le  parquet  de  fa  petite  cham- 
bre ,  il  s'apperçut  qu'il  étoit  changé  j  au  lieu  des 
hiftoires  de  déelTes  qui  avoient  eu  de  l'amour 
pour  des  bergers ,  il  vit  en  la  place  les  exemples 
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terribles  des  amours  infortunés ,  qui  T\e  s'étoient 
pas  rendus  dignes  de  la  tendrefTe  de  ces  divini- 
tés. 

Vous  avez  raifon  ,  s'écria  le  beau  berger  en  re^ 
gardant  ces  petites  peintures  ;  vous  avez  raifon  , 
déeffe  ;  je  mérite  votre  couroux  :  mais  pourquoi 
avez-vous  permis  qu^une  bergère  trop  aimable 
\înt  s'offrir  à  mes  regards  ?  Hé  !  quelle  divinité 
peut  détendre  un  cœur,  contre  (es  charmes  ? , 

Jeune  (3c  Belle  étoit  déjà  dans  la  cabane  quand 
Alidor  prononça  ces  paroles  j  elle  en  fentit  toute 
la  douceur  ,  &  f a  tendrefTe  en  redoubla  encore. 

Il  parut  ,  comme  le  jour  précédent ,  un  repas 
magnilîque  j  mais  Alidor  n'en  fit  pas  un  fi  bon 
ufage  que  la  veille  j  il  étoit  amoureux  ,  &  même 
un  peu  jaloux  :  car  il  fe,  fouvenoit  toujours  que 
fa  bergère  avoit.  parlé  avec  quelque  attention  â 
Iphis. 

Cependant  la  promefTe  qu'elle  lui  avqit  faite, 
qu'il  la  reverroit  le  lendemain,  dans  la  plaine.,'- 
adouciffoit  un  peu  fes  chagrins. 

Le  petit  amour  le  fervit  pendant  le  repas  y 
mais  Alidor  ,  occupé  de  fa  nouvelle  inquiétu^ej 
ne  lui  dit  pas  un  feul  mot.  La  table  difparutj 
&c  le  j<;une  enfant  s^approchant  d'AlidoF,  lui  pré- 
fenta  deux  boctes  de  portraits  magnifiques  ,  puis 
il  s'envqla. 

.    Le  beau  berger  ouvrit  avec  précipitation  une, 
' ■     .        ■  ^  ^ 
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^es  boëtes  ;  elle  renfermoic  le  portrait  d'une 
jeune  perfonne  d\uie  beaitté  fi  parfaire  ,  que 
l'imagination  peut  à  peine  la  repréfenter  :  au-def- 
Ibus  de  ce  merveilleux  portrait ,  ces  paroles  étoienc 
écrites  en  lettres  d'otv 

Ton  B.ONHEUR  EST  ATTACHÉ  A  SA  TENDRESSE. 

11  faut  avoir  vu  ma  bergère  ,  dit  Alidor ,  en 
regardant  ce  beau  portrait  ,  pour  n'être  pas  en- 
chanté d'une  fi  charmante  perfonne  :  il  referma 
la  boete  ,  6c  la  mît  négligemment  fur  une  table. 

Il  ouvrit  Tautre  boete  que  le  petit  amour  lui 
avoit  donnée  ;  mais  quel  fut  fon  étonnement , 
quand'  il  y  vit  le  portrait  de  fa  bergère  ,  brilknc 
de  torts  ces  charmes  qui  avoient  fait  une  fi.  vive 
impreflion  fur  fon  cœur  ! 

Elle  étoit  peinte  telle  qu'il  l'avoit  vue  cette 
même  journée  ,  coiffée  avec  des  fleurs  j  &  le 
peu  que  Ion  voyoit  de  fon  habit  ,  paroi fioit  ce- 
lïii  d'une  bergère.  Le  beau  berger  étoit  fi  tranf- 
porté  de  fon  amour  ,  qu'il  fut  long  tems  fans^ 
s'appercevoir  que  ces  paroles  étoient  écrîçes  aar 
dèifous  du  portraits 

Oublie   ses  appas,    ou  tonamoubi 
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Hé  !  fans  ma  bergère  ,  s'écria  Alidor  ,  eft-îl 
quelque  félicité  ?  Ce  tranfport  charma  Jeune  Sa 
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Belle.  Le  beau  portrait  que  méprifoit  Alidor, 
n"'étoic  qu'un  portrait  d'imagination.  La  jeune 
fée  avoir  voulu  voir  û  fon  berger  la  preféreroic 
à  une  Cl  belle  perfonne ,  qui  lui  paroilloic  une 
déeflfe  ou  une  fée.  Satisfaite  de  l'amour  d'Ali- 
dor  ,  elle  retourna  à  fon  palais  ,  après  avoir  af- 
femblé  fes  nymphes  par  un  lignai  dont  elles 
étoient  convenues. 

C'étoit  de  faire  briller  en  l'air  quelques  éclairs^ 
ôc  c'efl:  de-là  que  font  venus  ceux  qui  ne  font  point 
fuivis  du  tonnerre. 

Les  nymphes  revinrent  :  elles  avoient  voulu 
voir  auffi  ce  que  faifoient  leurs  amans  :  quelques- 
luies  furent  alfez  contentes  :  elles  les  trouvèrent 
occupés  d'elles,  &  en  parlant  avec  emprefTemenc 
Mais  d'autres  furent  moins  fatisfaites  des  effets 
<le  leur  beauté  :  elles  trouvèrent  leurs  bergers  pro- 
fondément endormis.  On  paroît  quelquefois  fort 
amoureux  dans  la  journée,  qu'on  nel'eft  pas  alfez 
pour  veiller  la   nuit. 

La  jeune  fée  fe  coucha  en  arrivant  en  fon 
palais  ,  charmée  de  l'amour  de  fon  berger.  Elle 
n'étoit  agitée  que  de  la  douce  impatience  de  le 
revoir. 

Pour  Alidor,  il  dormit  peu  j  &  fans  s'inquiéter 
des  menaces  qu'on  ayoit  fait  lire  au-delTous  des 
deux  petits  portraits ,  il  ne  fongea  qu'à  retourner 
dans  la  prairie  ;  il  efpéroit  d'y  voir  fa  bergère 
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dans  la  journée  j  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  y  arriver 

trop  tôt. 

Il  conduifit  fon  aimable  troupeau  au  lieu  for- 
tuné où  il  avoir  vu  Jeune  &  Belle  j  fon  joli  chien 
eut  foin  de  le  garder  :  le  beau  berger  ne  pouvoir 
fonger  qu'à  fa  bergère. 

Jeune  &  Belle  fut  occupée  malgré  elle  ,  cette 
journée ,  à  recevoir  des  ambalTadeurs  de  plufieurs 
rois  des  contrées  voifines.  Jamais  audiences  ne 
furent  fi  courtes  ;  cependant  une  partie  du  jour 
fe  paflTa  à  ces  ennuyeufes  cérémonies.  La  jeune 
fée  fouffroit  autant  que  fon  berger,  à  qui  une 
vive  impatience  faifoit  fentir  mille  tourmens. 

Le  foleil  étoit  couché  :  Alidor  crut  enfin  ne 
point  voir  ce  jour-là  fa  divine  bergère  \  quelle 
douleur  pour  lui  ! 

Il  fe  plaignit ,  il  foupira  mille  fois  j  il  fit  ces 
vêts  fur  fon  abfence ,  &  avec  le  fer  de  fa  hou- 
lette il  les  grava  fur  un  jeune  ormeau  : 

^^ous  dont  P^énus  ne  peut  regarder  fans  envie 
La  brillante  beauté  par  les  grâces  fuivie  ; 
O  vous]  pour  qui  l'amour  prodigua  tant  d'attraits. 
Que  ce  Dieuj  qui  vous  Jitjî  charmante  &Jî  belle  j 
EJi  plus  fur  de  blejfer  par  vous  que  parfes  traits: 
Èergère  j  que  pour  moi  votre  abfence  ejl  cruelle  / 
Defliné  loin  de  vous  à  pqffer  tout  un  jour  _, 
'  j4  ma  tri/lejfe  au  moins  je  veux  être  fidèle  ; 
Elle  a  rapport  a  mon  amour. 
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Il  achevoit  de  graver  ces  vers  ,  quand  Jeune 
(Se  Belle  parut  de  loin,  dans  la  plaine,  avec  fes 
nymphes ,  tonjoars  vccues  en  bergères.  Alidor 
les  reconnut  d'une  diftance  très  -  éloignée  ;  il 
courut ,  il  vola  vers  Jeune  &  Belle  ,  qui  le  reçut 
avec  un  fourire  charmant  ,  digne  de  faire  la  féli- 
cité des  dieux  mêmes. 

Il  lui  parla  de  fon  amour  ,  avec  une  ardeur 
capable  de  perfuader  un  cœur  moins  touché  que 
celui  de  la  jeune  fée.  Elle  voulut  voir  ce  qu'il 
avoit  gravé  fur  l'arbre  ;  &  elle  fut  charmée  de 
l'efprit ,  &  de  la  tendrefle  de  fon  berger.  Il  lui 
conta  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  le  foir  précé- 
dent ,  ôc  lui  offrit  mille  fois  de  la  fnivre  au  bout 
du  monde ,  pour  fuir  l'amour  qu'une  déeffe ,  ou 
une  fée  ,  avoit  malheureufement  pris  pour  lui. 
J'y  perdrois  trop ,  fî  vous  fuyez  cette  fée  ,  reprit 
gracieufement  Jeune  <Sc  Belle  :  il  n^eft  plus  tems" 
de  vous  cacher  mes  fentimens ,  puifque  je  fuis 
contente  des  vôtres.  C'eft  moi ,  Alidor,  continua 
la  charmante  fée  j  c'eft  moi  ,  qui  vous  ai  donné 
des  marques  d'une  tendreffe  qui  fera  à  jamais  , 
Cl  vous  m'êtes  fidèle  ,  votre  bonheur  &  le  mien. 

Le  beau  berger ,  tranfporté  d'amour  &  de  joie , 
fe  jeta  à  {qs  pies  :  Ion  fdence  en  fit  plus  enten- 
dre à  la  jeune  fée ,  que  n'auroient  fait  les  dif- 
cours  les  mieux  fuivis.  Jeune  &  Belle  le  fit  lever , 
-&  il  fe  trouva  vêtu  d'un  habit  fuperbe  i  puis  U 
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fée  touchant  la  terre  avec  fa  houlette  ,  il  parut 
un  char  magnifique  ,  tire  par  douze  chevaux 
blancs  ,  d'une  beauté  furprenante  :  ils  étoient  at- 
telés quatre  de  front.  Jeune  &:  Belle  monta  dans 
le  char  j  elle  fit  alfeoir  le  beau  berger  auprès  d'elle. 
Les  nymphes  y  trouvèrent  aufli  leurs  places,  & 
dès  qu'elles  y  furent ,  les  beaux  chevaux ,  qui  n'a- 
voient  pas  befoin  de  condudeur  pour  fuivre  les 
intentions  de  Jeune  &  Belle ,  les  menèrent  avec 
beaucoup  de  diligence  dans  un  château  qu'aimoit 
la  jeune  fée.  Elle  l'avoit  embelli  de  tout  ce  que 
jfon  art  lui  fournilToit  de  merveilleux  -,  il  s'appel- 
ioit  le  château  des  fleurs  j  c'étoit  le  plus  aimable 
•lieu  du  monde. 

La  jeune  fée ,  &  fon  heureux  amant ,  arrivèrent, 
•avec  les  nymphes ,  dans  une  grande  cour ,  dont 
-les  murs  n'étoient  que  des  paliffades  très-épaiifes 
de  jafmins  &  de  citronniers  j  elles  n'étoient  qu'à 
•  hauteur  d'appui.  On  voyoit  au-de(îous  coulet 
une  belle  rivière  ,  qui  entouroit  cette  cour  :  par- 
delà,  un  petit  bois  charmant^  Se  de  l'autre  côté, 
des  prairies  à  perte  de  vue  ,  où  cette  même  rivière 
faifoit  mille  &  mille  tours ,  comme  fi  elle  avoir 
.  eu  regret  de  quitter  une  fi  belle  demeure. 

Le  château  étoit  plus  admirable  par  fon  archi- 

letflure  ,  que  par  fa  grandeur  j  il  y  avoir  douze 

appartemens  ,  qui  avoient  chacun  leur  beauté  dif- 

vfércnte.  Ils  étoient  très-vaftcs  j  mais  ce  n'étoit  pa^ 
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aflfez  pour  loger  Jeune  &  Belle  &c  toute  fa  cour, 
qui  étoit  la  plus  nombreufe  6c  la  plus  magnifique 
de  l'univers. 

La  jeune  fée  ne  fe  retiroit  dans  ce  château  ,  que 
dans  une  efpèce  de  folitude.  Elle  n'y  étoit  d'or- 
dinaire fuivieque  de  celles  de  fes  nymphes  qu'elle 
aimoit  le  plus ,  ôc  des  officiers  de  fa  maifon. 

Jeune  &  Belle  ,  condaifit  fon  berger  dans  l'ap- 
partement des  myrtes.  Tous  les  meubles  y  ctoienc 
compofés  de  myrtes  toujours  fleuris  ,  entrelacés 
avec  un  art  qui  faifoit  paroître  le  pouvoir  &  le 
bon  goût  de  la  jeune  fée  jufques  dans  les  chofes  les 
plus  fimples.  Tous  les  appartemens  de  ce  châteaiL 
étoient  ainfi  meublés  feulement  de  fleurs-  on  y 
refpiroit  toujours  un  air  doux  &  pur. 

Jeune  8c  Belle ,  par  fa  puiflance,  en  avoir  banni 
pour  jamais  les  rigueurs  de  l'hiver  j  «Se  fi  elle  per- 
mettoit  quelquefois  aux  ardeurs  de  l'été  de  fe 
faire  fentir  dans  un  lieu  Ci  agréable ,  c'étoit  pour 
jouir  avec  plus  de  pJaifir  de  la  beauté  des  bains 
qui  y  étoient  délicieux. 

Cet  appartement  étoit  de  porphyre  blanc  & 
bleu ,  d'un  travail  merveilleux  j  les  cuves ,  faites  de 
diverfes  formes  fingulières  &  agréables.  Celle  où 
Jeune  &  Belle  fe  baignoit ,  étoit  d'une  feule  to- 
paze, élevé  fur  une  eftrade  de  porcelaine.  Quatre 
colonnes  d'amatiftes  ,  d'une  beauté  parfaite  ,  fou- 
tcnoienc  un  dais  d'une  étoffe  magnifique ,  jaune 
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6  argent ,  en  broderie  de  perles.  Alidor ,  occupé 
du  bonheur  de  voir  la  charmante  fée  ,  &z  de  la 
voir  fenfible  pour  lui ,  ne  remarqua  prefque  pas 
toutes  ces  merveilles. 

Une  converfAtion  aimable  &  tendre  ,  enchanta 
long-tems  ces  amans  fortunes  dans  Tapparte- 
ment  des  myrtes.  Un  foupc  magnifique  fut  fervi 
dans  le  fallon  des  jonquilles  :  une  fête  galante  le 
fuivit  :  les  nymphes  y  reprcfentèrent ,  en  mufique, 
les  amours  de  Diane  &  d'F.ndimion. 

Jeune  Se  Belle  oublia  de  retourner  à  fon  pa- 
lais ,  &  palfa  le  refte  de  la  nuit  dans  l'apparte- 
ment des  narciffes. 

Alidor ,  tranfporté  d'amour  ,  fut  long-tems  fans 
pouvoir  goûter  les  douceurs  du  fommeil  dans  l'ap- 
partemônt  des  myrtes  ,  où  les  nymphes  l'avoient 
conduit  après  la  fcte. 

Jeune  &  Belle  ,  qui  ne  voulut  point  fe  fervir 
de  fon  pouvoir  pour  calmer  un  trouble  agréable  , 
ne  s'endormit  aulli  qu'au  point  du  jour. 

Alidor ,  impatient  de  revoir  la  charmante  fée , 
attendit  quelque- tems  ce  bienheureux  moment 
dans  le  fallon  des  jonquilles.  11  n'avoir  rien  négligé 
dz.ns  fa  parure  de  tout  ce  qui  peut  ajouter  des 
grâces  aux  beautés  naturelles.  Jeune  &:  Belle  pa- 
rut mille  fois  plus  charmante  que  Vénus.  Elle 
pafia  une  partie  de  la  journée ,  avec  Alidor  &  les 
nymphes  3  dans  le  jardin  du  château  ,  dont  les 
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beautés  étoient  au-deiTus  de  la  defcription  la  plus 
merveilleufe. 

Il  y  eut  une  petite  fcte  champêtre  &  agréable, 
dans  un  bois  délicieux  ,  oii  Alidor ,  pendant  ciuel- 
ques  momens  fworables ,  eut  le  doux  plaifir  de 
parler  de  fon  ardent  amour  à  Jeune  &  Belie. 

Elle  voulut ,  ce  foir  même ,  retourner  à  fbii 
palais  j  elle  promit  à  Alidor  de  revenir  le  lende- 
main. Jamais  abfence  de  quelques  heures  n'a  été 
célébrée  par  tant  de  regrets.  Le  beau  berger  fou- 
haitoit  palîionnément  fuivre  la  jeune  fée;  mais 
elle  lui  ordonna  de  demeurer  dans  le  château  des 
fleurs.  Elle  vouloir  cacher  fa  tendrelTe  aux  yeux 
de  toute  fi  cour.  Nul  n'entroit  dans  ce  château 
fans  fon  ordre  ;  ôc  elle  ne  craignoit  point  que  leâ 
nymphes  découvriffenr  fon  fecret.  Ceux  d'une 
fée  font  toujours  en  sûreté  j  on  ne  les  divulgue 
jamais  ,  la  punition  fuivroit  de  trop  près  la  faute. 

Jeune  Se  Belle  demanda  à  Alidor  fon  joli  chien, 
qui  lavoir  toujours  fuivi ,  pour  l'emmener  avec 
elle.  Tout  ce  qui  plaît  à  ce  qu'on  aime  nous  eft 
cher. 

•  Après  le  départ  de  la  jeune  fée  ,  le  berger ,  pour 
entretenir  fon  inquiétude  ,  bien  plus  que  pour  la 
diiîiper ,  s'enfonça  dans  le  bois  pour  rêver  à  fon 
adorable  fée. 

Dans  un  petit  pré  émaillé  de  fleurs ,  &  arrofé 
d'une  agréable  fontaine  qui  fe  trouvoit  vers  le  mi-^ 
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lieu  du  bois ,  il  apperçuc  fon  troupeau  bondliïanc 
fur  l'herbe  :  il  étoit  gardé  par  fix  jeunes  efclaves 
de  bonne  mine ,  vêtus  d'habirs  or  &  bleu ,  avec 
des  colliers  &  des  chaînes  d'or.  Sa  brebis  la  plus 
chérie  reconnut  fon  maître,  &  vint  à  lui  j  Alidor 
la  carelTa,  &  fut  vivement  touché  des  foins  de 
Jeune  &  Belle ,  pour  tout  ce  qui  avoit  rapport 
à  lui. 

Les  jeunes  efclaves  firent  voir  à  Alidor  leur 
cabane  :  elle  étoit  aflez  près  de-là,  au  bout  d'une 
belle  allée  fort  couverte.  Cette  petite  demeure 
étoit  bâtie  de  bois  de  cèdre  :  les  chiffres  de  Jeune 
ôc  Belle  &  ceux  d'Alidor ,  mêlés  enfemble ,  y 
paroifloient  par- tout  formés  avec  des  bois  pré- 
cieux. Cette  infcription  étoit  écrite  en  lettres  d'or 
fur  une  grande  turquoife  : 

Dans  ces  beaux  lieux  que  l'on  vole  à  jamais 
Le  troupeau  du  berger  dont  mon  aine  ejl  charmée  ; 

De  ce  Berger  je  fuis  aimée  ; 
Le  fort  des  dieux  a  moins  d'attraits» 

Le  beau  berger  retourna  au  château  des  fleurs , 
charmé  des  bontés  de  la  jeune  fée  :  il  ne  voulut 
aucune  fête  ce  foir-là.  Quand  on  eft  abfent  de  ce 
que  l'on  aime,  peut-on  défirer  des  plaifirs  ? 

Jeune  &c  Belle  revint  le  lendemain ,  comme 
elle  i'avoit  promis  à  fon  heureux  amant.  Que  de 


Jeune  et  Belle.  535 
joie  de  fe  revoir  !  Tout  le  pouvoir  de  la  jeune 
fée  ne  lui  avoit  jamais  fait  fentir  une  il  douce 
félicité. 

Elle  paiïbit  prefque  tous  les  jours  au  château 
des  fleurs  ,  &  ne  fe  montroit  plus  que  rarement 
à  la  cour.  En  vain  les  princes  (es  amans  en  fentoient 
une  douleur  mortelle  ;  tout  étoit  facrifié  à  l'heu- 
reux Alidor. 

Mais  un  bonheur  fi  doux  peut-il  durer  long- 
tems  fans  trouble  ?  Une  autre  fée  que  Jeune  & 
Belle ,  avoit  vu  le  beau  berger  :  elle  fentit  auffi  fon 
cœur  touché  de  fes  charmes. 

Un  foir  que  Jeune  &c  Belle  étoit  allée  donner 
à  fa  cour  quelques  heures  de  fa  préfence,  Alidor, 
occupé  de  fon  amour  ,  revoit  profondément  dans 
le  fallon  des  jonquilles  ,  quand  il  entendit  un  peu 
de  bruit  à  une  des  fenêtres  j  &c  regardant  de  ce 
côté-là ,  il  apperçut  une  lueur  fort  brillante ,  &  un 
moment  après ,  il  vit  fur  une  table  auprès  de  la- 
quelle il  étoit  afiis  ,  une  petite  perfonne  haute 
d'une  coudée  ,  fort  vieille  ,  avec  des  cheveux  plus 
blancs  que  la  neige  ,  un  collet  monté  >  ôc  un  vertu- 
gadin  à  l'antique. 

Je  fuis  la  fée  Mordicante  ,  dit-elle  au  beau 
berger ,  &  je  viens  t'annoncer  un  bonheur  bien 
plus  grand  que  celui  d'être  aimé  de  Jeune  &  Belle. 
Quelpourroit  être  ce  bonheur ,  lui  dit  Alidor  avec 
uii  air  dédaigneux  ?  Les  dieux  n*en  ont  point  de 
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plus  parfait  pour  eux-mêmes  !  C'eft  celui  de  me 
plaire,  répArclt  fièrement  la  vieille  tce  :  je  t'aime , 
ôc  mon  pouvoir  eft  fort  au-deiTus  de  celui  de 
Jeune  &  Belle,  Se  prefque  égal  à  celui  des  dieux. 
Quitte  pour  moi  cette  jeune  fée  :  je  te  vengerai 
de  tes  ennemis ,  de  de  tous  ceux  à  qui  tu  voudras 
nuire. 

Tes  faveurs  me  font  inutiles ,  reprit  le  beau 
berger  en  fouriant  :  je  n'ai  point  d'eimemis  ;  je 
ne  veux  nuire  à  perfonne^  je  luis  trop  fatisfait  de 
ma  deftinée  ^  &  iî  la  charmante  fée  que  j'adore 
n'étoit  qu'une  bergère ,  j'aurois  été  aufli  heureux 
"auprès  d'elle  dans  une  cabane ,  que  je  le  fuis  dans 
le  plus  beau  palais  de  l'univers. 

Après  ces  mots ,  la  mauvaife  fée  fe  lit  tout  d'un 
coup  aufli  grande  &  auiîi  grolfe  qu'elle  avoit 
d'abord  paru  petite ,  &  difparut  en  faifant  un  bruit 
épouvantable. 

Le  lendemain  ,  Jeune  &  Belle  revint  au  châ^ 
teau  des  fleurs  :  Alidor  lui  conta  fon  aventure  j 
ils  connoilfoient  l'un  &  l'autre  la  fée  Mordicante  ; 
elle  étoit  fort  vieille ,  avoit  toujours  été  laide  ik 
très-fenfible  à  l'amour. 

Jeune  &  Belle  ,  &  fon  heureux  amant  fireiit 
mille  plaifanteries  de  fa  paflîon  ,  &  ne  s'inquié- 
tèrent pas  un  moment  des  effets  de  fa  vengeance. 

Peut-on  être  amant  fortuné,  ôC  fonger  aux  mal- 
heurs dç  l'avenir  ? 
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Huit  jours  après  ,  Jeune  &  Belle  &  le  beau 
berger  étant  entrés  dans  un  joli  bateau  tout  doré, 
pour  fe  promener  fur  cette  belle  rivière ,  qui  fai- 
foit  le  tour  du  château  des  fleurs  ,  ils  furent  fui- 
vis  de  toute  leur  petite  cour  dans  les  plus  jolis  ba- 
teaux du  monde.  Celui  où  étoit  Jeune  &  Belle 
ctoit  couvert  d'un  dais  d'une  étoffe  légère  bleue 
&  argent  :  les  rameurs  étoient  vê'tus  de  même. 
D'autres  petits  bateaux  remplis  de  muficiens  ex- 
cellens  ,  accompagnoient  ces  amans  heureux  ,  ôc 
formoient  une  fymphonie  agréable.  Alidor  ,  plus 
amoureux  que  jamais ,  ne  regardoit  que  Jeune  &c 
Belle,  dont  la  beauté  paroifloit  ce  jour-là  plus 
charmante  que  l'on  ne  la  peut  repréfenter. 

Ils  continuoient  leur  promenade  ,  quand  ils 
virent  douze  fytènes  fortlr  de  l'eau  j  un  moment 
après j  douze  tritons  parurent,  &  fe  rangèrent  avec 
les  fyrènes  autour  du  petit  bateau  de  Jeune  & 
Belle.  Les  tritons  firent  des  fymphonies  extraor- 
dinaires avec  leurs  cornets ,  &  les  fyrènes  chan- 
tèrent des  airs  gracieux  qui  amusèrent  quelque 
tems  la  jeune  fée  &  le  beau  berger.  Jeune  &  Belle , 
qui  étoit  accoutumée  aux  merveilles  ,  crut  que 
e'étoit  un  divertilfemcnt  qui  lui  avoit  été  préparé 
par  ceux  qui  étoient  chargés  de  contribuer  à  fes 
plaifirs  ,  en  inventant  des  fêtes  nouvelles  ;  mais 
tout  d'un  coup,  ces  perfides  tritons  &les  fyrènes, 
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ayant  pofc  leurs  mains  fur  le  bateau  de  la  jeune 

fée,  le  coulèrent  à  fond. 

Le  feul  péril  que  craignit  Alidor  ,  fut  celui  que 
couroit  la  jeune  fée  :  il  voulut  nager  vers  elle  j 
mais  les  tritons  l'emportèrent  malgré  lui^  Se  Jeune 
cc  Belle ,  enlevée  en  même  tems  par  les  fyrcnes , 
fut  remife  dans  fon  palais. 

Une  tée  n'ayant  pas  de  pouvoir  fur  une  autre  , 
la  jaloufe  Mordicante  borna  fa  vengeance  à  faire 
fentir  à  Jeune  &  Belle  ce  que  l'abfence  a  de  plus 
cruel  &  de  plus  douloureux.  Cependant,  Alidor 
fut  conduit  par  les  tritons  dans  un  château  terri- 
ble ,  gardé  par  cies  dragons  aîlés.  C'étoit-U  que 
Mordicante  avoit  réfolu  de  fe  faire  aimer  du  beau 
berger  ,  ou  de  fe  venger  de  fes  mépris.  On  mit 
Alidor  dans  une  chambre  fort  obfcure.  Mordi- 
cante ,  toute  brillante  des  plus  belles  pierreries  du 
monde  ,  vint  le  trouver ,  ôc  lui  voulut  parler  de 
fa  tendrelfe.  Le  berger ,  défefpéré  d'être  féparé  de 
Jeune  &  Belle  ,  traita  la  mauvaife  fée  avec  tous 
les  mépris  qu'elle  mériroit. 

Quelle  rage  pour  Mordicante!  Mais  fon  amour 
étoit  encore  trop  violent,  pour  vouloir  perdre  celui 
qui  l'avoir  fait  naître.  Elle  fe  réfolut ,  après  plu- 
fieurs  jours  où  Alidor  fut  retenu  dans  uneaffreufe 
prifon ,  de  vaincre  ce  fidèle  berger  par  de  nou- 
veaux artifices.  Elle  le  tranfporta  tout  d'un  coup 

dans 
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dans  un  palais  magnifique  :  il  fut  fervi  avec  une 
pompe  qui  ne  cédoic  en  rien  à  celle  qu'il  avoit 
vue  dans  le  château  des  fleurs.  On  tâchoic  de  dif- 
fiper  fa  douleur  par  mille  fêtes  agréables  y  ôc  les 
plus  belles  nymphes  de  l'univers ,  qui  formoienc 
fa  cour  ,  fembloient  briguer  entr'clles  l'honneur 
de  lui  plaire.  On  ne  parloir  plus  à  Alidor  de  l'a- 
mour de  la  mauvaife  fée  j  mais  le  fidèle  berger 
languiflbic  au  milieu  des  plaifirs  ,  &  n'étoit  pis 
moins  défefpéré  de  l'abfence  de  Jeune  &  Belle 
parmi  les  fèces  les  plus  galantes ,  qu'il  l'avoir  été 
dans  l'horreur  de  fa  cruelle  prifon. 

Cependant  Mordicante  efpéroir  que  l'abfence 
de  Jeune  &  Belle ,  les  plaifirs  continuels  donc  on 
tâchoit  d'amufer  Alidor  ,  ëc  la  vue  de  tant  dé 
charmantes  perfonnes ,  porteroit  enfin  le  cœur  du 
berger  à  devenir  infidèle  j  Se  elle  ne  faifoit  paroî- 
tre  tant  de  belles  nymphes  à  fes  yeux  ,  que  pouc 
prendre  elle-mcme  la  figure  de  celle  donc  il  pa- 
roîtroit  le  plus  touché.  Elle  étoit  déguifée  parmi 
fes  nymphes  j  quelquefois  elle  paroifioit  la  plus 
charmante  brune  du  monde,  ôc  quelquefois  la 
plus  belle  blonde  de  l'univers. 

L'amour  5  qui  peut  tout  fur  les  cœurs ,  avoit  fuf- 
pendu  fa  cruauté  naturelle  ;  mais  le  défefpoir  de 
ne  pouvoir  ébranler  la  fidélité  d'Alidor ,  ralluma 
fi  bien  fa  fureur ,  qu'elle  réfoluc  de  faire  périr  ce 
charmant  berger ,  ôc  de  le  rendre  la  vidime  de 
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l'amour  conftant  qu'il  confervoic  pour  Jeune  & 
Belle. 

Un  jour  qu'elle  l'obfervoic ,  fans  être  vue  , 
dans  une  belle  galerie  donc  les  fenêtres  don- 
noienc  fur  la  mer  j  Alidor  appuyé  fur  une  ba- 
luftrade  ,  rêva  long-cems  fans  prononcer  une 
feule  parole  ;  mais  enfin  foupiranc  douloureu- 
fement  ,  il  fin  des  plaintes  fi  cendres  &  fi  tou- 
chantes ,  ôc  qui  marquoient  fî  vivement  la  paf- 
fîon  qu'il  fentoit  pour  la  jeune  fée  ,  que  Mor- 
dicante  cranfporcée  de  rage  ,  fe  laifl'a  voir  à  Ali- 
dor fous  fa  figure  nacurelle  j  ôc  après  l'avoir  ac- 
cablé de  reproches  ,  le  fit  remener  dans  la  pri- 
fon  ,  ôc  lui  annonça  que  dans  trois  jours  il  feroic 
facrifié  à  fa  haine  ,  ôc  que  les  plus  cruels  fu- 
plices  vengeroient  fon  amour  méprifé. 

Alidor  ne  regretta  point  la  perte  de  fa  vie  ; 
elle  lui  étoit  infupportable  ,  éloigné  de  Jeune 
&  Belle  j  ôc  fatisfait  de  n'avoir  rien  à  craindre 
pour  elle  de  la  colère  de  Mordicante  ,  parce 
que  le  pouvoir  de  la  jeune  fée  étoit  égal  au  fien  , 
il  attendit  coiîftamment  la  mort  qui  lui  venoir 
d'être  annoncée. 

Cependant  Jeune  &  Belle  ,  aufii  fidellc  que 
fon  berger  ,  gémifloit  de  la  douleur  de  fa  perte. 
Les  fyrcnes  qui  l'avoient  remife  dans  fon  palais  , 
avoient  difparu  dans  le  moment  même  ;  ôc  la 
■jeune  fée  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  la  cruelle 
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Mordicante  qui  liii  enlevoit  Alidor.  L'excès 
de  fa  douleur  apprit  en  même  rems  à  tOi.te  fa 
cour  ,  &  fa  tendrefle  pour  le  beau  berger  ,  &  la 
perre  qu'elle  avoic  faite. 

Que  de  rois  furent  jaloux  des  malheurs  mêmes 
où  la  mauvaife  fée  précipitoit  Alidor  !  quelle 
rage  pour  ces  princes  amoureux  ,  d'apprendre 
qu'ils  avoient  un  rival  aimé  ,  ôc  de  voir  Jeune 
ôc  Belle  ne  s'occuper  plus  qu'à  répandre  des 
larmes  pour  ce  mortel  fortuné  î  Cependant  la 
perte  d'Ali dor  réveilla  leur  efpérance.  Ils  fa- 
voient  enfin  que  Jeune  &  Belle  favoit  auffi  bien 
aimer  ,  qu'elle  favoit  plaire  j  ils  redoublèrent 
leurs  empreffemens  ,  chacun  d'eux  flatté  de  la 
douce  efpérance  de  remplir  un  jour  la  place  de 
cet  amant  heureux.  Mais  Jeune  Ôc  Belle  ,  tou- 
jours également  affligée  de  l'abfence  d'Alidor  , 
&  fatiguée  de  l'amour  de  fes  rivaux ,  abandonna 
fa  cour  ,  &  fe  retira  au  château  des  fleurs. 

La  vue  de  ces  lieux  charmans ,  où  tout  rap- 
peloit  dans  fon  cœur  le  fouvenir  du  beau  berger  , 
augmentoit  encore  fa  langueur  &  fa  tendrefTe. 
Un  jour  qu'elle  fe  promenoir  dans  fes  beaux 
jardins  :  Hélas  ,  dit-elle  ,  en  regardant  les  divers 
ornemens  dont  ils  étoient  embellis  ,  vous  fai- 
flez  autrefois  mes  plaifirs  ;  mais  je  fuis  trop 
occupée  de  ma  douleur  ,  pourpenfer  encore  à 
vous  donner  des  beautés  nouvelles. 

y  X 
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Comme  elle  achevoic  ces  paroles  ,  elle  enten- 
dit un  zéphyre  agréable ,  qui  agitant  les  fleurs  de 
ce  beau  parteire  ,  les  arrangea  en  un  inllant  de 
diverfes  manières.  D'abord  elles  reprcfentèrenc 
les  chiffres  de  Jeune  8c  Belle  ,  puis  d'autres  chif- 
fres qu'elle  ne  connoiflolt  pas  j  &  un  moment 
après  ,  elles  formèrent  diftindement  des  lettres , 
&  Jeune  &  Belle  furprife  de  cette  nouveauté  , 
lut  ces  vers  écrits  d'une  façon  fi  finsuhère  : 


'o^ 


Pour  embellir  ces  lieux  ,  ordonne:^  à  Zéphyre  , 
Les  fleurs   naijfent  quand  il  J  ou  pire  ; 
:     Pour  Flore  chaque  jour  il  prodigue  Jes  foins. 
Plus  glorieux   cent  fois    d'être  fous   votre 

empire  ^ 
Pour  vous  j  quand  vous  voudre^,  cl  n'en  fra 
pas  moins. 

Jeune  &  Belle  lifoic  ces  vers  ,  quand  elle 
vit  paroître  en  l'air  ce  dieu  qui  venoit  de  lui  dé- 
clarer fon  amour.  Il  étoit  dans  un  petit  char  de 
rofes  j  attelé  de  cent  ferains  blancs  ,  attachés  dxK 
à  dix  avec  des  cordons  de  perles.  Le  char  s'a- 
procha  de  la  terre  ,  &  Zéphyre  defcendif  près 
de  la  jeune  fée.  Il  lui  parla  avec  toute  la  grâce 
d'un  dieu  fort  aimable  &  fort  galant  ;  mais  la 
jeune  fée  ,  fans  être  flattée  d'une  conquête  fl 
brillante  ,  lui  répondit  en  amante  iidelle.  Zé-; 
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phyre  ne  s'étonna  poinc  des  rigueurs  de  Jeune  & 
Belle  y  il  fe  flacci  de  l'attendrir  par  (es  foins  j  il 
lui  fit  aiîidumenc  fa  cour  ,  Se  n'oublia  rien  pour 
lui  plaire. 

Il  ne  manquoit  plus  rien  à  la  gloire  d'Alidor; 
il  avoir  un  dieu  pour  rival  ,  Ôc  il  écoit  préféré 
par  Jeune  &  Belle. 

Cependant  cet  heureux  mortel  écoit  prêt  à 
périr  par  la  fureur  de  Mordicante.  Il  y  avoir  près 
d'un  an  que  la  jeune  fée  ôc  le  beau  berger  étoient 
féparés  ,  quand  Zcphyre  ,  qui  n'efpéroit  plus  pou- 
voir vaincre  la  conftance  de  Jeune  de  Belle,  & 
touché  des  larmes  qu'il  lui  voyoit  répandre  fans 
ceffe  ,  pour  la  perce  d'Alidor  j  un  jour  qu'il  la 
trouva  encore  plus  trifte  qu'à  l'ordinaire  :  Puif- 
qu'il  ne  m'eft:  plus  permis  j  lui  dit-il  ,  char- 
mante fée  ,  de  me  flattet  du  bonheur  de  vous 
plaire  ,  je  veux  du  moins  contribuer  à  votre  fé- 
licité. Que  faut-ajfaire ,  continua-t-il ,  pour  vous 
rendre  heureufe  ?  Il  faut  pour  mon  bonheur  , 
lui  répondit  Jeune  &  Belle  avec  un  regard 
charmant  qui  penfa  réveiller  tout  l'amour  de  Zé- 
phyre  j  il  faut  me  rendre  Alidor.  Je  ne  puis  rien 
contre  le  pouvoir  d'une  autre  fée  :  mais  vous  , 
Zéphyr e  ,  vous  êtes  un  dieu ,  &  vous  pourriez 
tout  contre  cette  cruelle  rivale.  Je  vais  tâcher , 
lui  répartit  Zéphyre  ,  de  vaincre  affez  bien  les 
tendres   fentimens    que  vous  m'avez    infpirés  , 
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pour  vous  pouvoir  rendre  enfin  un  fervice  agréa- 
ble. Après  ces  mots  il  s'envola  ,  &  lailfa  Jeune 
&:  Belle  flattée  d'une  douce  efpcrance. 

Zcphyre  ne  la  trompa  point  j  il  n'aimoit  pas 
long-tems  fans  être  afTuré  de  plaire  j  &  la  jeune 
fée  lui  avoir  paru  trop  confiante  ,  pour  pouvoir 
efpérer  de  lui  faire  oublier  Alidor. 

Zéphyre  vola  vers  l'horrible  prifon  ,  où  ce 
beau  berger  n'attendoit  plus  que  la  perte  de  fa 
vie.  Un  vent  impétueux  formé  par  fix  aquil- 
lons  qui  avoient  accompagné  Zéphyre  ,  ouvrit 
tout  d'un  coup  les  portes  de  la  prifon  ;  ôc  le 
beau  berger  enfermé  dans  un  nuage  fort  bril- 
lant ,  fut  conduit  au  château  des  fleurs.  Zéphy- 
re ,  après  avoir  vu  Alidor,  s'étonna  moins  de  la 
fidélité  de  Jeune  ôc  Belle  j  il  ne  voulut  point 
fe  montrer  au  beau  berger  ,  qu'il  ne  l'eût  rendu 
à  la  charmante  fée. 

Qui  pourroit  exprimer  la  joie  parfaire  ,  qu'A- 
lidor  ôc  Jeune  Se  Belle  fentirent  à  fe  revoir  ? 
Qu'ils  fe  retrouvèrent  aimables  ,  &  qu'ils  s'ai- 
mèrent tendrement  !  que  de  grâces  furent  ren- 
dues par  ces  amans  heureux  ,  au  dieu  qui  ve- 
noit  d'alfurer  leur  félicité  !  Il  les  quitta  peu  après , 
pour  retourner  auprès  de  Flore. 

Jeune  &  Belle  voulut  que  toute  fa  cour  prît 
part  à  fon  bonheur  :  on  le  célébra  par  mille 
jeux  dans  toute  l'étendue  de  fon  empire ,  mal- 
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grc  la  douleur  des  princes  [es  amans ,  qui  furent 
fpedareurs  du  triomphe  du  beau  berger. 

Cependant  ,  pour  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  colère  de  Mordicante  contre  Alidor  , 
Jeune  &  Belle  lui  apprit  l'art  de  féerie  ,  &  lui 
fitprcfent  du  don  de  Jeunelfe.  Après  avoir  afliiré 
un  bien  fi  doux  à  fon  heureux  amant,  fongeant 
au  foin  de  fa  gloire  ,  elle  lui  donna  le  château 
des  fleurs  ,  &  le  fit  reconnoître  fouverain  de  ce 
beau  pays  ,  où  fes  ayeuls  avoient  autrefois  régné. 
Alidor  fut  le  plus  grand  roi  de  l'univers,  dans 
les  mêmes  lieux  où  il  avoir  été  le  plus  charmant 
berger:  du  monde  :  il  combla  de  biens  tous  ceux 
qui  avoient  été  de  fes  amis  ;  ôc  confervant  à 
jamais  tous  fes  charmes ,  comme  Jeune  ôc  Bel- 
le ,  on  allure  qu'il  s'aimèrent  toujours  ,  parce 
qu'ils  furent  toujours  aimables  ,  &c  l'hymen  ne 
fe  mêla  point  de  finir  une  pallîon  qui  faifoit  la 
félicité  de  leur  vie. 
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JL  L  fut  autrefois  un  roi  &  une  reine  d'îflande  , 
qui ,  après  vingt  ans  de  mariage  eurent  une  fille , 
dont  la  naifiance  leur  donna  d'autant  plus  de  joie, 
qu'ils  défefpéroient  depuis  iong-tems  d'avoir  des 
cnfaJis  qui  fuccédaffent  un  jour  à  leur  royaume. 
La  jeune  princeffe  fut  nommée  ïmis  ;  fes  charmes 
naiffans  promirent ,  dès  fon  enfance  ,  toutes  les 
merveilles  que  l'on  vit  briller  en  elle  dans  un  âge 
un  peu  plus  avancé.  Rien  n'auroit  été  digne  d'elle 
dans  tout  l'univers,  fi  l'Amour,  qui  crut  être  de  fon 
honneur  de  pouvoir  aflTujétir  un  jour  à  fon  empire 
une  fi  merveilleufe  perfonne ,  n'eût  pris  foin  de 
faire  naître  dans  cette  mcme  cour  un  prince  auflî 
charmant  que  la  princeffe  Imis  étoit  aimable.  Il 
s'appelloit  Philax ,  &  il  étoit  fils  d'un  frère  du 
roi  d'IfTande;  il  avoir  deux  ans  de  plus  que  la  prin- 
ceffe ,  &  ils  furent  élevés  enfemble  avec  toutes  \q^ 
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libeités  que  donne  l'enfance  &  la  proximité  da 
fang.  Les  premiers  niouvemens  de  leurs  cœurs 
furent  donnés  à  l'admiration  &  à  la  tendreiTe.  Us 
ne  poLivoienc  rien  voir  de  fi  beau  qu'eux-mêmes, 
aullî  ne  trouvoiet:it-ils  rien  ailleurs  qui  pût  les  dé- 
tourner d'une  pâiTion  qu'ils  fentoient  l'un  &:  Tau- 
tre  ,  même  fans  favoir  encore  comment  on  la  de- 
voir nommer.  Le  roi  &  la  reine  voyoient  naître 
cet  amour  avec  plaifir;  ils  aimoient  le  jeune  Phi- 
lax  j  il  étoit  prince  de  leur  fang  ,  ^^  jamais  un 
enfant  n'avoit  donné  de  fi  belles  efpérances.  Tout 
fembloit  d'accord  avec  l'amour  ,  pour  rendre  un 
jour  Philax  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
La  princeffe  avoir  environ  douze  ans ,  quand  la 
reine  ,  qui  l'aimoit  avec  une  tendrefle  infinie  , 
voulut  confuker  fur  fa  deflinée  une  fée  .  dont  la. 
fcience  prodigieufe  faifoit  alors  grand  bruit.  Elle 
partit  pour  l'aller  trouver.  Elle  luena  îmis  avec 
elle  ,  qui,  dans  la  douleur  de  quitter  Philax  ,  s'é- 
tonna mille  Se  mille  fois  que  l'on  pût  fonger  à. 
l'avenir ,  quand  le  préfent  étoit  agréable.  Philax 
demeura  auprès  du  roi,  &  tous  les  plaifirs  de  ].t 
cour  ne  le  confolèrent  point  de  l'ablence  de  la 
princeire. 

La  reine  arriva  au  château  de  la  fée;  elle  7  f.it 
magnifiquement  reçue  j  mais  la  fée  ne  s'y  trouva 
pas.  Elle  habitoit  d'ordinaire  fur  le  fommet  d'une 
montagne  à  quelque  diftauce  de  fon  château  3  où 
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elle  demeiirok  feule,  occupée  de  ce  profond  fa- 
voir ,  qui  la  rendoit  fi  célèbre  par  tout  le  monde. 
Dès  qu'elle  fut  l'arrivée  de  la  reine  ,  elle  revint  : 
la  reine  lui  préfenta  la  princefle ,  lui  apprit  Con 
nom  ,  l'heure  de  fa  naiffance  j  que  la  fée  favoic 
aufïî-bien  qu'elle  ,  quoiqu'elle  n'y  eût  point  été  j 
(mais  la  fée  de  la  montagne  favoit  tout).  Elle  pro- 
mit à  la  reine  de  lui  rendre  réponfe  dans  deux 
jours ,  ôc  puis  elle  retourna  fur  le  fonimet  de  fa 
montagne.  Au  commencement  du  troifième  Jour, 
elle  revint ,  fit  defcendre  la  reine  dans  un  jardin  ^ 
âc  lui  donna  des  tablettes  de  feuilles  de  palmier 
bien  fermées  ;  mais  elle  lui  ordonna  de  ne  les  ou- 
vrir qu'en  préfence  du  roi.  La  reine  j  pour  fatif^ 
faire  du  moins  en  quelque  façon  fa  curiofité  ,  lui 
fit  diverfes  queftions  fur  la  fortune  de  fa  fille: 
Grande  reine  ,  lui  dit  la  fée  de  la  montagne,  je 
ne  vous  faurois  dire  précifément  de  quelle  efpèce 
de  malheur  la  princeiïe  eft  menacée  j  je  vois  feu- 
lement que  l'amour  aura  beaucoup  de  part  dans 
les  évcnemens  de  fa  vie ,  &  que  jamais  beauté  n'a 
fair  naître  de  fi  violentes  palTions  que  celles  que 
doit  infpirer  Imis.  Il  ne  falloit  point  ctre  fée  pour 
promettre  àes  amans  à  cette  princefTe;  {qs  yeux 
fembîoient  déjà  exiger  de  tous  les  cœurs  1  amour 
que  la  fée  aiTurcit  que  l'on  auroit  pour  elle.  Ce- 
pendant Imis ,  beaucoup  moins  inquiète  de  fa  def- 
tince  que  de  l'abfence  de  Philax,  s'amufoità  cueil- 
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lîr  des  fleurs  j  mais  occupée  de  fa  tendrefle  <k  de 
rimpatience  de  partir  ,  elle  oublia  le  bouquec 
qu'elle  avoic  commencé  de  faire ,  &  jeta,  en  rêvant^ 
les  fleurs  qu'elle  avoir  d'abord  amaflces  avec  pîai- 
fir.  Elle  alla  rejoindre  la  reine  ,  qui  difoit  adieu  à 
la  fée  de  la  montagne.  La  fée  enibrafla  Imis,  6c 
la  regardant  avec  l'admiration  qu'elle  méritoir  ; 
Puifqu'il  ne  m'eft:  pas  pofîîble  (dic-elle  après  quel- 
que moment  d'un  fllence  qui  avoic  quelque  chofe 
de  myftérieux) ,  puifqu'il  ne  m'elr  pas  pcfiible , 
belle  princeiTe,  de  changer  en  ta  fiiveur  Tordre 
des  deftinées ,  du-moins  je  tacherai  de  te  faire 
éviter  les  malheurs  qu'elles  te  préparent.  Après 
ces  mots,  elle  cueillit  elle-même  une  touffe  de 
muguet ,  Se  s'adrelTcint  à  la  jeune  Imis  :  Portez 
toujours  ces  fleurs  que  je  vous  donne,  lui  dit  elle; 
elles  ne  fe  flétriront  jamais  j  &  tant  que  vous  les 
aurez  fur  vous,  elles  vous  garantiront  de  tous  les 
maux  dont  le  deftin  vous  menace.  Elle  attacha 
enfuite  le  bouquet  fur  la  coiffure  d'Imis ,  &  les 
fleurs  obéiffant  aux  intentions  de  la  fée  ,  des 
qu'elles  furent  fur  la  tête  de  la  princeffe,  s'ajuf- 
tèrent  d'elles-mêmes  ,  de  formèrent  une  efpèce 
d'aigrette,  dont  la  blancheur  fembloit  ne  fervir 
qu'à  faire  voir  que  rien  ne  pouvoir  effacer  celle  du 
teint  de  la  belle  Imis.  La  reine  partit  après  avoir 
encore  remercié  mille  fois  la  fée  ,  &  revint  en  If- 
lande  ,  où  toute  la  cour  actendoit  avec  impatience 
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le  retour  de  la  princefle.  Jamais  la  joie  ne  parut 
plus  brillante  &  plus  aimable  que  dans  les  yeux 
d'imis  &  de  fon  amant.  On  n'expliqua  qu'au  roi 
le  myftère  de  l'aigrette  de  muguet  j  elle  failbit  un 
effet  h  agréable  fur  les  beaux  cheveux  bruns  de  la 
princefle ,  que  tout  le  monde  la  prit  feulement 
pour  un  ornement  qu'elle  avoir  choifi  elle-même 
dans  les  jardins  de  la  fée.  La  princeffe  parla  beau- 
coup plus  à  Piiilax  des  chagrins  qu'elle  avoit  (e\\- 
tis  en  ne  le  voyant  pas  ,  que  des  malheurs  que  lui 
promettoient  les  deftinées.  Philax  en  fut  pourtant 
alarmé  j  mais  la  joie  de  fe  trouver  étoit  prcfente  , 
les  malheurs  encore  incertains  j  ils  les  oublièrent , 
&  s'abandonnèrent  au  doux  pbifir  de  fe  revoir. 
Cependant  la  reine  rendit  compte  au  roi  de  fon 
voyage  ,  &  lui  donna  les  tablettes  de  la  fée.  Le 
roi  les  ouvrit,  &c  y  trouva  ces  paroles  écrites  en 
lettres  d'or. 

Le  dejiin  pour  Imis  fous  un  efpoif  flatteur  ^ 

Cache  une  peine  rignureufe  ■ 

ÈIU  deviendra  malheureufe 

Par  le  long  cours  de  fon  bonheur. 

Le  roi  &  la  reine  furent  fort  affliges  de  Œt 
oracle  ,  &  cherchèrent  vainement  à  le  pouvoir 
expliquer.  Ils  n'en  dirent  rien  à  la  princelfe,  pour 
ne  lui  pas  donner  une  inutile  douleur.  Un  jour 
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que  Philax  étoic  allé  à  la  chafle  ,  ce  qui  lui  arri- 
voic  alTez  fouvenc ,  Imis  fe  promenoic  feule  dans 
un  labyrinthe  de  myrtes  5  elle  étoic  fort  trifte  , 
parce  qu'elle  trouvoit  que  Philax  tardoit  trop  à 
revenir  ,  &  elle  fe  reprochoit  une  impatience 
qu'il  ne  partageoit  pas  avec  elle.  Elle  étoic  occu- 
pée de  fa  rêverie  ,  quand  elle  entendit  une  voix 
qui  lui  dit  :  pourquoi  vous  affligez- vous  ,  belle 
princefle?  fi  Philax  n'eftpas  aifez  fenfible  au  bon- 
heur d'être  aimé  de  vous  ,  je  viens  vous  offrir  un 
coeur  mille  fois  plus  reconnoiffant,  un  cœur  vive- 
ment touché  de  vos  charmes  ,  &  une  fortune  aflez 
brillante ,  pour  devoir  être  défirée  par  toute  autre 
que  par  vous ,  dont  tout  le  monde  doit  reconnoî- 
tre  l'empire.  La  princefle  fuc  crès-furprife  d'en- 
tendre cette  voix  j  elle  croyoit  être  feule  dans  le 
labyrinthe  ,  &  comme  elle  n'avoic  point  parlé  , 
ftUe  s'étonnoic  encore  plus  que  cette  voix  eût  ré- 
pondu a  fa  penfée.  Elle  regarda  autour  d'elle ,  & 
elle  vie  paroîcre  en  l'air  un  petic  homme  monté 
fur  un  hanneton.  N'ayez  point  peur  ,  belle  Imis, 
lui  dit-il ,  vous  n'avez  point  d'amant  plus  fournis 
que  moi  ;  Se  quoique  ce  foie  aujourd'hui  la  pre^ 
mière  fois  que  je  parois  devant  vous ,  il  y  a  long- 
tems  que  je  vous  aime ,  de  que  je  vous  vois  tous 
les  jours.  Que  vous  m'étonnez  ,  lai  dit  la  prin- 
cefle !  Quoi  !  vous  me  voyez  tous  les  jours ,  ôc 
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vous  favez  ce  que  je  penfc  ?  Si  cela  eft,  vous  avez 
dû  voir  cju'il  eft  inutile  d'avoir  de  l'amour  pour 
moi.  Philax ,  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur,  eft  trop 
aimable,  pour  pouvoir  ceffer  d'en  êt^e  le  maître  ; 
&  quoique  je  ne  fois  pas  contente  de  lui ,  je  ne 
Tai  jamais  tant  aimé.  Mais ,  dites-moi  qui  vous 
êtes ,  &  où  vous  m'avez  vue?  Je  fuis  Pagan  l'En- 
chanteur ,  lui  dit-il ,  &  mon  pouvoir  s'étend  fur 
tout  le  monde  ,  hors  fur  vous.  Je  vous  vis  dans 
les  jardins  de  la  fée  de  la  montagne.  J'étois  caché 
dans  une  des  tulipes  que  vous  cueillîtes  ;  je  pris 
d'abord  pour  un  heureux  préfage  le  hafard  qui 
vous  avoir  fait  choifir  la  fleur  oij  j'étois.  Je  me 
flattai  que  vous  m'emporteriez  avec  vous  j  mais 
vous  étiez  trop  occupée  du  plalfir  de  penfer  à 
Philax  j  vous   jettâtes  les  fleurs    après  les  avoir 
cueillies ,  de  vous  me  laifsàtes  dans  le  jardin ,  le 
plus  amoureux  de  tous  les  hommes.  Depuis  ce 
moment ,  j'ai  fenti  que  rien  ne  pouvoir  me  ren- 
dre heureux  que  l'efpérance  d'être  aimé  de  vous. 
Penfez  à  moi ,  belle  Imis ,  s'il  vous  eft  poflible  ; 
âc  permettez-moi  de  vous  faire  fouvenir  quelque- 
fois de  mon  amour.  Après  ces  mots  il  difparur, 
&  la  princefle  retourna  au  Palais ,  où  la  vue  de 
Philax  ,  qu'elle  retrouva  ,  difljpa  la  peur  qu'elle 
avoir  eue.  Elle  avoit  tant  d'empreflemenr  de  l'en- 
tenore  fe  juftifier  du  long  tems  qu'il  avoit  palfé 
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à  la  cIiafTe  ,  qu'elle  penfa  oublier  de  lui  conter 
{on  aventure.  Mais ,  enfin  ,  elle  lui  apprit  ce  qui 
lui  venoit  d'ariiver  dans  le  labyrinthe  des  myrtes. 
Le  jeune  Prince  ,  malgré  fon  courage ,  craignic 
un  rival  ailé  ,  contre  lequel  il  ne  pourroit  difpu- 
ter  fa  princefTe  aux  dépens  de  fa  vie.  Mais  l'ai- 
grette de  muguet  le  raifuroit  contre  les  enchan- 
temens ,  8c  la  rendrefle  qu'Imis  avoir  pour  lui , 
ne  lui  permettoit  pas  de  craindre  fon  changement. 
Le  lendemain  de  l'aventure  du  labyrinthe ,  la 
princeflè ,  en  s'éveillant ,  vit  voler ,  dans  fa  cham- 
bre ,  douze  petites  nymphes ,  affifes  fur  des  mou- 
ches à  miel ,  qui  portoient  dans  leurs  mains  de 
petites  corbeilles  d'or.  Elles  s'approchèrent  du  lit 
d'Imis ,  la  faluèrent,  &  puis  allèrent  mettre  les 
corbeilles  fur  une  table  de  marbre  blanc  ,  qui  parue 
au  milieu  de  la  chambre.  Dès  qu'elles  furent  po- 
fées  ,  elles  devinrent  d'une  grandeur  ordinaire. 
Les  nymphes,  après  avoir  quitté  leurs  corbeilles, 
faluèrent  encore  Imis;  &  une  d'entr'elles ,  s'ap- 
prochant  de  fon  lit  plus  près  que  les  autres ,  laifïà 
tomber  deifus  quelque  chofe ,  puis  elles  s'envolè- 
rent. La  princeflfe  ,  malgré  l'étonnement  que  lui 
donnoit  un  fpedacle  fi  nouveau ,  prit  ce  que  la 
nymphe  avoit  lailfé  tomber  auprès  d'elle  j  c'étoit 
une  émeraude  d'une  beauté  merveilleufe.  Elle 
s'ouvrit  dès  que  la  priuceffe  y  toucha  j  elle  trouva 
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qu'elle  renfermoic  vme  feuille  de  rofe ,  fur  laquelle 

elle  lut  ces  vers  : 

Q^ue  l'univers  apprenne  j  avec  étonnement  j 
Du  pouvoir  de  vos  yeux  Us  ejjets  incroyables  ; 
P^ous  me  rendc:^  j  en  vous  aimant  j 
Les  lourmetis  même  déjirahles. 

La  princefiTe  ne  pouvoit  reveaii'  Je  fa  fur- 
prife  \  enfin  elle  appela  les  dames  qui  la  fer- 
voieiit  j  elles  turent  auiïi  étonnées  qu'Iinis  à  la 
vue  de  la  cable  &  des  corbeilles.  Le  roi ,  la  reine, 
&  Philax  accoururent  au  bruit  de  cette  aventure  ; 
la  princelTe  ne  fupprima  dans  fon  récit  que  ia 
lettre  de  fon  amant  j  c'écoic  au  feul  Philax  qu'elle 
croyoit  en  devoir  rendre  compte.  Les  corbeil- 
les furent  examinées  avec  foin  ,  &  elles  fe  trou- 
vèrent toutes  remplies  de  pierreries  d'une  beauté 
extraordinaire  ,  Z\.  d'un  fi  grand  prix  ,  qu'elles 
redoublèrent-  encore  l'ctonnement  des  fpedaceurs. 
La  princeiTe  n'y  voulut  point  toucher  j  &  ayant 
trouvé  un  moment  où  perfonne  ne  l'écoutoi!:  , 
elle  s'approcha  de  Philax  ,  «3<:  lui  donna  l'éme- 
raude  ^v  la  feuille  de  rofe.  Il  lut  la  lettre  de 
fon  rival  avec  beauconp  de  peine.  Imis ,  pour  le 
confoler  ,  déchira  devant  lui  la  feuille  de  rofe. 
Mais  que  ce  facriace  leur  coûta  cher  !  Il  fe  pafla 
quelques  jours   fans  que   la    princeiTe   entendît 

parler 
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parler  de  Pagan  j  elle  crut  que  fes  mépris  pour 
lui  auroient  éteinr  fon  amour  ,  ôc  Philax  fe  flatta 
de  la  même  efpérance.  Ce  prince  retourna  à  la 
chafle  5  comme  il  avoir  accoutumé.  Il  s'arrcta 
feul  au  bord  d'une  fontaine  pour  fe  rafraîchir. 
11  avoir  fur  lui  l'émeraude  que  la  princefle  lui 
avoir  donnée  ,  ôc  fe  fouvenant  de  ce  facrihce 
avec  plailir  ,  il  la  tira  de  fa  poche  pour  la  regar- 
der y  mais  à  peine  l'eut-il  tenue  un  moment  , 
qu'elle  lui  échappa  des  mains ,  de  dès  qu'elle  eut 
touché  la  terre  ,  elle  fe  changea  en  un  chariot. 
Deux  monftres  ailés  fortirent  de  la  fontaine ,  ôc 
s'y  attelèrent  eux-mêmes.  Phib.x  les  regardoic 
fans  peur  :  car  il  étoit  incapable  d'en  avoir  j 
mais  il  ne  put  s'empêcher  de  fentir  quelque 
émotion,  quand  il  fe  vit  tranfporter  dans  le  char- 
rior  d'émeraude  ,  par  une  force  invincible  j  & 
auffi-tôt  élevé  en  l'air  où  les  monftres  ailés  iirenc 
voler  le  chariot  ,  avec  une  facilité  &  une  rapi- 
dité prodigieufe.  Cependant  la  nuit  arriva  ,  & 
les  chalfeurs  ,  après  avoir  cherché  Philax  par  tout 
le  bois  inutilement  ,  revinrent  au  palais  ,  où  ils 
crurent  qu'il  pourroit  être  retourné.  Ils  ne  l'y 
trouvèrent  pas  ,  ôc  perfonne  ne  l'avoir  vu  depuis 
qu'il  étoit  allé  avec  eux  à  la  chafTe.  Le  roi  or- 
donna que  l'on  retournât  chercher  le  prince. 
Toute  la  cour  prit  part  à  fon  inquiétude  j  l'on 
retourna  dans  le  bois  ,  on  courut  aux  envi-? 
Toma  /,  Z 
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rons  ,  on  n'en  revint  qu'au  point  du  jour  ,  & 
fans  avoir  appris  aucunes  nouvelles  du  prin- 
ce. Imis  avoir  paffc  la  nuit  à  fe  défefpérer 
de  Tabfence  de  fon  amanc ,  dont  elle  ne  pou- 
voir comprendre  la  caufe.  Elle  étoit  alors  fui 
une  terraife  du  palais  ,  pour  voir  revenir  ceux 
qui  étoient  allé  chercher  Philax  ,  (Se  elle  fe  fkt- 
toit  de  le  voir  arriver  avec  eux  j  mais  rien  ne 
peut  exprimer  l'excès  de  la  douleur  dont  elle 
fut  faille,  quand  elle  ne  vit  point  arriver  Phi- 
lax ,  &  qu'on  lui  dit  ,  qu'il  avoit  été  impollible 
d'apprendre  ce  qu'il  étoit  devenu.  Elle  s'éva- 
nouit, on  l'emporta,  &  une  de  fes  femmes  qui 
s'emptefiToit  de  la  mettre  au  lie ,  détacha  de 
delfus  la  tcte  de  la  princelTe  ,  l'aigrette  de  mu- 
guet qui  la  garantilfoit  des  enchantemens.  Dès 
quelle  fut  ôtée  ,  un  nuage  obfcurcit  la  chambre, 
ôc  Imis  difparut.  Le  roi  &  la  reine  furent  au 
défefpoir  de  cette  perte  ,  &  ne  purent  jamais 
s'en  confoler.  La  princefl'e  en  revenant  de  fon  -j 
évanoui (Tement  ,  fe  trouva  dans  une  chambre 
de  corail  de  diverfes  couleurs ,  parquerce  de  na- 
cre de  perles  ,  environnée  de  nymphes  qui  la 
fervoient  avec  un  profond  refped.  Elles  étoient 
belles ,  &  vêtues  d'habits  magnifiques  &  galans. 
D'abord  Imis  demanda  où  elle  étoit.  Vo«is  êtes 
dans  un  lieu  où  l'on  vous  adore  ,  lui  dit  une 
dQS  nymphes  :  ne  craignez  rien  ,  belle  princelfe , 
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vous  y  trouverez  tout  ce  que  vous  pouvez  déli- 
rer. Philax  eft  donc  ici  ?  (  dit  alors  la  princefTe  , 
avec  un  mouvement  de  joie  qui  parut  dans  fes 
yeux  ,  )  je  ne  fouhaite  que  le  bonheur  de  le  re- 
voir. C'eft  vous  fouvenir  trop  long.tems  d'un 
ingrat  ,  (  dit  alors  Pagan  ,  en  fe  faifant  voir  à  la 
princelfe  )  &  puifque  ce  prince  vous  a  quitté  ,  il 
n'eft  plus  digne  de  l'amour  que  vous  avez  pour 
lai.  Joignez  le  dépit  &  les  foins  de  votre  gloire 
à  la  palîion  que  j'ai  pour  vous  ;  régnez  à  jamais 
dans  cçs  lieux  ,  belle  princefTe  ,  vous  y  trouve- 
rez des  richefles  immenfes ,  &  tous  les  plaifîrs  ima- 
ginables feront  attachés  à  vos  pas.  Imis  ne  ré- 
pondit au  difcours  de  Pagan  que  par  des  larmes. 
Il  la  quitta  ,  de  peur  d'aigrir  fa  douleur.  Les 
nymphes  relièrent  auprès  d'elle  ,  &  elTayèrent 
par  leurs  foins  de  la  confoler.  On  lui  fervit  un 
repas  magnifique,  elle  refufa  de  manger;  mais 
enfin  le  lendemain  ,  le  défir  de  voir  encore  Phi- 
lax la  fit  réfoudre  à  vivre  ;  elle  mangea ,  &  les 
nympes  pour  diffiper  fa  douleur ,  la  menèrent 
en  divers  endroits  du  palais  ;  il  étoit  tout  bâti 
de  coquillages  luifans  ,  mêlés  avec  des  pierres 
prccieufss  de  différentes  couleurs  ;  ce  qui  faifoic 
le  plus  bel  efFet  du  monde  :  tous  les  meubles  en 
étoient  d'or  ,  &  d'un  travail  fi  merveilleux  , 
qu'on  voyoit  bien  qu'il  ne  pouvoir  venir  que  de 
la  main  des  fées.  Les  nymphes  ,  après  avoir  fait 
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voir  à  Imis  le  palais ,  la  conduifirent  dans  des 
jardins  ,  dont  la  beauté  ne  peut  être  repréfen- 
tée.  Elle  y  trouva  un  char  fort  brillant  ,  attelé 
de  fix  cerfs  ,  qu'un  nain  conduifoit.  On  la  pria 
d'entrer  dans  le  char  ;  Imis  obéit  ,  les  nymphes 
s'y  adirent  â  fes  pies  j  on  les  mena  fur  le  bord 
de  la  mer ,  où  une  nymphe  apprit  à  la  princeflfe 
cjue  Pagan  régnoic  dans  cette  Ifle  ,  dont  il  avoit 
fait  par  la  force  de  fon  art  ,  le  plus  beau  lieu 
de  l'univers.  Un  bruit  d'inftrumens  interrompit 
le  difcours  de  la  nymphe  ;  toute  la  mer  parut 
(ouverte  de  petites  barques  de  corail ,  couleur  de 
feu  ,  remplies  de  tout  ce  qui  pouvoit  compofer 
une  fête  maritime  fort  galante.  Au  milieu  des 
petites  barques ,  il  y  en  avoit  une  beaucoup  plus 
grande  que  les  autres  ,  fur  laquelle  les  chiffres 
d'Imis  paroi(foient  par-tout  formés  avec  des 
perles  j  elle  étoit  traînée  par  deux  dauphins. 
Elle  s'approcha  du  rivage  :  la  princelfe  y  entra 
avec  les  nymphes.  Dès  qu'elle  y  fut ,  une  fu- 
perbe  collation  parut  devant  ellej  &  elle  enten- 
dit un  concert  merveilleux  qui  fe  faifoit  dans 
les  barques  qui  entouroient  la  fienne.  On  n'y 
chanta  que  fes  louanges  j  mais  Imis  ne  fit  at- 
tention à  rien.  Elle  remonta  dans  fon  char  ,  ôc 
retourna  à  fon  palais  accablée  de  trifteffe.  Le 
foir ,  Pagan  fe  préfenta  encore  devant  elle.  Il 
la  trouva  plus   infenfible  à  fon  amour   qu'ellg 
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ne  lui  avoir  encore  paru  ;  mais  il  ne  fe  rebuta 
point ,  &:  fe  flatta  fur  la  foi  de  fi  conftance.  Il 
ignoroit  encore  qu'en  amour  ,  les  plus  conftans 
ne  font  pas  toujours  les  plus  heureux  j  il  don- 
noit  chaque  jour  des  fêtes  à  la  princeife  ,  des 
divertilTemens  dignes  d'attirer  l'admiration  de 
tout  le  monde  ,  excepté  de  celle  pour  qui  on 
les  inventoit  :  Imis  n'étoit  touchée  que  de  l'ab- 
fence  de  fon  amant.  Cependant  ce  malheuteux 
prince  avoir  été  conduit  par  les  monftres  ailés 
dans  une  foret  ,  dont  Pagan  étoit  le  maître.  Elle 
s'appeloit  la  forêt  trifte.  Dès  que  Philax  y  fut 
arrivé  ,  le  chariot  d'émeraude  ôc  les  monftres 
difparurent.  Le  prince  furpris  de  cette  aventure , 
appela  tout  fon  courage  à  fon  fecours  ,  &  c'é- 
toit  le  feul  fecours  fur  lequel  il  pouvoir  com- 
pter dans  ce  lieu-là.  Il  parcourut  d'abord  quel- 
ques routes  de  la  forêt  j  elle  étoit  affreufe  ,  Ôc 
le  foleil  n'en  pénétroit  jamais  l'obfcurité.  Il  n'y 
trouva  perfonne,  pas  même  des  animaux  d'au- 
cune efpèce  y  il  fembloit  que  les  animaux  même 
euflent  de  l'horreur  pour  un  fi  trifte  féjour.  Phi- 
lax y  vécut  des  fruits  fauvages  qu'il  y  trouva. 
11  paftoit  les  jours  dans  une  douleur  mortelle  j 
l'abfence  de  la  princeife  le  mettoit  au  défef- 
poir  ,  &  quelquefois  avec  fon  épée  qui  lui  étoit 
demeurée ,  s'amufoit  à  graver  le  nom  d'Imis 
fur  des  arbres  qui    n'étoient  pas  deftinés  pour 
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un  ufage  fi  tendre  ;  mais  quand  on  aime  véri- 
tablement ,  on  fait  quelquetois  fervir  à  l'amour 
les  chofes  du  monde  qui  lui  paroiflfent  le  plus 
contraires.  Cependant  le  prince  avançoit  tous 
les  jours  dans  la  forêt  j  &  il  y  avoit  environ  un 
an  qu'il  l'habitoit  ,  lorfqu'une  nuit  il  entendit 
des  voix  plaintives  ,  dont  il  ne  put  diftinguer 
les  paroles.  Quelques  effrayantes  que  duffent  être 
ces  plaintes  pendant  la  nuit ,  ôc  dans  un  lieu  où 
le  prince  n'avoir  jamais  vu  perfonne  ,  le  défit  de 
n'être  plus  feul  ,  &  de  trouver  du  moins  des 
malheureux  comme  lui  ,  avec  qui  il  pût  fe 
plaindre  de  fes  infortunes  ;  lui  fit  attendre  le 
jour  avec  impatience  ,  pour  chercher  ceux  qu'il 
avoit  entendus.  Il  marcha  vers  l'endroit  de  la 
forêt,  d'où  il  crut  que  pouvoient  venir  les  voix.- 
Il  marcha  toute  la  journée  inutilement  j  mais 
enfin  ,  fur  le  foir  ,  il  trouva  dans  un  lieu  où  les 
arbres  s'éclairciifoient  ,  les  débris  d'un  château 
qui  patoifibit  avoir  été  fort  fpacieux  &  fort  fu- 
perbe.  Il  entra  dans  une  cour  ,  dont  les  murs 
qui  étoient  de  marbre  vert ,  paroiiïoient  encore 
affez  entiers  :  il  n'y  trouva  que  des  arbres  d'une 
hauteur  prodigieufe  ,  plantés  fans  ordre  en  di- 
vers endroits  de  la  cour.  H  s'avança  plus  loin 
vers  un  lieu  où  il  vit  quelque  chofe  d'élevé 
fur  un  piédcftal  de  marbre  noir  ;  c'étoient  des 
armes  confufément  amalfées  les  unes  fur  \cs  au- 
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1res  ,  des  cafques  ,  des  boucliers  ,  des  épées  à 
l'antique  ,  qui  formoient  une  efpèce  de  tropliée 
mal  arrangée.  11  regarda  s'il  n'y  auroic  point 
quelque  infcription  ,  qui  pût  l'inftruire  du  nom 
de  ceux  à  qui  avoienr  appartenu  autrefois  ces 
armes.  Il  en  trouva  une  gravée  fur  le  piédef- 
tal  ,  dont  le  rems  avoir  à  demi  effacé  les  carac- 
tères ,  &  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
y  lut  ces  paroles. 

A  l'Immortelle  mémoire  de  la  gloire 

DE    LA    FÉE    CÉORÉ. 
C    E    S    T       ICI 

Qae   dans  une  même  journée 

Elle  triompha  de  l'amour 
Et  punit  f es  amans  Infidèles. 

Cette  infcription  n'inftruifoit  point  Philax  de 
tout  ce  qu'il  vouloir  fa  voir;  aufîî  auroit-il  conti- 
nué de  marcher  dans  la  forêc  ,  fi  la  nuit  ne  fût  ar- 
rivée. 11  s'affit  au  pié  d'un  cyprès,  &  à  peine  y 
eut-il  été  un  moment ,  qu'il  entendit  les  mêmes 
voix  qu'il  avoir  ouïes  la  nuit  précédente.  Il  en  fut 
moins  furpris ,  que  de  s'appercevoir  que  c'étoient 
ces  arbres  mêmes  qui  fe  plaignoient,  comme  des 
hommes  auroient  pu  faire.  Le  prince  fe  leva ,  mit 
l'épée  à  la  main ,  &  frappa  fur  le  cyprès  qui  étoit 
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le  plus  près  de  lui  ;  il  alloit  redoubler  fes  coups 
quand  l'arbre  lui  cria  :  Arrête  ,  ariète  ,  n'ourrage 
point  un  prince  malheureux ,  &  qui  n'eft  plus  en 
état  de  fe  défendre.  Philax  s'arrêta,  &  s'accoutu- 
mant  à  cette  furprenante  aventure ,  demanda  au 
cyprès  par  quelles  merveilles  il  étoit  homme  Se 
arbre  tout  cnfemble?  Je  veux  bien  te  l'apprendre, 
lui  dit  le  cyprès  ,  Se  puifque  depuis  deux  mille 
ans  voici  la  première  occafion  que  me  donne  le 
deftin  de  me  plaindre  de  mes  malheurs ,  je  ne 
veux  pas  la  perdre.  Tous  ces  arbres ,  que  tu  vois 
ici  ,  furent  des  princes  confidérables  dans  leur 
fiècle,  par  le  rang  qu'ils  tenoienr  dans  le  monde 
&  par  leur  valeur.  La  féeCéoré  régnoit  dans  cette 
contrée  :  elle  étoit  belle  ;  mais  fon  favoir  la  ren- 
doit  encore  plus  renommée  que  fa  beauté.  Aufli 
ufa-t  elle  d'autres  charmes  pour  nous  alTujettir  a 
fes  loix.  Elle  étoit  devenue  amoureufe  du  jeune 
Orizée  ,  prince  digne  d'une  meilleure  fortune  par 
fes  admirables  qualités.  (  C'eft  premièrement  , 
ajouta  le  cyprès ,  ce  chêne  que  tu  vois  à  côté  de 
moi.  )  Philax  regarda  le  chcne  ,  Se  lui  entendit 
poulfer  un  grand  foupirque  lui  arracha  fans  doute 
le  iôuvenir  de  fon  infortune.  La  fée,  pour  attirer 
ce  prince  à  fa  cour ,  continua  le  cyprès ,  fit  publier 
lin  tournoi  ;  nous  courûmes  tous  à  cette  petite  oc- 
cafion d'acquérir  de  la  gloire;  Orizée  fut  du  nom- 
bre des  princes  qui  difputèrent  le  prix.  (  C'étoit 
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<^es  armées  fées,  qui  rendoient  invulnérables.)  Je 
fus  malheureufement  vainqueur.  Céoré  ,  irritée 
de  ce  que  le  deftin  ne  s'étoit  pas  déclaré  d'accord 
avec  fes  inclinations ,  réfolut  de  fe  venger  fur 
nous  de  ce  crime  de  la  fortune  j  elle  enchanta  des 
glaces  de  miroirs ,  dont  une  galerie  de  fon  château 
ctoit  toute  remplie.  Ceux  qui  la  vo)\)ient  repré- 
{entée  feulement  une  fois  dans  ces  glaces  fatales , 
ne  pouvoient  fe  défendre  de  fentir  pour  elle  une 
violente  paflîon.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  nous 
reçut  le  lendemain  du  tournoi  ;  nous  la  vîmes 
tous  dans  ces  glaces ,  ôc  nous  la  trouvâmes  fi  belle , 
que  ceux  d'entre  nous ,  qui  jufqu'alors  avoient  été 
indifférens ,  ceflerent  de  l'être  en  un  moment ,  & 
ceux  qui  avoient  aimé,  devinrent  aufli  facilement 
infidèles.  Nous  ne  pensâmes  plus  à  quitter  la  cour 
de  la  fée ,  nous  ne  fongions  qu'à  lui  plaire.  En 
vain  les  affaires  de  nos  états  nous  rappeloient  dans 
nos  royaumes  :  tout  nous  paroifloit  indigne  de 
nous  ,  hors  l'efpérance  d'être  aimés  de  Céoré. 
Orizée  fut  le  feul  qu'elle  favorifa ,  &  la  paflîon 
des  autres  princes  ne  fervoit  à  la  fée ,  qu'à  faire 
des  facrifices  à  cet  amant,  qui  lui  étoit  fi  cher,  ôc 
qu'à  répandre  dans  tout  le  monde  le  bruit  de  fa 
beauté.  L'amour  fembla  pendant  quelque  tems 
avoir  adouci  l'humeur  cruelle  de  Céoré  ;  mais 
après  quatre  ou  cinq  années,  elle  reprit  fa  pre- 
mière férocité  j  elle  fe  vengea  de  légers  déplaifirs 
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fur  des  rois  fes  voifins ,  par  des  meurtres  épou- 
vantables j  &  abufant  du  pouvoir  que  fes  enchan- 
teniens  lui  donnoient  fur  nous  ,  elle  nous  ren- 
doit  les  miniftres  de  fes  cruautés.  Orizée  tâchoit 
en  vain  d'arrêter  fes  injuftices  :  elle  l'aimolt  j  mais 
elle  ne  lui  obéilfoit  point.  Un  jour  que  je  revenois 
de  combattre  ôc  de  vaincre  pour  fes  intérêts  un 
géant  qu'elle  m'avoit  envoyé  défier  au  combat , 
je  lui  fis  apporter  les  armes  du  vaincu.  Elle  étoit 
feule  dans  la  galerie  des  miroirs.  Je  mis  les  ar- 
mes du  géant  à  fes  pies  ,  &  lui  parlai  de  mon 
amour  avec  une  ardeur  incroyable  ,  qui  fans  doute 
s'augmentoit  par  la  force  des  enchantemens  du 
lieu  où  j'étois.  Mais  bien  loin  de  me  témoigner 
quelque  reconnoilfance  pour  le  fuccès  de  mon 
combat,  &  pour  l'amour  que  j'avois  pour  elle, 
Céoré  me  traita  avec  des  mépris  infupportables  ; 
&  fe  retirant  dans  un  cabinet ,  elle  me  laifla  feul 
dans  la  galerie ,  dans  un  défefpoir  <8c  une  fureur 
qui  ne  fe  peuvent  exprimer.  J'y  demeurai  long- 
tems  fans  flivoir  quelle  réfolution  je  voulois  pren- 
dre ;  car  les  enchantemens  de  la  fée  ne  nous  per- 
mettoient  pas  de  vouloir  combattre  Orizée.  Soi- 
gneufe  de  la  vie  de  fon  amant  ,  la  cruelle  Céorc 
nous  rendoit  jaloux  ,  &  nous  ôtoit  ce  défit ,  Ci 
naturel  aux  hommes  ,  de  fe  venger  d'un  rival 
heureux.  Enfin  ,  après  avoir  marché  quelque  tems 
dans  la  galerie,  me  fouvenaut  que  c'étoit  dans 
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ce  lieu  que  j'avois  commencé  d'être  amoureux 
de  la  fée  ;  c'eft  ici ,  m'écriai  je  ,  que  j'ai  pris  le 
funefte  amour  qui  me  défefpère  j  Se  vous,  gla- 
ces funeftes ,  qui  m'avez  tant  de  fois  repréfenté 
rinjufte  Céoré  avec  cette  beauté  qui  féduit  mon 
cœur  de  ma  raifon,  je  vous  punirai  du  crime  de 
l'avoir  offerte  à  mes  regards  avec  trop  de  char- 
mes. A  ces  mots  ,  prenant  la  maffue  du  géant  , 
que  j'avois  fait  apporter  pour  préf^nter  à  la  fée, 
j'en  donnai  quelques  coups  dans  les  glaces.  A 
peine  furent-elles  caifées,  que  je  me  fentis  plus 
de  haine  pour  Céoré  que  je  n'avois  eu  d'amour 
pour  elle.  Les  princes  ,  mes  rivaux ,  fentirent , 
dans  ce  même  inftant ,  rompre  leurs  fers ,  &  Orî- 
zée  lui  -  même  fut  honteux  de  l'amour  que  la 
fée  avoir  pour  lui.  Céoré  eflaya  en  vain  d'arrêter 
fon  amant  par  (es  larmes  j  il  fut  infenfible  à  fa 
douleur ,  &  malgré  fes  cris ,  nous  partions  tous 
«nfemble  pour  fuir  ce  funefte  féjour,  quand  en 
padant  dans  la  cour  où  nous  fommes ,  le  ciel  pa- 
rut tout  en  feu ,  un  tonnerre  épouvantable  fe  lit 
entendre ,  de  il  nous  fut  impoiîible  de  changer  de 
place.  La  fée  parut  en  l'air ,  montée  fur  un  grand 
ferpent ,  &  s'adrelfant  à  nous  ,  avec  un  fon  de 
voix  qui  marquoit  fa  fureur  :  princes  inconftans , 
nous  dit-elle ,  je  vais  punir  ,  par  une  peine  qui 
ne  finira  jamais,  le  crime  que  vous  avez  commis 
en  rompant  mes  chaînes,  qu'il  vous  étoit  trop 
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glorieux  de  porter  ;  &:  toi  ,  ingrat  Orizée ,  Jô 
triomphe  enfin  de  l'amour  que  tu  m'avois  donné. 
Contente  de  cette  vidoire,  je  vais  te  faire  éprou- 
ver les  mêmes  malheurs  qu'à  tes  rivaux,  &y'or- 
êonne  ^  ajouta-t-elle  ,  en  mémoire  de  cette  aven- 
ture j  (jue  quand  l'ufage  des  miroirs  fera  connu, 
dans  tout  l'univers  j  que  la  perte  de  ces  glaces 
fatales  folent  toujours  un  affuré  préfage  de  l'infi- 
délité d'un  amant.  La  fée  fe  perdit  en  l'air ,  après 
avoir  prononcé  ces  paroles.  Nous  fûmes  changés 
€11  arbres  ,  &  la  cruelle  Céoré  nous  lailTa ,  fans 
doute,  la  raifon  pour  nous  faire  fouffrir  davan- 
fiage.  Les  tems  ont  détruit  ce  fuperbe  château  , 
qui  fut  le  témoin  de  nos  difgrâces  ^  &  tu  es  le 
léul  qui  foit  venu  dans  cette  affreufe  foret ,  de- 
puis deux  mille  ans  que  nous  y  fommes.  Philax 
alloit  répondre  aux  difcours  du  cyprès ,  quand  il  fiit 
tour  d'un  coup  tranfportc  dans  un  jardin  fort  agréa- 
î)l!e  ;,  il  y  trouva  une  belle  nymphe  ,  qui  s'appro- 
diant  de  lui  d'un  air  gracieux  :  (x  vous  voulez ,  Phi- 
lax ,  lui  dit-elle ,  je  vous  ferai  voir  la  princefle 
ïmis  dans  trois  jours.  Le  prince ,  tranfporté  de  joie 
aune  propofition  fi  peu  attendue  ,  fe  jeta  àfes  pies 
pour  lui  témoigner  fa  reconnoiflTance.  Dans  ce 
même  inftant  ,  Pagan  étoit  en  l'air  ,  caché  dajis 
Kn  nuage  avec  la  princelTe  Imis  :  il  lui  avoir  dit 
mille  fois  que  Philax  étoit  infidèle  \  elle  avoic 
coujours  refufé  de  le  croire  ^  fur  la  parole  d'un 
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amant  jaloux  :  il  la  conduifoic  en  ce  lieu  pour  la 
convaincre  ,  difoit-il ,  de  k  légèreté  d'un  prince 
qu'elle  lui  préféroit  fi  injuftement.  La  princelTe 
vit  Philax  d'un  air  content,  aux  pies  de  la  nym- 
phe ;  elle  fut  au  défefpoir  de  ne  pouvoir  plus  fe 
tromper  fur  la  chofe  du  monde  qu'elle  craignoit 
le  plus.  Pagan  ne  l'avoit  pas  mife  à  une  diftance 
de  la  terre ,  où  il  lui  fût  polîible  d'entendre  ce 
que  Philax  &  la  nymphe  fe  difoient  ;  c'étoit  par 
fes  ordres  qu'elle  s'étoit  préfentée  à  ce  prince. 
Pagan  ramena  Imis  dans  fon  ifle ,  oii  après  l'a- 
voir convaincue  de  l'iniidélité  de  Philax  ,  il 
trouva  qu'il  avoir  feulement  redoublé  la  douleur 
de  cette  belle  princefle ,  ôc  qu'elle  i\Qn  étoit  pas 
plus  fenfible  pour  lui.  Défefpéré  de  voir  que  cette 
infidélité  prétendue  ,  dont  il  avoit  efpéré  un  plus 
doux  fuccès  ,  lui  devenoit  inutile  ,  il  réfolut  de 
fe.  venger  de  la  conftance  de  ces  deux  amans  ;  il 
n'étoit  pas  cruel ,  comme  la  fée  Céoré  [on  aïeule  ; 
auffi  imagina- t-il  une  autre  vengeance  que  celle 
dont  elle  avoit  puni  fes  malheureux  amans  :  il  ne 
voulut  pas  faire  périr  ni  la  princefle  qu'il  avoit  fi 
tendrement  aimée ,  ni  même  Philax  qu'il  avoit 
afl~ez  fait  fouffrir  j  &  bornant  fa  vengeance  à  dé- 
truire une  paflion  qui  avoit  été  ii  contraire  à  la 
fienne ,  il  éleva  dans  fon  ille  un  palais  de  cryf- 
tal ,  prit  foin  d'y  mettre  tout  ce  qui  peut  être 
agréable  à  la  vie ,   hors  le  moyen  d'en  pouvoir 
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forcir  ;  il  y  renferma  des  nymphes  ôc  des  naîn$ 
pour  fervir  Imis  &  fon  amant ,  &  quand  tout 
fut  difpofé  pour  les  y  recevoir  ,  il  les  y  tranfporta 
l'une  &  l'autre  :  ils  fe  crurent  d'abord  au  com- 
ble du  bonheur  ,  &  rendirent  mille  grâces  à  la 
douce  colère  de  Pagan.  Cependant  il  ne  voulut 
pas  H-tôt  les  voir  enfemble ,  il  comprit  que  de 
jour  en  jour  ,  ce  fpedtacle  deviendroit  moins 
cruel  pour  lui  j  il  s'éloigna  du  palais  de  cryftal  , 
après  avoir  d'un  coup  de  baguette  gravé  cette  inf- 
cription  : 

Les  tourmcns  j    les  ennuis  j  les  malheurs  de 

Vahfcnce  j 
D'Imis  &  de  Philax  troublèrent  les  beaux  jours. 

Sans  pouvoir  vaincre  leur  confiance  _, 
Pagan  fut  offenfé  de  leur  perfévérance  ^ 
Et  pour  détruire  enfin  de  fi  tendres  amours  y 
Il  les  a  dans  ces  lieux ^  témoins  de  fa  vengeance ^ 

Condamnés  à  fe  voir  toujours. 

On  dit  qu'au  bout  de  quelques  années ,  Pa- 
gan fut  auRi  vengé  qu'il  avoit  déliré  de  l'ctre  , 
&  que  la  belle  Imis  &:  Philax  ,  accomplilTant  la 
prédidion  de  la  fée  de  la  montagne  ,  fouhaitè- 
rent  avec  autant  d'ardeur  de  retrouver  l'aigrette 
de  muguet  ,  pour  détruire  des  enchantemens 
agréables  ,   qu'ils   l'avoient  confervée    autrefois 
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avec  foin  ,  pour  fe  garatuir  des  malheurs  qui  leur 
avoieiit  écé  prédits. 

Avant  ce  tcms  fatal  j  tes  amans  trop  heureux 

Brûlaient  toujours  des  mêmes  feux  ^^ 

Rien  ne  troublait  le  cours  de  leur  bonheur  ex-i 

trême  j 
Pagan  leur  fit  trouver  le  fecret  malheureux  ^ 
De  s'ennuyer  du  bonheur  même. 
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CONTE. 


JL/  Ans  une  de  ces  parties  du  monde ,  vulgai- 
rement appellée  le  pays  des  (ces ,  où  les  Poètes 
ont  feuls  le  droit  de  donner  des  noms  ,  régnoit 
autrefois  un  roi  fi  renommé  par  fes  belles  qua- 
lités ,  qu'il  attiroit  l'eftime  &  l'admiration  de 
tous  les  princes  de  fon  tems.  Il  avoir  perdu  de- 
puis plufieurs  années  la  reine  fa  femme  ,  dont 
il  n'avoit  point  eu  de  fils  j  mais  il  n'en  avoir  plus 
défiré ,  depuis  qu'il  en  avoir  eu  une  fille  d'une 
beauté  fi  merveilleufe  ,  qu'il  lui  donna  dès  le 
moment  de  fa  naifiance,  toute  fa  tendrefie  & 
tout  fon  attachement.  Elle  fut  nommée  Ravif- 
fante ,  par  une  fée  proche  parente  de  la  reine , 
qui  prédit  que  l'efprit  ôc  les  charmes  de  la  jeune 
princelfe  furpafleroient  tout  ce  qu'on  avoit  vu  juf- 
qu'alors  ,  ôc  même  l'efpérance  qu'ils  dévoient 
donner ,  quelque  belle  qu'elle  dût  être  :  mais  elle 
ajouta  à  cette  agréable  prédij^ion ,  que  le  bon- 
heur 
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heur  de  la  princeiTe  feroit  parfait ,   pourvu  que 
fon  cœur  fut  toujours  fidèle   aux  premières  im- 
preflîons  qu'il  recevroit  de  l'amour  ,  avec  cette 
circonftance  ,  qui  peut  s'alTurer  d'un  deftin  heu- 
reux.  Le  roi ,  qui  ne  fouhaitoit  que  le  bonheur 
de  Raviflante  ,   défîroic  paflîonnément  qu'il  eût 
été  attaché  à  toute  autre  fatalité  :  mais  on  ne  fait 
pas  à  fon  gré  fes  deftinées.  11  pria  mille  fois  la 
fée  de  donner  à  la  jeune  Raviflante  le  don  de 
la  confiance  ,   comme  il  lui  avoit  vu  donner  à 
d'autres  le  don  de  l'efprit  &  de  la  be^auté.  Mais 
la  Fée  qui  étoit  affez  favante  pour  ne  le   point 
tromper  fur  les  différens  effets  de  fon   favoir , 
apprit  fmcèrement  au  roi ,    que  le  pouvoir  des 
fées  ne  peut  s'étendre  fur  les  qualités  du  cœur- 
mais   elle   lui  promit   qu'elle  appliqueroit  tous 
fes  foins  à  imprimer  à  la  jeune  princefTe  les  fen- 
timens  où  fon  bonheur  fe  trouvoit  attaché.    Sur 
la  foi  de  cette  promeffe  ,  le  roi  lui  confia  Ravif- 
fante  dès  qu'elle  eut  atteint  l'âge  de  cinq  ans  , 
aimant  mieux   fe  priver  du  plaifir  de  la  voir  , 
que  de  hafarder  ,  par  ce  plaifir ,  de  devenir  con- 
traire à  fa  fortune.  La  fée  emmena  la  petite  prin- 
cefTe ,  que  la  joie  &  la  nouveauté  d'aller  par  les 
airs  dans  un  petit  char  fort  brillant ,  confola  en 
peu  de  momens  d'avoir  quitté  la  cour  du  roi  fon 
père.  Le  quatrième  jour  d'après  fon  départ  ,    le 
char  volant  s'arrêta  au  milieu  de  la  mer,  iai:^ 
Tome  I.  A  a 
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un  rocher  d'une  grandeur  prodigieufe  ;   il  étoic 
d'une  pierre  unie&  luifante  ,  dont  la  couleur  imi- 
toic  parfairen->ent  celle  du  ciel.  I.a  fée  remarqua 
avec  plaifir,  que  la  jeune  Raviflante  trouvoit  cette 
couleur  fort  belle ,  ôc  elle  en  tira  un  heureux 
prcfage  pour  l'avenir  ,   parce  que  c'eft  elle  qui 
fîgnifie  la  fidélité.    Peu  de  momens  après  être 
arrivée  ,  la  fée  toucha  le  rocher  avec  une  baguette 
d'or  qu'elle  tenoit  dans  fa  main  •  le  rocher  s'ou- 
vrit aufli-tôt  ,  &  Ravilfanre  fe  trouva  avec  la  fée 
dans  le  plus  beau  palais  du  monde  j  les  murs  en 
étoient  de  même  matière  que  le  rocher  ,  &  la 
même  couleur  fe  trouvoit  dans  toutes  les  pein- 
tures ,  &  dans  tous  les  ameublemens  ;  mais  elle 
y  étoit  fi  ingénieufement  mêlée  avec  de  l'or  &z 
des  pierres  précieufes  ,  que  bien  loin  d'ennuyer , 
elle  plaifoit  également  pour  tout.    La  jeune  Ra- 
viflante demeura  dans  cet  agréable  palais  ,  avec 
de  belles  filles   que   la  fée   y  avoit  tranfportées 
de  divers  pays,  pour  fervir  &  pour  amufer  la  prin- 
ccfle  j  elle  y  pafla  Ion  enfance  dans  tous  les  plai- 
firs  qui  pouvoient  convenir  à  fou  âge.  Quand 
elle  eut  atteint  celui  de  quatorze  ans  ,  la  fée  con- 
fulta  encore  les  aftres  ,   pour  favoir  bien  préci- 
fcment  où  le  cœur  de  R.avi{rante  devoit  être  tou- 
ché d'une   paiTion  qui   plaît  encore  plus  qu'elle 
n'eft  redoutable  ,  quelque  redoutable  qu'elle  foit; 
&  elle  vit  diftindemeuc  dans  les  étoiles ,  c]ue  ce 
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tems  fatal  s'approchoit  où  les  deftinées  de  la  jeune 
princefTe  dévoient  s'accomplir.  La  fée  avoit  un 
neveu  qui  lui  ctoit  infiniment  cher ,  il  étoit  de 
même  âge  que  RavilTante  ,  né  le  même  jour  & 
à  la  même  heure  j  elle  avoit  trouvé ,  en  conful- 
tant  auili  les  artres  pour  lui ,  qu'ils  lui  promet- 
toient  le  même  fort  qu'à  la  princeiïe ,  c'eft  à- 
dire ,  un  bonheur  parfait ,  pourvu  qu'il  eût  une 
fidélité  que  rien  ne  pût  vaincre.  Il  étoit  pour- 
tant plus  aifé  de  l'aiTurer  de  fa  conftance ,  que  de 
fon  bonheur.  Pour  le  rendre  amoureux  &  fidèle , 
elle  n'avoir  qu'à  lui  faire  voir  Raviffante  ;  rien  ne 
pouvoir  échapper  à  fes  yeux  ,  &  la  fée  efpéra  que 
les  feins  de  ce  jeune  prince  pourroient  un  jour 
toucher  fon  cœur  :  il  étoit  fils  d'un  roi ,  frère  de 
la  fée  ,  il  étoit  aimable  j  &  la  jeune  princelle  , 
non  -  feulement  n'avoit  point  encore  eu  d'amanr, 
elle  n'avoit  pas  même  vu  d'homme  depuis  qu'elle 
étoit  dans  ce  rocher.  La  fée  fe  flatta  que  la  nou- 
veauté du  plaifir  d'être  tendrement  aimée  ,  l'en- 
gageroit ,  peut-être  ,  à  aimer  à  fon  tour.  Elle 
tranfporta  donc  le  prince  ,  qui  fe  nommoit  Arif- 
ton ,  dans  ce  même  rocher  ,  qui  fervoit  de  palais 
£c  de  prifon  à  la  belle  Ravilfante  j  il  la  trouva 
qu'elle  s'amufoit  à  fiire  des  guirlandes  de 
fleurs  ,  avec  de  jeunes  filles  de  fa  cour ,  dans 
une  forêt  de  hyacinthes  bleues,  où  elles  fe  prome- 
noient  alors  :  car  la  fée  en  donnant   au  rocher 
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le  don  de  produire  des  plantes  &  des  arbres  ^ 
avoir  renferme  ce  pouvoir  dans  la  couleur  du  ro- 
cher même.  Il  y  avoir  déjà  quelque  rems  qu'elle 
avoir  appris  à  la  princeOTe  que. le  prince  Ariftoii 
devoir  venir  dans  cette  Ifie ,  &  elle  avoit  ajouté 
en  faveur  de  ce  prince  ,  rout  ce  qu'elle  avoit  cru 
capable  de  le  faire  dcfirer  j  mais  elle  fe  rromp» 
cette  fois ,  Ôc  elle  ne  reconnut  point ,  a  l'arrivée 
d'Arifton  ,  dans  les  beaux  yeux  de  la  princelfe , 
ce  trouble  de  cette  furprife  qui  préfage  d'ordi- 
naire une  rendre  palîîon.  Pour  le  prince  ,  fes 
fentimens  furent  d'accord  avec  les  efpcrances 
de  la  fée  ;  il  devint  paffionnément  amoureux: 
dès  qu'il  eut  vu  RavilTante  ,  &z  il  n'étoit  pas  pof- 
lible  de  la  voir  fans  l'adorer  j  jamais  les  grâces 
ôc  la  beauté  n'avoient  été  fi  parfaitement  unies 
qu'elles  le  paroiflbient  dans  toute  la  perfonne  de 
cette  aimable  princelfe.  Elle  avoit  le  reint  d'une 
beauté  merveilleufe ,  ôc  fes  cheveux  bruns  en 
redoubloient  encore  la  blancheur  :  fa  bouche 
avoit  des  agrcmens  infinis  ,  fes  dents  croient 
d'une  blancheur  plus  aimable  que  celle  des 
perles  ;  fes  yeux  ,  les  plus  beaux  du  monde  , 
étoient  bleus  -  bruns  ,  &  ils  paroilToient  G  bril- 
lans  ôc  fi  touchans  tout  enfemble  ,  qu'il  n'étoit 
pas  poflible  de  foutenir  leur  éclat  &  leur  viva- 
cité ,  fans  livrer  pour  toujours  fon  cœur  au  pou- 
Toir  f\tal  que  l'amour  avoit  attaché  i  leurs  re- 
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gards.  Sa  taille  n'ccoit  pas  des  plus  grandes ,  mais 
die  étoin  parfaitement  belle  ,  toutes  fes  adions 
avoient  une  grâce  particulière  ;  tout  ce  qu'elle 
faifoit ,  tout  ce  qu'elle  difoit  plaifoit  également , 
ôc  fouvent  un  fouris  ,  ou  feul  mot  fuffifoit  pour 
prouver  qu'elle  avoit  autant  de  charmes  dans  fon 
efprit  que  dans  fa  perfonne.  Telle  ôc  mille  fois 
encore  plus  aimable  que  je  ne  viens  de  la  pein- 
dre ;  il  eût  été  bien  difficile  qu'Arifton  n'en  fût 
devenu  éperduement  amoureux  j  mais  la  priu- 
ceffe  reçut  {qs  foins  fans  attention  ,  ôc  n'en  pa- 
rut point  touchée  j  la  fée  le  remarqua  ,  &z  en 
eut  une  douleur  qui  n'étoit  furpalfée  que  par 
celle  qu'en  relTentit  le  prince.  Elle  avoit  remar- 
qué dans  les  aftres  ,  que  celui  qui  étoit  deftiné 
à  polTéder  Ravilfante  j  devoit  étendre  fon  pou- 
voir par  toute  la  terre  ,  ôc  mêmes  jufques  fur 
les  mers.  Ainfi  elle  fouhaitoit  .autant  par  ambi- 
tion que  fon  neveu  pût  toucher  le  cœur  de  la 
princeiïe  ,  qu'Arifton  le  défiroit  par  fon  amour. 
Elle  crut  cependant  que  fi  ce  prince  étoit  aulB 
favant  qu'elle  dans  fon  art  ,  peut-être  trouve- 
roit-il  quelque  fecret  pour  fe  rendre  plus  ai- 
mable aux  yeux  de  Ravilfante  j  mais  la  fée  qui 
n'avoir  jamais  aimé  ,  ignoroit  que  le  fecret  de 
plaire  ne  fe  trouve  pas  toujours  ,  quel  que  foie 
remprelfement  ôc  l'ardeur  avec  laquelle  on  h 
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cherche.  Elle  apprit  donc  en  peu  de  tems'  au 
prince  Arifton  ,  toutes  ces  fciences  qui  ne  font 
connues  que  parles  fées  j  il  n'eut  de  plailir  à  les 
apprendre,  &  il  ne  fongea  à  les  employer  que 
par  rapport  à  fa  tend  relie.  Il  commença  de  s'en 
fervir ,  pour  donner  tous  les  jours  de  nouvelles 
feras  à  la  princefTe  :  elle  en  admiroit  les  pro- 
diges ,  elle  daignoit  même  quelquefois  louer 
ce  qui  lui  paroifiToit  de  plus  galant  dans  ce  que 
le  prince  faifoit  pour  elle  ;  mais  après  tout  , 
elle  recevoic  fes  foins  &  fes  vœux  ,  comme  des 
hommages  juftement  diis  à  fa  beauté  ,  &  dont 
elle  le  croyoic  payer  aflez  dignement  par  la  bonté 
qu'elle  avoit  de  les  recevoir  fons  colère.  Arifton 
fe  défefpéroit  du  peu  de  fuccès  de  fa  paflîon  ; 
mais  peu  après  ,  il  fut  contraint  d'avouer  par 
de  nouvelles  infortunes  ,  que  ce  tems  où  il  fe 
plaignoit  fi  juftoment ,  &  dans  lequel  il  reflen- 
toit  fi  vivement  le  malheur  de  fon  amour  ,  avoit 
pourtant  été  le  plus  heureux  de  fa  vie.  Un  an 
après  fon  arrivée  dans  l'ifle ,  il  fit  célébrer  par 
des  jeux  ce  jour  fi  remarquable  pour  lui  ,  oiï 
pour  la  première  fois  il  avoit  vu  RavilTante.  Le 
foir  il  lui  donna  une  fête  dans  la  forêt  de  Hya- 
cindies  j  il  y  eut  une  mufique  merveilleufe  ,  que 
l'on  èntendoit  csalement  dans  tons  les  endroits 
de  la  foret  ,  fans  voir  d'où  pouvoient  venir  des 
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fous  fi  agréables.  Tout  ce  qui  fut  chanté  par 
<:es  maficiens  invifibles ,  exprimoic  tendrement 
l'amour  d'Aiifton  pour  la  princeflfe  j  ils  finirent 
leur  admirable  concert  par  ces  paroles  qui  fu- 
rent répétées   plulieurs  fois  : 

Ni  la  ralfon  _,   ni  mon  fort  rigoureux 
N'ont  pu  finir  ma  cruelle  fouffrance  ; 
Sans  le  fecours  de  la  douce  efpérance , 
Je  fcns  mon  cctur  brûler  des  mêmes  feux. 
L'amour  eût  ignoré  l'excès  de  (a  puijfance  j 
Si  je  n'avais  fenti  le  pouvoir  de   vos  yeux. 

Après  la  mufique  ,  il  parut  tout  d'un  coup 
une  faperbe  colarion  fous  un  pavillon  de  gaze 
d'argent  ,  relevé  également  avec  des  cordons  de 
perles  j  il  étoit  ouvert  du  côté  qui  regardoit  la 
mer  ,  qui  bornoit  la  forêt  dans  cet  endroit-là  j 
&  il  étoit  éclairé  par  un  grand  nombre  de  luf- 
tres  de  diamans  brillans  ,  qui  jetoient  une  lu- 
mière peu  différente  de  celle  du  Soleil.  Ce  fut 
à  cette  clarté  que  les  nymphes  de  la  cour  de 
.Ravilfante  lui  firent  remarquer  une  infcription 
qui  étoit  à  l'entrée  du  pavillon  ,  écrite  en  let- 
tres d'or  ,  fur  un  rubis  d'une  grandeur  prodi- 
gieufe ,  &  qui  étoit  foutenue  par  douze  petits 
amours   qui  s'envolèrent     dès  que   la  princefle 
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eut    ouï   lire  cette   infcription  ,   qui  contenoIC 
ces  vers  : 

En  quelque  lieux  de  l'univers 
Oh  vos  beaux  yeux  fajfcnt  porter  des  fers  j 
f'^'ous  ne  faurïe\  trouver  un  cœur  aujji  fidèle 
Q^ue  celui  qui  pour  vous  brûle  dans  ces  déferts  l 
Mais  pour  vous  affurer  une  gloire  immortelle  ^ 
Et  voir  le  monde  entier  aux  pies  de  vos  autels  ^ 
Pyincejjc  ,  nous  allons  publier  aux  mortels 
Combien  vous  êtes  belle. 

La  fête  ■'tinuoit ,  &  le  prince  Arifton  avoit 
du  .;-;r-.ins.  le  plaifir  d'occuper  le  loifir  de  la 
prin.  '^"f:  ,  s'il  ■■c  pouvoir  occuper  fon  cœur.  Mais 
il  f  ;L  '  de  ce  plaifir  par  un  fpedacle  furpre- 
jiani:  qu  ut  de  loin  fur  la  mer  ,  6c  qui  attira 
la  cunui.  '  l'attention  de  Raviiîante  ,  &  de 
toute  fa  cou.  .,  .e  que  l'on  voyoit  s'approcha,  & 
l'on  diftingua  que  c'étoit  un  berceau  formé  de 
myrrhes  &  de  lauriers  mêlés  enfemble ,  fermé 
'de  tous  côtés  ,  &c  qu'un  nombre  infini  de  poif- 
fons  allés  poufibient  avec  beaucoup  de  rapidi- 
té. Ce  fpe(^acle  fut  d'autant  plus  nouveau  pour 
Ravifiànte  ,  qu'elle  n'avoit  jamais  rien  vu  de  la 
couleur  de  ce  berceau.  La  fée  ayant  prévu  que 
cette  couleur  devoir  caufer  quelque  malheur  au 
prince  fon  neveu  ,  l'avoit  abfolument  bannie  de 
fon  ifle.  La  princelTe  dcfiroic  avec  une  impatien- 
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tô  ,  qui  parut  un  mauvais  préfage  à  Ariftoii 
pour  fou  amour ,  que  ce  qu'elle  voyoit  s'appro- 
châc  davantage.  Elle  n'eut  pas  long-tems  à  le 
fouhaiter ,  car  les  poifTons  aîlés  pouflTèrent  le  ber- 
ceau en  peu  de  momens  jufqu'au  pié  du  ro- 
cher où  ils  s'arrêtèrent ,  ôc  redoublèrent  l'atten- 
tion de  la  jeune  princelTe ,  ôc  de  toute  fa  cour. 
Le  berceau  s'ouvrit ,  ôc  il  fortit  un  jeune  hom- 
me d'une  beauté  merveilleufe ,  qui  paroifToit  feize 
ou  dix-fept  ans.  Il  n'étoit  habillé  que  de  quelques 
branches  de  myrthes  entrelacées  avec  une  écharpe 
de  rofes  de  différentes  couleurs.  Ce  bel  inconnu 
éprouva  un  étonnement  pareil  à  celui  qu'il  eau- 
foit.  La  beauté  de  Raviflante  ne  lui  laiiTa  pas  la 
liberté  de  s'amufer  à  regarder  le  refte  du  fpeda- 
cle ,  dont  l'éclat  l'avoit  attiré  d'afTez  loin  jufques 
à  ce  rocher  ;  il  s'approcha  de  la  princefTe  avec  une 
grâce  qu'elle  n'avoir  jamais  vue  qu'en  elle-même. 
Je  fuis  fi  furpris ,  lui  dit-il ,  de  ce  que  je  trouve 
fur  ces  bords ,  que  j'ai  perdu  même  la  liberté  de 
pouvoir  exprimer  mon  étonnement.  Eft-il  polli- 
ble,  continua-t-il ,  qu'une  déeffe  comme  vous, 
n'ait  pas  des  temples  par  tout  l'univers  ?  Par  quels 
charmes ,  par  quels  prodiges  êtes-vous  encore  in- 
connue aux  mortels  ?  Je  ne  fuis  point  une  déefTe , 
dit  Raviiïante  en  rougiffant  ;  je  fuis  une  princelfe 
infortunée,  éloignée  des  états  du  roi  fon  père, 
pour  éviter  je  ne  fais  quel  malheur  que  l'on  aflTurc 
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qui  m'a  été  prédit  dès  l'iiiftant  de  ma  naiflance» 
Vous  me  paroilfez  bien  plus  redoutable  ,  reprit 
le  bel  inconnu  ,  que  ces  aftres  qui  pourroicnt 
avoir  attaché  quelque  fatale  mflueni.e  fur  vos 
beaux  jours  ;  6c  de  quel  malheur  ne  doit  pas 
triompher  une  beauté  ii  parfaite  !  Je  feus  qu'elle 
peut  tout  vaincre,  ajouta-t-il  en  foupirant ,  puif- 
qu'elle  a  vaincu  en  un  moment  un  cœur  que  je 
m'étois  flatté  de  conferver  toujours  infeijiible  : 
mais ,  madame  ,  continua-til ,  fans  lui  donner  le 
tems  de  répondre,  il  faut,  malgré  moi,  que  je 
m'éloigne  de  ces  lieux  charmans  où  je  vous  vois  , 
Se  où  je  viens  de  perdre  mon  reposa  j'y  reviens 
drai  bientôt  fi  l'amour  m'eft  favorable.  Après  ces 
mots ,  il  rentra  dans  le  berceau  ,  &  en  peu  de 
tems  on  le  perdit  de  vue. 

Cependant  le  prince  Arifton  demeura  fi  in- 
terdit &  fi  aftligé  de  cette  aventure,  qu'il  n'eut 
pas  d'abord  la  force  de  parler^  il  lui  arrivoit  un 
rival,  par  un  événement  aulli  furprenant  qu'im- 
prévu^ ce  rival  ne  lui  avoir  paru  que  trop  aima- 
ble ,  &  il  lui  fembloit  qu'il  avoit  remarqué  dans 
les  beaux  yeux  de  la  princelfe  ,  pendant  que  l'in- 
connu lui  parloir ,  une  langueur  qu'il  y  avoit  tou- 
jours défirée  ,  &c  que  jufqu'alors  il  n'y  avoit  jamais 
vue.  7  ranfporté  d'un  défefpoir  qu'il  n'ofoit  faire 
éclater ,  il  ramena  Ravilfante  au  palais ,  où  elle 
palfa  une  partie  de  la  nuit  occupée  de  fou  agréa- 
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ble  aventure ,  dont  elle  fe  fit  redire  autant  de  fois 
les  clrconftances  par  les  nymphes  de  fa  cour,  que 
il  elle  n'y  eût  pas  été  préfente  elle-même.  Pour  le 
prince  Arifton ,  il  alla  confulter  le  favoit  de  la  fée , 
pour  chercher  à  oppofer  quelque  fecret  à  la  vio- 
lente douleur  dont  il  étoit  tourmenté  ^  mais  elle 
n'en  avoit  point  contre  la  jaloufie ,  &  l'on  dit 
mcme  que  depuis  on  n'en  a  pas  encore  trouvé.  Le 
prince  6:  la  fée  redoublèrent  alors  leurs  enchaii- 
temens ,  pour  défendre  l'entrée  du  rocher  à  cet 
inconnu  fî  redoutable ,  qu'ils  prenoienr  pour  un 
enchanteur.  Ils  entourèrent  l'iile  de  mcnftres  af- 
freux ,  qui  occupèrent  un  grand  efpace  fur  la  mer , 
&  qui  animés  de  leur  propre  fureur  ,6c  de  la  force 
des  charmes,  fembîoient  alfurer  Arifcon  &  la  fée, 
qu'il  feroit  impclîible  de  leur  ôter  ceite  belle  priu- 
celfe  ,  qu'ils  vouloient  garder  avec  tant  de  foin. 
RavilTante  fentit  plus  vivement  le  pouvoir  des 
charmes  du  bel  inconnu  ,  par  la  douleur  que  lui 
fit  éprouver  les  obfracles  que  l'on  avoit  mis  à  fou 
retour  dans  l'ifle  :  elle  réfolut  du  moins  de  s'en 
venger  fur  le  prince  Arifton.  Elle  commença  de 
le  haïr ,  ôc  ce  n'étoit  que  trop  bien  alïïirer  fa  ven- 
geance. Arifton  ne  pouvoir  fe  confoler  d'avoir  at- 
tiré la  haine  de  RavilTante ,  par  une  paffion  qui 
lui  paroilfoit  devoir  produire  un  effet  tout  con- 
traire. La  princeiîe  fe  plai^noit  en  fecret  de  l'ou- 
bli de  l'inconnu  j  il  lui  fembloit  que  l'amour  de- 
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voit  déjà  lui  avoir  fait  tenir  la  promeiTe  qu'il  lut 
avoit  faite  de  revenir  ,  ôc  quelquefois  aufli  elle 
celfoit  de  défirer  fon  retour  par  le  fouvenir  des 
périls  par  lefquels  la  fée  &  Ariflon  avoient  dé- 
fendu l'approche  de  l'ifle.  Un  jour  qu'elle  étoit 
occupée  de  cçs  diverfes  réflexions  ,  &  qu'elle  fe 
promenoir  feule  fur  le  bord  de  la  mer ,  car  Arif- 
ton  n'ofoit  plus  la  fuivre  comme  il  faifoit  aupara- 
vant ,  ôc  la  princeffe  refufoit  même  de  voir  les 
fêtes  dont  on  avoit  accoutumé  de  la  divertir  ,  elle 
arrivoit  dans  ce  même  endroit  que  l'aventure  de 
l'inconnu  lui  rendcit  fi  reconnoillable ,  quand  elle 
vit  fur  la  mer  un  arbre  d'une  beauté  extraordinaire 
qui  voguoit  vers  le  rocher.  Cette  couleur  >  qui  étoit 
celle  du  berceau  de  myrthe  de  l'inconnu,  lui  donna 
«l'abord  de  la  joie  :  l'arbre  s'approcha  du  rocher , 
ëc  les  monftres  voulurent  lui  défendre  le  paflage  ; 
mais  un  petit  vent  agita  les  feuilles  de  l'arbre ,  & 
€n  ayant  difperfé  quelques  unes  contre  les  monf- 
tres ,  ils  cédèrent  à  des  armes  fi  légères  de  fi  peti 
dangereufes.  Ils  fe  rangèrent  même  en  cercle  avec 
une  efpèce  de  refped  autour  de  l'arbre  qui  appro- 
cha du  rocher  fans  rencontrer  d'autres  obilacles, 
&:  s'ouvrit.  L'inconnu  parut  dedans  ,  aflis  fur  ua 
petit  trône  de  verdure  ;  il  fe  leva  avec  précipita- 
tion à  la  vue  de  Raviflante ,  &  lui  parla  avec  tant 
tl'efprit  ôc  tant  d'amour,  qu'après  qu'elle  lui  eui: 
iippris  en  peu  de  mots  quelle  étoit  fa  fortune  3  elLq 
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ne  lui  put  cacher  qu'elle  étoit  touchée  de  fon  vq- 
tour ,  (?c  mcme  de  fa  tendrefle  j  mais  j  lui  dit-elIe , 
eft-il  jufte  que  vous  fâchiez  les  fentimeiis  que  vous 
m'infpirez ,  avant  que  je  fâche  feulement  le  nom 
tle  celui  qui  les  a  fait  naître  ?  Je  n'ai  point  eu  le 
deflein  de  vous  cacher  ma  naiffance,  répondit  le 
charmant  inconnu  ;  mais  auprès  de  vous  on  ne 
peut  parler  que  de  vous-même  j  cependant ,  puif- 
que  vous  le  voulez ,  je  vais  vous  obéir  ^  en  vous 
apprenant  que  je  m'appelle  le  prince  des  Feuilles; 
je  fuis  fils  du  Printems  ,  &  d'une  nymphe  de  la 
mer  ,  parente  d'Emphitrite  :  c'eft  ce  qui  me  fait 
étendre  mon  pouvoir  jufques  fur  les  eaux  ;  mon 
empire  eft  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  qui  re- 
connoifiTent  le  Printems  ;  mais  j'habite  prefque 
Toujours  dans  une  ifle  fortunée ,  où  ne  règne  ja- 
mais que  l'aimable  faifon  que  mon  père  a  accou- 
tumé de  donner.  L'air  y  eft  toujours  pur  ,  les 
champs  y  font  toujours  fleuris ,  le  foleil  ne  lui 
fait  point  fentir  fes  ardeurs ,  il  ne  l'approche  que 
pour  l'éclairer  ;  la  nuit  en  eft  bannie ,  &  c'eft  ce 
qui  le  fait  appeler  l'Ifle  du  Jour.  Elle  eft  habitée 
par  un  peuple  auflî  galant  que  le  climat  eft  agréa- 
ble; c'eft  en  ces  lieux  où  je  vous  offre  un  empire 
doux  ôc  tranquille  ,  8c  où  vous  régnerez  encore 
plus  fouverainement  fur  mon  cœur  que  fur  tout  le 
reftej  mais  ilfaudroir,  belle  princeffe,  continua- 
E-il;,  CQnfe^itir  à  vous  laiÇer  enlever  de  ce  rQ-j 
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cher ,  où  l'on  vous  retient  dans  un  vciitable  ef- 
clavage  ,  quelques  honneurs  que  i  on  vous  y 
rendre  pour  le  clcguifer.  Ravillante  ne  put  fe  rc- 
foudre  à  fuivre  le  Prince  des  Feuilles  dans  (on 
empire  ,  malgré  la  crainte  qu'elle  avoir  du 
pouvoir  de  la  fée  ,  ik  les  confcils  de  (on  amour  j 
elle  fe  flatroit  que  fa  conrtance  à  rcfufer  les 
vœux  d'Arillon ,  le  réfoudroit  ,  peut  -  être  ,  à 
ceflTer  de  l'aimer  ,  Se  que  la  fée  la  rendroic  au 
roi  fon  père  ,  dont  le  Prince  des  Feuilles  pour- 
rolt  l'obtenir.  Mais  je  voudrois  du  moins  , 
lui  dit  -  elle ,  pouvoir  vous  mander  ce  qui  fe 
palFera  dans  cette  ifle ,  &  je  ne  fai  comment  ce 
que  je  veux  pourra  devenir  poflible  ;  car  tour 
m'eft  fufpecb  ici.  Je  vais  donc  ,  dit  le  Prince  des 
Feuilles  ,  vous  lailTer  d^s  fujets  d'un  prince  de 
mes  amis  ,  qui  demeureront  toujours  auprès  de 
vous  ,  3c  par  qui  vous  pourrez  me  donner  fou- 
Vent  de  vos  nouvelles  ^  fouvenez-vous  feulement, 
belle  princelfe  ,  de  l'impatience  avec  laquelle  je 
les  attends.  Après  ces  mots  ,  il  s'approcha  de  l'ar- 
bre qui  l'avoit  apporte  ,  Se  en  ayant  touché  quel- 
ques feuilles  ,  il  en  fortit  deux  papillons ,  l'un 
couleur  de  feu  ôc  blanc ,  Se  Tautre  ,  jaune  i^- 
gris  de  lin  ,  les  pins  jolis  du  monde.  Ravillante 
les  regardoit,  quand  le  Prince  des  Feuilles  lui 
dit,  en  fouriant  j  je  vois  bien  que  Vous  ctes  fur- 
prife  de  la  figure  des  conlidens  que  je  vous  don- 
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ne;  mais  les  papillons  ne  font  pas  feulement  ce 
qu'ils  vous  paioilfjnc ,  c'eft  un  myftère  que  vous 
apprendront  ceux  que  je  vous  lailfe  ,  quand  vous 
leur  permettrez  de  vous  entretenir.  Après  ces  pa- 
roles ,  RavifTante  remarqua  de  loin  quelques- 
unes  des  nymphes  qui  venoient  la  cherclier  dans 
fa  folitude  ;  elle  pria  le  Prince  des  Feuilles  de 
fe  rembarquer  ,  il  lui  obéit ,  malgré  la  peine  in- 
finie quil  avoir  à  la  quitter  ;  mais  il  ne  put  par- 
tir allez  tôt  pour  n'être  point  vu  ;  on  avertit  la 
fée  (Se  Arifton  de  fou  retour  dans  l'ifîe ,  &  dès 
ce  moment  m^ême  ,  pour  ôter  à  la  belle  Ravif- 
fante  les  moyens  &  même  l'efpérance  de  le  re- 
voir ,  ils  élevèrent  fur  le  haut  du  rocher  une 
tour  de  la  même  pierre  ;  &  pour  être  abfolu- 
ment  en  fureté ,  comme  l'aventure  des  monftres 
vivans  les  avoient  furpris  ,  ils  rendirent  la  tour 
de  le  rocher  invifibles  pour  tous  ceux  qui  la 
viendroient  chercher  ,  ne  voulant  plus  fe  fier  à 
des  enchantemens  ordinaires.  Ravilfante  fe  dé- 
fefpéroit  d'une  prifon  fi  cruelle  &  fi  difficile  à 
rompre  :  le  prince  Arifton  ne  lui  avoir  point  ca- 
ché qu'il  l'avoit  rendue  invifible  ;  il  avoir  même 
tâché  de  lui  faire  palfer  ce  foin  pour  une  mar- 
que alTurée  de  fa  tendrelTe  ;  mais  Ravififante  doii- 
bloit  tous  les  jours  fa  haine  6z  fon  mépris  pour 
lui  ,  &  il  n'ofoit  prefque  plus  paroître  devant 
elle.  Cependant  les  papillons  ne  l'avoient  point 
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quittée ,  6.:  elle  les  regardoit  fouvent  avec  plai- 
Cn ,  parce  qu'ils  venoient  du  Prince  des  Feuilles. 
Un  jour  qu'elle  étoit  encore  plus  trifte  qu'à  l'or- 
dinaire ,  rcvant  fur  une  terrafTe  qui  croit  au  plus 
haut  de  la  tour  ,  le  papillon  couleur  de  feu 
vola  fur  un  des  vafes  remplis  de  fleurs  ,  qui  oc- 
noient  la  baluftrade.  Pourquoi ,  dit-il ,  tout  d'un 
coup  a  la  Princefle  ,  ne  m'envoyez  -  vous  pas 
avertir  le  Prince  des  Feuilles  ,  il  viendroit  in- 
failliblement à  votre  fecours  ?  Ravififante  fut  d'a- 
bord fi  étonnée  d'entendre  parler  le  papillon ,  quoi- 
que fon  amant  l'eût  préparée  à  cette  nouveauté , 
qu'elle  fut  quelques  momens  fans  rien  lui  direj 
cependant  le  nom  du  Prince  des  Feuilles  lui 
aidant  à  diffiper  fon  étonnement  :  j'ai  été  fi  fur- 
prife ,  dit  -  elle  au  papillon  ,  de  vous  entendre 
parler  comme  nous ,  que  j'ai  été  quelque  tems 
fans  pouvoir  vous  répondre  j  je  vois  bien  que 
vous  pouvez  aller  avertir  de  mon  malheur ,  le 
Prince  des  Feuilles  •  mais  que  fera  -  t  -  il  ,  s'en 
aftliger  inutilement  ?  Il  ne  pourra  me  trou- 
ver dans  un  lieu  que  la  cruauté  de  mes  enne- 
mis a  pris  foin  de  rendre  invifible.  Il  l'eft  moins 
que  vous  ne  penfez  ,  répondit  le  papillon  jaune , 
en  volant  auprès  de  la  princelfe  pour  fc  met- 
tre dans  la  converfation  ;  j'ai  obfervé  tantôt  votre- 
prifon  ,  j'ai  volé  ,  &  j'ai  même  nagé  à  l'entour  j 
elle  difparoîc  quand  on  eft  fur  les  eaux ,  mais 
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elle  ceiïe  d'être  invilîble ,  dès  que  l'on  eft  élevé 
dans  les  airs.  Sans  douce  que  la  fée  n'a  pas  cru 
ce  chemin  aflTez  facile  pour  devoir  fonger  à  la 
défendre  contre  celui  de  la  mer  ^  c'eft  un  avis  que 
j'allois  vous  donner  ,  continua  le  papillon  ,  quand 
mon  itère  a  rompu  le  lilence  que  nous  avons 
gardé  jufques  ici.  Une  Ci  agréable  nouvelle  ayant 
rendu  quelque  efpérance  à  la  princefle  ;  eft  -  il 
poflible  ,  lui  dit-elle  ,  qu'Arifton  ait  négligé  quel- 
que précaution  pour  fatisfaire  fa  cruauté  &  fon 
amour  ?  Sans  doute ,  fon  pouvoir  &  celui  de  la 
fée  ,  qui  peut  tour  fur  la  mer  ôc  fur  la  terre  ,  ne 
s'étend  pas  jufques  dans  les  airs.  C'étoit  précifé- 
ment  la  raifon  qui  avoit  empêché  le  prince  ôc  la 
fée  de  rendre  la  tour  ôc  le  rocher  invihbles  du 
côté  du  ciel  j  mais  ,  ajoute  RavilTante ,  après 
quelque  moment  de  réflexion ,  le  Prince  des 
Peuilles  pourra- t-il  quelque  chofe  dans  les  airs  ? 
Non  ,  madame  ,  reprit  le  papillon  couleur  de 
feu  ,  il  n'y  peut  rien  ,  Ôc  votre  prifon  fera 
invifible  pour  lui,  quoiqu'il  foit  un  demi-dieu, 

comme  elle  le  feroit  pi>ur  un  homme  j  mais 

Ce  prince  fera  doncauffi  malheureux  que  moi , 
interrompit  la  trifte  RavilTante  en  verfant  des 
larmes  qui  augmentèrent  fa  beauté  ,  &  qui  at- 
tendrirent extrêmement  les  deux  papillons ,  &  je 
fens  que  je  ferai  encore  plus  infortimée  par  les 
malheurs  du  Prince  des  Feuilles  que  par  les 
Tome  I.  B  b 
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miens.  Que  dois-je  donc  faire  ,  continua-t-elle 
en  loiipiranc  ?  me  taire  partir  tout  à  l'heure  , 
répartit  brufquement  le  papillon  couleur  de  feu  ; 
j'irai  avertir  le  Prince  des  Feuilles  de  vos  infor- 
tunes ,  6c  il  viendra  vous  fecourir  ,  quoique 
fon  pouvoir  ne  s'étende  pas  dans  les  airs  j  il  a 
un  prince  de  (es  amis  qui  y  peut  tout ,  ôc  dont 
il  peut  difpofer  comme  de  lui-même  ;  c'eft  de 
quoi  mon  frère ,  qui  demeure  auprès  de  vous  , 
pourra  vous  informer  pendant  mon  voyage:  adieu, 
belle  princelfe  ,  continua  le  Papillon  ,  en  s'envo- 
lant  par-delTus  la  baluftrade ,  ceifez  de  vous  in- 
quiéter ,  &  comptez  fur  ma  diligence  y  je  vais 
voler  avec  autant  de  rapidité  que  vous  fouhaite^. 
Après  ces  paroles ,  le  papillon  fe  perdit  dans  les 
airs  ,  &  la  princelfe  fentit  alors  cette  joie  fi  vive 

6  fi  charmante  ,  que  donne  l'efpoir  de  voir  bien- 
tôt ce  que  Ton  aime.  Elle  retourna  dans  fa  cham- 
bre ,  Se  le  papillon  jaune  la  fuivit  j  elle  fentit 
une  extrême  impatience  de  favoir  de  quel  prince 
fon  amant  devoit  efpérer  un  fecours  fi  nécefiaire 
à  leur  bonheur  j  pour  ne  plus  l'ignorer  ,  elle  pria 
le  papillon  jaune  de  lui  apprendre  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  augmenter  &  à  flatter  fon 
efpérance  j  elle  le  fit  mettre  fur  une  petite  cor- 
beille de  fleurs ,  qu'elle  apporta  fur  une  table 
auprès  d'elle  ,  &  le  papillon  qui  fe  faifoit  un 
honneur  de  lui  plaire ,  commença  ainû  fon  récit. 
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Auprès  de  l'ifle  clu  Jour  ,  où  régne  le  Prince 
des  Feuilles,  il  y  en  a  une  autre  plus  peciie  , 
mais  aulîi  agréable;  la  terre  y  eft  toujours  cou- 
verte de  fieurs  ,  &  Von  alfure  que  c'cft  une  grâce 
que  Flore  a  fait  à  notre  terre  ,  pour  immortali- 
fer  la  mémoire  des  jours  heureux  où  c-îie  y  ve- 
noit  trouver  Zéphyr  ;  car  l'on  tient  que  c'étoic 
dans  notre  ifle  qu'ils  ie  voyoicnt ,  quand  leur 
amour  étoit  encore  fecrette  &  nouvelle  :  elle  s'ap- 
pelle rifle  des  Papillons  ;  les  habitans  n'en 
fcnr  pas  de  la  figure  que  vous  me  voyez  j  ce 
font  de  petits  hommes  ailés  ,  fort  jolis ,  fort  ga- 
lans ,  très-amoureux  ,  8:  fi  volages  ,  qu'à  peine 
aiment-ils  un  jour  la  même  chofe.  Pendant  que 
le  fiècle  d'or  régnoit  encore  fur  la  terre ,  l'A- 
mour qui  fe  flattoit  alors  que  tous  les  cœurs  fe- 
roient  toujours  tendres  &  fidèles  ,  craignoit  que 
par  la  facilité  que  nous  avions  de  voler  par  tout 
le  monde  ,  nous  n'allafiions  apprendre  aux  mor- 
tels l'agréable  fcience  de  changer  en  aimant , 
que  ce  dieu  appeloit  un»  erreur  capable  de  dé- 
truire pour  jamais  le  bonheur  de  fon  empire  ; 
pour  nous  interdire  tout  commerce  avec  le  refte 
de  l'univers ,  il  vint  dans  notre  ifle ,  il  en  tou- 
cha la  terre  avec  une  de  fes  flèches ,  Se  s'élevanc 
enfuite  fur  un  nuage  brillant  qui  l'avoit  apporté  : 
Si  vous  voulez  ,  dit-il ,  aux  habitans  de  l'ifle  , 
aller  encore  comme  des  dieux  par  les  airs ,  je 
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viens  d'afîiuer  ma  vengeance  j  vous  ne  poimez 
plus ,  par  votre  commerce  dangereux  ,  troubler  la 
félicité  de  mon  empire  :  après  ces  mots ,  il  dif- 
parut.  Les  menaces  de  l'Amour  n'ôtcrent  point 
aux  papillons  le  dcfir  de  changer  ,  ni  même  ce- 
lui de  voler  dans  les  airs  ,  pour  avoir  du  moins 
le  plailir  de  quitter  quelquefois  la  terre  \  quel- 
ques-uns d'entr'eux  s'élevèrent  en  l'air,  &:  trou- 
vèrent qu'ils  y  avoient  la  même  facilité  qu'avant 
le  tems  où  l'Amour  le  leur  étoit  venu  défendre; 
mais  dès  qu'ils  furent  fortis  des  limites  de  no- 
tre ifle  ,  ils  furent  changés  en  de  petits  animaux  , 
tels  que  vous  me  voyez  ,  tous  de  différente  cou- 
leur ;  l'Amour  vengeur  ayant  voulu  marquer  par 
"cette  diverfité  ,  combien  ils  étoient  portés  à  l'in- 
conftance.  Surpris  de  leur  métamorphofe ,  ils 
revinrent  dans  notre  ifle,  ik  dès  qu'ils  en  eurent 
touché  la  terre  ,  ils  reprirent  leur  première  for- 
me. Depuis  ce  tems  fatal  ,  cette  vengeance  de 
l'Amour  a  toujours  continué  parmi  nous  ;  quand 
nous  quittons  notre  terre  ,  il  ne  nous  refte  plus 
rien  des  hommes ,  que  l'efpric  ôc  la  liberté  de 
parler  comme  eux;  mais  nous  lie  nous  en  fom- 
mes  jamais  fervi  hors  de  notre  ifle',  poiu:  ne 
pas  rendre  cette  vengeance  célèbre  ,  'en  la  pu-r 
blinnt  nous-mêmes  dans  tout  l'univers,  &  pour 
ne  pas  épouvanter  ceux  qui ,  comme  nous  ,  ont 
du  penchant  à  l'incQjiftance  j  mais  nous  avons  ie 
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plaifir  de  voir ,  en  voyageant  par  le  monde ,  que 
le  deftin  nous  a  venge  de  l'Amour  ,  fans  que  nous 
nousenfoyons  mêlés  jl'inconftance  règne  avec  au- 
tant de  pouvoir  que  lui ,  dans  toute  l'étendue  de 
fon  empire.  Qiielques  fiècles  après  que  ce  change- 
ment fut  arrivé  dans  l'empire  des  papillons  ,  le 
foleil  ,  qui  femble  prendre  plailir  à  y  faire  naî- 
tre des  fleurs  ,  s'applaudit  fi  bien  de  fon  propre 
ouvrage  ,  qu'il  y  devint  amoureux  d'une  rofe  , 
qui  étoit  d'une  beauté  extraordinaire  :  il  en  fut 
tendrement  aimé  ,  &  elle  lui  facrifia  tous  les  foins 
que  les  Zéphyrs  prenoient  pour  elle.  Au  bout  de 
quelque  tems ,  la  rofe  devint  d'une  forme  un 
peu  différente  des  autres  ;  le  foleil  en  fit  naître 
aulli-tôt  de  femblables  à  elle ,  pour  qu'elle  fût 
plus  facilement  confondue  dans  cette  quantité  de 
fleurs  5^  qui  parurent  alors  une  nouvelle  plante  j 
c'eft  ce  que  l'on  a  appelé  depuis ,  la  rofe  à  cent 
feuilles  :  enfin  ,  du  foleil  &:  de  cette  fleur  , 
naquit  un  demi-dieu  ,  que  le  foleil  deftina  à  ré- 
gner toujours  dans  notre  ifle.  Jufques-U  ,  nous 
n'avions  point  eu  de  fouverain  j  mais  1^  fils  d'un 
dieu  ,  qui  favorifoit  fi  conftamment  notre  terre  , 
fut  reçu  pour  roi ,  avec  uiie  joie  ex:rême  j  on  l'ap- 
pela le  Prince  des  Papillons.  C'eft  ce  prince  , 
belle  princeffe  ,  qui  pourra  vous  fecourir  par  le 
chemin  des  airs ,  &  que  l'aventure    que  je  vais 
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vous  apprendre  a  rendu  pour  toujours  fi  parfai- 
tement air.i  du  Prince  des  Feuilles. 

Dans  un  pays  éloigne' de  celui  des  papillons, 
il  règne  une  fée  qui  fait  fa  demeure  dans  une 
caverne  fort  obfcure  ^  on  la  nomme  la  fcc  de  la 
Grotte  y  elle  cil;  d'une  grandeur  extraordinaire  j 
{on  vifage  eil  mclj  de  vert,  d'aurore  &  de  bleu. 
Sa  figure  la  rend  prefque  aulli  redoutable  que  fon 
pouvoir  j  &  elle  eft  Ci  redoutée  des  mortels ,  qu'il 
n'en  eft  point  d'alfez  téméraire  pour  ofer  appro- 
cher du  pays  qu'elle  habite.  Un  jour  le  Prince  des 
Papillons  voyageant ,  pour  fe  divertir  ,  aux  envi- 
rons de  fon  empire ,  apperçut  la  fée ,  &  furpris 
de  cette  rencontre ,  il  la  fuivit  long-tems  pour 
voir  ce  que  deviendroit  un  nionflre  fi  épouvanta- 
ble. Elle  ne  remarqua  point  qu'elle  étoit  obfervée  j 
car  le  prince ,  quoique  fils  du  foleil ,  n'a  pu  ob- 
tenir du  deftin  la  liberté  de  voyager  fous  une  au- 
tre forme  que  celle  que  nous  prenons  tous  en 
forçant  de  notre  royaume  ,  parce  qu'il  étoit  né 
dans  notre  ifle  depuis  le  tems  où  l'Amour  nous 
avoir  fait  fentir  fa  vengeance.  Cependant  il  n'é- 
toit  point  incojiftant  comme  le  font  tous  fes  fujers  ; 
cvZ  l'Amour  ,  pour  lui  faire  du  moins  une  petite 
grâce  j  avoir  permis  que  quand  il  changcroit  de 
figure  ,  il  ne  feroit  que  d'une  couleur  ,  (Je  que 
ceztQ  couleur  feroit  celle  qui  fignifie  la  fidélité. 
Scus  cette  forme ,  il  fuivit  la  fée  tant  qu'il  voulut  ; 
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il  la  vit  enciei*  dans  fa  fombre  demeure.  Preilé 
d'un  mouvement  de  curiofité,  il  y  vola  après  ellej 
mais  quel  fpedacle  l'attendoit  au  fond  de  cette 
caverne!  Il  y  vit  une  jeune  perfonne,  plus  belle 
Se  plus  brillante  que  le  jour ,  qui  étoit  couchée 
fur  un  lit  de  gazon  ,  ôc  qui  paroifToit  d'une  trif- 
teile  extrême.  De  tems  en  tems  elle  efiiiyoit  des 
larmes,  qui  tomboient  de  fes  beaux  ycuxj  fon 
abattement,  &  la  langueur  où  elle  étoit ,  ne  fer- 
voient  qu'à  la  faire  paroitre  plus  aimable.  Le 
Prince  des  Papillons  demeura  Ci  touché  de  cette 
vue ,  qu'il  penfa  mille  fois  oubher  la  figure  qu'il 
avoir  alors,  pour  fe  fouvenir  feulement  qu'il  étoit 
éperduement  amoureux  ,  ôc  qu'il  bridoit  de  le 
dire.  Il  fut  retiré  d'une  fi  douce  rêverie ,  par  la 
voix  effrayante  de  la  fée  qui  parloic  à  cette  per- 
fonne avec  une  dureté  épouvantable  j  il  en  ref- 
fentit  de  la  douleur  ôc  de  la  colère  ,  &:  il  étoit 
au  défefpoir  de  n'ofer  exprimer  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. La  fée  ,  qui  par  une  inquiétude  naturelle  ne 
pouvoit  demeurer  long-tems  dans  un  même  lieu, 
fortit  bientôt  de  fa  caverne  j  alors  le  prince  s  ap- 
procha de  la  jeune  perfonne  dont  il  étoit  Ci  char- 
mé ,  il  vola  autour  d'elle  ,  6c  voulant  jouir  de  la 
feule^  liberté  que  fa  figure  lui  permettoit ,  il  fe 
repofa  fur  fes  cheveux  ,  qui  étoient  du  plus  beau 
blond  du  monde ,  «Se  enfuite  fur  fon  vifage.  11 
mouroit   d'envie   de  lui    dire  combien  il  étoit 
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touche  de  fa  beauté  &  de  fa  douleur  ;  mais  quel 
iTîoyen  de  lui  faire  croire  qu'il  ctoit  iils  du  Soleil , 
lans  pouvoir  paroître  devant  elle  fous  fa  propre 
forme  ?  &  comment  lui  apprendre  la  vengeance 
de  l'Amour  ôc  l'inconftance  fi  naturelle  aux  ha- 
bicans  de  fon  ille  ,  en  voulant  lui  perfuader  qu'il 
ne  cefTeroit  jamais  de  l'aimer  ?  11  demeura  pUw 
fîeurs  jours  dans  la  caverne ,  ou  dans  la  foret 
dont  elle  étoit  environnée  ^  il  ne  pouvoir  fe  ré- 
folidre  à  quitter  ceztQ  beauté  qu'il  adoroit ,  de 
quoiqu'il- n'osât  lui  parler,  il  la  voyoit ,  &  c'c- 
toicalfez  pour  lui  faire  préférer  cet  aftieux  féjour 
aux  agréables  lieux  où  il  avoit  le  plaifir  de  régner, 
&  celui  d'être  le  plus  beau  prince  du  monde. 

Pendant  ce  rems  où  il  ne  quittoit  point  cette 
jeune  perfonne  ,  il  vit  toujours  la  fée  la  traiter 
avec  une,  inhumanité  incroyable  ,  &z  il  apprit 
par  leurs  difcours  ,  que  cette  belle  infortunée 
€toit  ia  iprinceffe  des  Linottes  j  que  la  fée  qui 
ctoit  de  (es  parens  ,  i'avoit  enlevée  dès  fa  plus 
tendre  jeunefle  ,  pour  ufurper  plus  facilement 
fon  royaume  ,  qui  étoit  une  petite  ille  firuée 
affez  près  dq  celle  des  Papillons  j  ce  prince  y 
avoit  été  bien  des  fois ,  &  il  y  avoit  entendu 
dire  que  la  princelTe  y  avoit  'été  enlevée  ,  &c 
qu'on  n'avoir  jamais  pu  favoir  ce  qu'elle  étoic 
devenue.  Ce  pays  s'appelle  l'Ide  des  Linottes  , 
à  vaufe  de  la  grande  quantité  qui  s'y  tiouvç  dq 
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cette  efpèce  de  petits  oifeaux  qui  portent  ce 
nom.  Le  Prince  des  Papillons  plaignit  le  mal- 
heur de  cette  aimable  princeiïe  j  6c  pour  fonger 
enfin  à  la  délivrer  ,  s'il  étoic  polTible ,  il  rcfoluc 
de  s'en  éloigner.  11  vola  dans  l'IUe  du  Jour  , 
fans  fe  repofer  un  moment  ;  il  y  trouva  le 
Prince  des  Feuilles  ,  avec  qui  il  étoit  lié  dès 
long-tems  ,  d'une  amitié  fort  tendre  ,  &c  qui 
venoit  paiïer  une  partie  de  l'année  dans  l'ifle 
des  Papillons.  Il  conta  fon  aventure  à  ce  prin- 
ce, &z  après  avoir  examiné  tous  les  moyens  dont 
ils  fe  pourroient  fervir  pour  remettre  cette  jeune 
princelfe  en  liberté  ,  le  Prince  des  Feuilles  ré- 
folut  d'aller  lui-même  dans  la  foret  de  la  fée , 
pour  apprendre  à  la  Princelfe  des  Linottes  le  vio- 
lent amour  que  le  prince  des  Papillons  avoit  pour 
elle  ,  &  les  raifons  qui  empcclieroient  toujours 
ce  malheureux  prince  de  paroître  devant  elle , 
fous  fa  véritable  figure  ,  fi  elle  ne  confentoit  à  fe 
lailfer  enlever  dans  l'ifle  des  Papillons.  Mais  le 
Prince  des  Feuilles  paroiifoit  un  confident  trop 
redoutable  à  fon  ami,  qui  craignit  avec  raifon  que 
la  princelfe  ne  fût  plus  touchée  des  charmes  d'un 
prince  fi  parfait,  que  du  récit  de  l'amour  d'un 
autre  prince  dont  elle  n'avoir  jamais  entendu  par- 
ler ;  il  fe  plaignit  de  la  cruauté  de  foii  deftin  , 
il  chercha  quelqu'autre  moyen  de  déclarer  fon 
amour  à  la  princefle  :  mais  ce  fut  inutilement. 
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Tout  autre  qu'un  demi -dieu  ne  pouvoit  appro- 
cher de  la  demeure  de  la  fée  ,  fans  relTentirfur  le 
champ  les  funeftes  effets  de  fa  vengeance.  Il  s'em- 
barqua donc  avec  le  Prince  des  Feuilles  ,  agité 
d'une  jaloufe  crainte  j  il  lui  fembloit  que  ce  prince 
ne  pourroit  conferver  un  feul  moment ,  à  la  vue 
de  cette  belle  princefle  ,  i'iufenfibilité  dont  il 
avoit  toujours  fait  gloire. 

L'Amour  touché  de  l'état  funefte  où  il  l'avoit 
réduit ,  voulut,  du  moins ,  le  ralTuier  contre  cette 
jurte  crainte,  &  triompher  en  mCmetems  de  l'in- 
fenlible  cœur  du  Prince  des  Feuilles. 

C'étoit  par  vous,  belle  princelfe  ,  continua  le 
papillon  ,  que  ce  Dieu  en  attendoit  la  vidoire  , 
ik  vous  feule  étiez  digne  de  l'obtenir.  Ce  fut  ce 
même  jour  de  l'embarquement  des  deux  prin- 
ces ,  qu'ils  virent  de  loin  ,  fur  un  rocher ,  une  il- 
lumination fi  brillante  ,.  que  le  Prince  des  Feuil- 
les pouiTé  par  fa  deftinée ,  plutôt  que  par  fa  cu- 
riofité ,  ordonna  aux  poilTons  aîlcs  qui  condui- 
foient  le  berceau  de  myrthç  dans  lequel  il  étoit, 
de  s'approcher  du  lieu  d'où  partoic  une  li  vive 
lumière.  Vous  favez  le  refte  de  cette  aventure, 
le  prince  des  Feuilles  vous  trouva  dans  la  forêt 
des  Hyacinthes  ,  &  laiflfa  à  vos  pies  une  liberté 
qui  lui  étoit  Ci  chère,  &  que  jufqu'à  cet  inftant 
il  avoit  toujours  confervce.  Preffé  par  l'impa- 
tience du  Prince  des  Papillons ,  qui  n'avoit  fouf- 
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fert  qu'à  regrec  qu'il  s'arrêtât  fur  ce  rivage ,  il 
s'arracha  ,  avec  une  peine  infinie  ,  d'un  lieu  ou 
{on  cœur  &  fes  dclirs  auroient  voulu  l'arrêter 
pour  toujours  :  ils  continuèrent  leur  voyage ,  Se 
Je  Prince  des  Papillons  fut  fi  fatisfait  de  voir  le 
prince  des  Feuilles  véritablement  amoureux ,  & 
fi  éloigné  de  devenir  fon  rival ,  qu'il  ne  douta 
point  que  cène  fut  un  prcfage  aifez  heureux  pour 
devoir  fe  promettre  un  bonheur  parfait ,  dans 
tout  le  refte  de  (on  enrreprife. 

Ils  arrivèrent  dans  la  foret  de  la  fée  de  la  Grotte, 
ils  entrèrent  dans  fa  trifte  demeure,  ôc  l'Amour, 
qui  avoir  réfolu  de  les  favorifer ,  leur  fit  trouver 
la  bçlle  princefle  de:;  Linottes  feule  &:  endormie. 
Il  n'y  avoir  point  de  tems  à  perdre ,  le  Prince  des 
Feuilles  l'em.porta  dans  le  berceau  de  verdure ,  011 
le  Prince  des  Papillons  le  fuivit.  La  fée  revint 
dans  ce  moment,  elle  fit  des  cris  horribles  à  la 
vue  de  cet  enlèvement ,  elle  crut  pouvoir  l'em- 
pêcher par  fon  art,  6c  fe  venger  de  celui  qui  ve- 
noit  d'emmener  la  Princelfe  des  Linottes.  Mais 
Ces  enchantemens  furent  inutiles  contre  le  Prince 
des  Feuilles,  qui  s'éloigna  en  peu  de  tems  de  ce 
trifte  rivage.  Cependant  la  jeune  princelTe  fe  ré- 
veilla, &  elle  fut  également  furprife  du  lieu  où 
elle  fe  trouvoic ,  &:  de  la  préfence  du  Prince  des 
Feuilles  j  mais  ce  fut  un  étonnemenc  agréable ,  qui 
augmenta  par  les  difcours  de  ce  prince,  qui  lui 
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apprit  les  effets  de  fa  beauté ,  qu'elle  étoit  dcii- 
vrée  de  la  tyrannie  de  la  fée ,  ik  qu'elle  pouvoir 
dorénavant  régner  dans  fon  empire ,  Ôc  dans  un 
royaume  encore  plus  beau  que  le  lien.  Le  Prince 
des  Papillons  lui  parla  de  fon  amour  avec  tant  de 
vivacité  ôc  de  tendrelfe ,  que  la  princelle  fentit 
une  curiofité  infinie  de  le  voir  fous  fa  véritable 
figure ,  dont  elle  a  avoué  depuis  qu'elle  fe  ht , 
dès  ce  moment ,  la  plus  belle  idée  du  monde.  Ils 
continuèrent  de  voguer ,  &  en  peu  de  jours  ils 
arrivèrent  dans  l'ille  des  Papillons ,  dont  le  prince 
fe  hâta  de  toucher  la  terre  pour  paroître  enfin  aux 
yeux  de  la  princelfe  tel  qu'il  étoit.  Sa  vue  ne  dé- 
mentit point  l'aimable  idée  qu'elle  s'en  étoit  faite  j 
il  fut  alFez  heureux  pour  plaire  ,  &  il  en  aima 
encore  plus  tendrement.  La  Princelfe  des  Linotes 
envoya  dans  fon  iile  apprendre  à  fes  fujets  quelle 
a  voit  été  fon  aventure  -,  ils  vinrent  la  trouver  en 
foule  ,  &  ce  fut  en  leur  préfence  qu'elle  accepta 
le  cœur  &  l'empire  de  l'heureux  prince  des  Pa- 
pillons. Cependant  le  prince  des  Feuilles  l'avoit 
quitté  dès  le  moment  qu'il  l'eut  conduite  dans 
fon  ifle  pour  retourner  près  de  vous ,  belle  prin- 
celfe, où  fon  impatience  <Sc  ardent  amour  le  prel- 
foienç  fans  ceflfe  de  fe  rendre. 

Ravifiante  écoutoit  le  papillon  avec  une  attention 
extrême,  quand  elle  vit  entrer  dans  fa  chambre  le 
prince  Arifton  avec  une  fureur  fur  le  vilage  dont 
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elle  craignoit  les  effets.  Le  deftiii  me  menace ,  s  e- 
cria-t-il  en  entrant ,  &  puifqii'il  me  promet  un 
grand  malheur ,  c'eft  fans  doute  celui  de  vous  per- 
dre j  il  n'eneft  plus  d'autre  où  mon  cœur  puiffe  fe 
trouver  allez  feniible  ,  pour  mériter  de  m'être  pré- 
dit. Voyez  ,  madame,  continua-t-il  en  s'adreffant 
à  Ravillante  ,  voyez  de  quelle  couleur  deviennent 
les  murs  de  cette  tour  ^  c'eft  un  figne  alfuré  pour 
moi  d'une  prochaine  infortune.  Comme  les  mal- 
heurs d'Arifton  étoient  un  bonheur  pour  Ravif- 
fante  ,  elle  regarda  ce  que  le  prince  lui  faifoit  re- 
marquer ,  &  elle  s'apperçut  qu'effedivement  cette 
pierre  bleue  perdoit  fa  première  covdeur ,  &  qu'elle 
commençoit  à  devenir  verte  j  elle  en  eut  de  la 
joie  ,  parce  qu'elle  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  un 
préfage  alfuré  de  l'arrivée  du  Prince  des  Feuilles. 
Cette  joie  ,  que  le  malheureux  Arifton  remarqua 
dans  fes  yeux  ,  redoubla  fon  défefpoir.  Que  ne 
dit-il  point  à  Ravilfante  !  &  devenu  fincère  par 
l'excès  de  fa  douleur  ,  il  lui  apprit  qu'il  l'aimoic 
aifez  pour  ne  point  ceffer  de  l'adorer ,  quoiqu'il 
fut  aifuré  d'être  malheureux  toute  fa  vie.  Je  ne 
faurois  douter  de  mon  infortune ,  dit-il  àia.prin- 
cefle^  les  deftins  m'ont  promis,  comme  à  vous, 
que  je  ferois  toujours  miférable  ,  fi  je  n'étois  tou- 
jours fidèle  à  la  première  impreffion  que  l'amour 
teroit  dans  mon  cœur  j  &  quel  moyen  d'accom- 
plir cet  ordre  cruel  ?  quand  on  vous  voir ,  après 
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avoir  cîcjà  cié  fcnfible  ,  on  oublie  tout  ,  jufqiiés 
aux  foins  de  fou  bonheur  ,  pour  ne  penfer  qu'à 
vous  aimer,  &  pour  ne  chercher  qu'à  vous  plaire. 
"Une  jeune  princeflTe  de  la  cour  du  roi  mon  père 
m'avoit  paru  dighe  de  mes  vœux  \  je  croyois  ne 
fonger  qu'à  retourner  auprès  d'elle,  quand  j'au- 
rois  palTé  ici  quelque  tems  j  mais  un  moment  de 
votre  vue  renverfa  tous  mes  projets  ,  ma  raifon  & 
mon  ccrnr  furent  également  d'accord  dans  mon 
changement ,  de  je  ne  crus  rien  d'impoflible  au 
tendre  amour  que  vous  m'aviez  infpiré  t  je  me 
flattai  mcme  qu'il  pourroit  changer  les  deftinées  j 
mais  vos  rigueurs  ,  toujours  confiantes  ,  m'ont  ap- 
pris que  je  m'étois  trompé  ,  &  qu'il  ne  me  refte 
plus  d'autre  efpérance  que  celle  de  mourir  bien- 
tôt pour  vous.  Le  prince  Arifton  finilloit  ces  pa- 
roles, qui  le  faifoient  paroître  à  Ravilfante  digne 
au  moins  de  quelque  pitié  ,  quand  ils  virent  en 
l'air  un  trône  de  feuillages ,  foutcnu  par  un  nom- 
bre infini  de  papillons  :  un  d'entr'eux  ,  qui  étoit 
tout  bleu  ,  &  que  cette  couleur  fit  reconnoître  à 
Raviffante  pour  le  fils  du  Soleil,  vola  auprès  d'elle, 
&  lui  dit  :  Venez ,  belle  princefTe ,  c'eft  aujour- 
d'hui que  vous  allez  reprendre  votre  liberté  ,  6: 
rendre  heureux  le  plus  aimable  prince  du  monde. 
Les  papillons  posèrent  le  trône  jufqu'auprès  de 
Raviifante  ;  elle  s'y  affit ,  &c  ils  l'enlevèrent.  Arif- 
ton ,   défefpéré  d'avoir  perdu  la   princcfle  ,  ne 
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confulta  plus  que  l'excès  de  fa  douleur ,  &:  fe  pré- 
cipita dans  la  mer  •  la  fée  abandonna  audi-tôc  ce 
rocher  ,  que  cette  mort  venoit  de  lui  rendre  fi  fu- 
nefte  ,&  pour  marquer  fa  fureur ,  elle  le  brifa  avec 
la  tour  par  un  coup  de  tonnerre  ,  en  un  nombre 
infini  de  morceaux ,  qui  furent  tranfportés  par  les 
flots  (Se  par  les  vents,  en  divers  endroits  de  la  mer, 
C'eft  de  cette  efpèce  de  pierre  que  l'on  a  fait  de- 
puis des  bagues  que  l'on  a  nommées  turquoifes  j 
celles  qui  font  encore  appelées  de  vieille  roche  , 
font  faites  des  reftes  de  ce  rocher  difperfé ,  6c  les 
autres  font  feulement  des  pierres  qui  leur  reffem- 
blent.  Le  fouvenir  du  malheur  prédit  au  prince 
Arifton  par  le  changement  de  couleur  qui  arriva 
aux  murs  de  la  tour  ,  a  paiTé  jufqu'à  nous.  On  die 
encore  que  ces  bagues  deviennent  vertes ,  quand 
il  doit  arriver  quelque  malheur  à  ceux  qui  les 
portent;  &:  l'on  allure  même  que  c'eft  d'ordinaire 
les  malheurs  qui  regardent  l'amour  qu'elles  ont 
accoutumé  de  prédire.  Pendant  que  la  fée  expri- 
m.oit  fa  douleur ,  par  la  deftrudion  de  fon  ifle , 
le  Prince  des  Papillons ,  fatisfait  d'avoir  rendu  au 
Prince  des  Feuilles  un  fervice  femblable  à  celui 
qu'il  avoir  reçu  de  lui ,  conduifit ,  en  volant ,  la 
belle  RavilTante  jufques  dans  un  vailfeau  de  joncs  , 
orné  de  guirlandes  de  fleurs,  où  le  Prince  des 
Feuilles  l'attendoit  avec  toute  l'impatience  qu'un 
violent  amour  peut  caufer.  L'on  ne  fauroit  expri- 
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meu  le  plailîr  qu'il  reirentit  en  voyant  attiver  la 
princeirej  jamais  la  joie  ôc  l'amour  ne  parurent 
plus  vivement  que  dans  le  cœur  Se  dans  les  dif- 
cours  de  ce  prince;  il  fit  voguer  en  diligence  vers 
l'ifle  du  jour.  Le  Prince  des  Papillons  s'envola 
pour  rejoindre  plutôt  l'aimable  princelfe  des  Li- 
nottes. Raviirante  envoya  deux  papillons  au  roi 
fon  père ,  pour  lui  apprendre  quelle  avoir  ctc  fa 
fortune  ]  le  bon  roi  en  loua  les  deftinées  ,  &  fe 
rendit  en  peu  de  tems  dans  Tifle  du  Jour,  où  le 
Prince  des  Feuilles  j  &  la  belle  RavilTante ,  régnè- 
rent avec  toute  la  félicité  imaginable ,  &  furent 
toujours  heureux,  parce  qu'ils  ne  cefsèrent  jamais 
d'être  amoureux  &c  fidèles. 

Qu'on  doit  porter  d'envie  au  fort  de  Ravijfûntj! 

Par  une  ardeur  vive  &  conjîante  ^ 
L'amour  lui  prodigua  fes  tréfors  précieux  ; 

Pour  en  pouvoir  jouir  comme  elle  ^ 

Eélasl  que  l'on  fer  oit  heureux  ^ 

S'ilfufffoit  d'être  f de  le  ! 


LE 
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LE     BONHEUR 

DES    MOINEAUX, 

CONTE. 

V^Ue  c'efl  un  deilin  rigoureux 

De  n'avoir  point  de  biens  durables  ! 
Tous  les  plaifirs  font  courts  ,  autant  qu'ils  font  aimables. 

De  deux  amans  amour  combloit  les  vœux  , 
Ils  goùtoient  les  douceurs  d'un  fi  charmant  myftère  ; 
Dans  leur  jeunefle^  ils  étoient  amoureux  : 
Ils  taifoient  tous  leurs  foins  de  chercher  à  fe  plaire  , 

Hé  !  que  faut-il  de  plus  pour  être  heureux  ? 
On  voyoit  à  l'envi  croître  de  fi  beaux  feux  ; 

Mais  ,  hélas  !  par  malheur  pour  eux  , 

La  jeune  Iris  avoit  encor  fa  mère  , 
Qui  pour  mieux  l'arracher  a  l'objet  de  fes  vœux> 
Lui  fit  d'un  prompt  départ  une  loi  neceffaire. 
Tout  ce  que  peut  l'amour  au  défefpoir  , 
Dans  ces  tendres  amans  vivement  fe  fit  voir. 

Iris  partit  ;  mais  comment  peut  on  faire 

Pour  foutenir  de  tels  malheurs  ? 
Elle  alloit  chaque  jour  dans  un  bois  folitaire  , 

Entretenir  les  preffantes  douleurs 

Que  l'on  reffent  en  perdant  ce  qu'on  aime  : 
Il  n'eft  point  de  tourment,  qui  coûtent  tant  de  pleurs, 
Tome  I,  C  c 
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Un  jour  après  avoir  redit  fa  peine  extrême 

Aux  arbres,  aux  ruilTeaux  ,  aux  échos  d'alentour, 

Elle  vit  deux  Moineaux  ,  cent  fois  plus  heureux  qu'elle  j^ 

Qui  fuivoient  librement  les  tranfports  de  l'amour  : 

Hélas  !  petits  oifeaux  ,  dit-elle  , 

Fuyez  ,  fuyez  un  ii  cruel  féjour  , 
On  troubleroit  bientôt  vos  ardeurs  mutuelles  , 
Si  par  malheur  ma  mère  en  étoit  le  témoin. 
Vous  êtes  amoureux  ,  paffionnés  ,  fidèles  ; 
Hélas  !  elle  enverroit  un  de  vous  deux  bien  loin. 
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L'HEUREUSE  PEINE, 
CONTE. 


J.L  flic  autrefois  un  grand  roi ,  qui  devint  éper- 
dument  amoureux  d'une  belle  princeffe  de  fa 
cour.  Dès  qu'il  l'aima ,  il  lui  parla  de  fa  tendreffe  j 
les  rois  ont  d'autres  privilèges  que  les  vulgaires 
amans.  La  princeife  ne  s'ofFenfa  point  d'un 
amour  qui  pouvoir  la  placer  fur  le  trône  ;  mais 
elle  parut  toujours  aullî  fage  au  roi ,  qu'il  la  trou- 
voit  charmante.  Il  l'époufa ,  la  noce  fe  fit  avec 
une  magnificence  incroyable ,  8c  ce  qui  l'eft  en- 
core bien  davantage  ,  c'eft  qu'il  fut  époux  fans 
cefler  d'être  amant.  Le  bonheur  d'un  fi  doux 
liyménée  ne  fut  troublé  que  par  la  triftefle  de 
n'avoir  point  d'enfans  pour  fuccéder  à  leur  bon- 
heur ,  &  à  leur  royaume.  Le  roi ,  pour  pouvoir 
du  moins  jouir  de  la  douceur  de  l'efpérance ,  fe 
réfolut  d'aller  confulter  une  fée  ,  qu'il  croyoit  fort 
de  fes  amies  j  elle  s'appelloit  Formidable ,  mais 
elle  ne  l'avoir  pas  toujours  été  pour  le  roi  j  on 
dit  même  que  l'on  trouvoit  encore  dans  de  vieux 
recueils  de  ce  pays  -  là  ,  des  vaudevilles  qui  di- 
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foient  beaucoup  de  (es  nouvelles  :  tant  les  pocres 
ont  ctc  téméraires  de  tous  tems  1  car  la  fée  croit 
fort  refpedtée,  ôc  patoifToit  fi  farouche,  qu'il  n'ctôit 
prefque  pas  poflîble  de  s'imaginer  qu'elle  eût  ref- 
fenti  le  pouvoir  de  l'amour  •  mais  où  font  les 
cœurs  qui  lui  échappent  ?  l.e  roi  qui  avoir  tou- 
jours été  galant,  ôc  qui  avoit  beaucoup  d'efprit, 
lî'ignoroit  pas  que  les  apparences  font  fouvent 
trompeufes.  Il  trouva  Formidable  dans  un  bois 
où  il  étoit  allé  à  la  chalfe  -,  elle  parut  à  (es  yeux 
fous  une  figure  fï  gracieufe ,  de  avec  un  air  fi 
charmant ,  que  le  roi  ne  douta  pas  un  momenr 
qu'elle  ne  voulût  plaire  :  rarement  on  fiit  briller 
tant  de  charmes  fans  intention.  Le  roi  l'aima  ; 
la  fée  trouva  plus  de  plaifir  à  être  aimée ,  qu'à 
infpirer  toujours  de  la  terreur.  Cette  tendrelfe 
.dura  quelques  années,  mais  un  jour  qu'elle  com[>- 
toit  fur  le  cœur  de  fon  amant  comme  fur  un 
bien  qui  ne  pouvoir  cefier  d'ctre  à  elle  ,  elle  fe 
lailTa  voir  au  roi  fous  fa  véritable  figure.  Elle  n'é- 
toit  plus  jeune  ;  elle  n'avoit  guères  de  beauté  ; 
elle  fe  repentit  par  le  trouble  qu'elle  remarqua 
fur  le  vifiiee  du  roi ,  d'avoir  eu  trop  de  con- 
fiance en  elle-même ,  &  elle  reconnut  peu  après , 
que  les  fentimens  du  cœur ,  quelques  tendres 
qu'ils  puilfent  être  ,  ne  peuvent  toucher  ,  ik  ne 
fauroient  rendre  l'amour  heureux ,  s'ils  ne  font 
foutenus  par  une  figure  aimablç.  Le  roi  fut  hon- 
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tcax  de  n'avoir  été  amoureux  que  d'une  belle 
idée  :  il  cefTa  d'aimer  la  fée  ,  ôc  conferva  feule- 
ment pour  elle  des  égards  ,  &  de  la  déférence. 
Formidable  ,  par  une  gloire  qui  lui  étoit  natu- 
relle ,  feic^nit  fi  bien  d'être  contente  de  l'amitié 
du  roi ,  qu'elle  le  perfuada  qu'elle  étoit  la.  meil- 
leure de  fes  amies  j  elle  fut  même  à  fa  noce  , 
comme  les  autres  (ces  du  pays  qui  en  furent 
priées  ,  pour  ne  pas  donner  à  penfer  ,  par  un  re* 
fus  éclatant ,  qu'elle  eût  lieu  d'être  fâchée  de  ce 
mariage. 

Le  roi  comptant  donc  fur  l'amitié  de  fon  an- 
cienne maîtrelTe  ,  l'alla  trouver  dans  fa  demeure  : 
c'étoit  un  palais  de  marbre  ,  couleur  de  feu ,  au 
milieu  d'une  vafte  forêt.  L'on  y  arrivoit  par  une 
avenue  d'une  longueur  prodigieufe  j  elle  étoit 
bordée  des  deux  côtés  par  cent  lions ,  couleur  de 
feu.  Formidable  n'aimoit  que  cette  couleur  ,  ôc 
elle  avoir  tait  fée  ainfi  tous  les  animaux  qui  naif- 
foient  dans  fa  forêt.  Au  bouï  de  l'avenue  ,  on 
trouvoit  une  grande  place  carrée ,  où  une  troupe 
de  mores ,  vêtus  de  couleur  de  feu  ôc  or ,  magni- 
fiquement armés ,  faifoienc  une  garde  perpétuelle. 
Le  roi  traverfa  feul  la  foret ,  il  en  favoit  les  che- 
mins à  merveille  ,  il  traverfa  même  l'avenue  des 
lions  fans .  danger  j  car  il  leur  jeta  en  entrant 
des  renoncules  ,  que  la  fée  lui  avoir  données  au- 
uefois  pour  traverfer  ce  palTage  ,  fans  craindre 
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ces  redoutables  lions.  Dès  que  le  roi  leur  eut 
jeté  ces  belles  fleurs  ,  ils  devinrent  doux  &  pai- 
fibles.  Il  fe  trouva  enfin  à  la  garde  des  mores; 
ils  tournèrent  d'abord  leurs  flèches  contre  lui  ; 
mais  le  roi  leur  jetant  des  fleurs  de  grenades , 
qu'il  tenoit  aufll  de  la  fée  comme  les  renoncu- 
les ,  les  mores  tirèrent  en  l'air  leurs  flèches  ,  ôc 
fe  rangèrent  en  haie  pour  le  lailTer  pafler.  Il  en- 
tra dans  le  palais  de  Formidable  ,  elle  étoit  dans 
un  (allon  ,  aflife  fur  un  trône  de  rubis ,  au  mi- 
lieu de  douze  morclfes  vêtues  de  gaze  ,  couleur 
de  feu  &  or  ;  fon  habit  étoit  pareil  aux  leurs , 
&  fi  couvert  de  pierreries ,  qu'elle  brilloit  com- 
me le  foleil  ;  mais  elle  n'en  étoit  pas  plus  belle. 
Le  roi  regarda  ^  écouta  quelques  momens  avant 
que  d'entrer  dans  le  fallon  j  il  y  avoir  auprès  de 
la  fée ,  quantité  de  livres  fur  une  table  de  mar- 
bre rouge  y  il  vit  qu'elle  en  prenoit  un  ,  ôc  con- 
tinuoit  d'infliruire  les  morelfes  de  cqs  fecretè , 
qui  rendent  les  fées  fi  redoutables  ;  mais  For- 
midable ne  leur  apprenoit  que  ceux  qui  font  con- 
traires au  repos  &  au  bonheur  des  hommes  :  elle 
fe  gardoit  bien  de  leur  enfeigner  ceux  qui  peu- 
vent contribuer  a  leur  félicité.  Le  roi  en  fentit 
de  la  haine  pour  la  fée  j  &  entrant  dans  le  fal- 
lon ,  interrompit  cette  fatale  leçon  ,  ôc  furpric 
Formidable  par  fon  arrivée  j  mais  fe  remettant, 
dans  le  moment  même ,  elle  renvoya  ces  moref- 
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fes  ;  regardant  enfuite  le  roi  avec  un  air  de  fierté  de 
de  colère  :  Que  venez  vous  chercher  ici,kii  dit-elle, 
prince  inconftant  ?  pourquoi ,  par  votre  odieafe 
préfence ,  venez  -  vous  troubler  encore  le  repos 
dont  je  tâche  de  jouir  ici  ?  Le  roi  .fut  tout  fur- 
pris  d'un  difcours  qu'il  n'attendoit  pas  ,  &:  la  fce 
ouvrant  un  de  (es  livres  :  Je  vois  bien  ce  que  vous 
voulez,  continua  - 1  -  elle  ;  oui,  vous  aurez  une 
fille  de  cette  princelfe  que  vous  m'avez  préférée 
û  injuftement ,  mais  ne  croyez  pas  être  toujours 
heureux  j  il  eft  tems  que  je  me  venge.  La  fille  que 
vous  devez  avoir  fera  autant  haïe  de  tout  le  monde, 
que  je  vous  ai  autrefois  aimé.  Le  roi  fit  tout  ce 
qu'il  lui  fut  poflîble  pour  adoucir  la  colère  de 
la  fée  j  mais  ce  fut  inutilement ,  la  haine  avoir 
fuccédé  à  l'amour,  (3>:c'ctoit  l'amour  feul  qui 
pouvoir  attendrir  la  fée  5  car  la  pitié  &c  la  gé- 
nérofité  étoient  des  fentimens  qu'elle  ne  connoif- 
foit  point.  Elle  ordonna  fièrement  au  roi  de  fortir 
de  fon  palais  j  ôc  ouvrant  une  volière ,  il  en 
fbrtit  un  perroquet  couleur  de  feu.  Suivez  cet 
oifeau ,  dit- elle  au  roi,  &  rendez  grâces  à  ma 
bonté ,  qui  ne  vous  livre  pas  à  la  fureur  de  mes 
lions  Se  de  m.es  gardes.  L'oifeau  vola ,  le  roi  le 
fuivit  j  &  par  un  chemin  qui  lui  étoit  inconnu, 
&.  beaucoup  plus  court  que  celui  qu'il  connoif- 
foit ,  il  fut  conduit  dans  fon  royaume.  La  reine 
qui  le  trouva  à  fon  retour  d'une  trifteffe  extrê- 
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me  ,  lui  en  demanda  le  fujet  avec  tant  dinftance , 
que  le  roi  lui  apprit  la  cruelle prédidion  delà  fce  , 
fans  toutefois  lui  apprendre  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé 
autrefois  entr'eux ,  pour  ne  pas  attirer  de  nou- 
veaux malheurs  fur  la  belle  reine.  Cette  jeune 
princelîe  favoit  qu'une  fée  ne  peut  pas  empêcher 
abfolument  ce  qu'une  de  fes  pareilles  a  prédit, 
mais  qu'elle  peut  adoucir  les  peines  qui  ont  été 
ordonnées.  J'irai ,  dit  la  reine  ,  trouver  Lumi- 
neufe ,  fouveraine  de  l'empire  heureux  ;  c'efl:  une 
fée  célèbre  ,  qui  fe  plaît  à  protéger  les  malheu- 
reux :  elle  eft  ma  parente  ,  elle  m'a  toujours  fa- 
vorifée  ,  &  elle  m'avoit  même  prédit  la  fortune 
où .  l'amour  me  devoit  faire  parvenir.  Le  roi 
approuva  fort  le  voyage  de  la  reine ,  ôc  il  en  ef- 
péra  beaucoup  ;  fon  équipage  étant  prêt ,  elle  fut 
chercher  Lumineufe  :  elle  portoit  ce  nom  ,  parce 
que  fa  beauté  étoit  fi  brillante ,  qu'à  peine  en 
pouvoit-on  en  foutenir  l'éclat  ,  Se  la  grandeur 
de  fon  ame  répondoit  parfaitement  à  fa  beauté. 
La  reine  arriva  dans  une  vafte  campagne  ,  6c  ap- 
perçut  de  fort  loin  une  grande  tour  j  mais  quoi- 
qu'on la  vît  de  loin  ,  il  y  avoir  bien  des  détours 
pour  y  arriver.  :  «lie  étoit  de  marbre  blanc  ,  elle 
ii'avoit  point  de  porte  ;  les  fenêtres  faites  en  ar- 
cades ,  étoient  de  cryftal  j  une  belle  rivière  ,  dont 
les  ondes  paroilToient  d'argent ,  battoir  le  pic  de 
la  tour  j  elle  tournoit  neuf  fois  à  Tentour.    La, 
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reine  ,  avec  toute  fa  cour ,  arriva  au  bord  de  Teau 
qui  coinmençoit  là  le  premier  cercle  qu'elle  fai- 
foit  autour  de  la  demeure  de  la  fce.  La  reine 
la  pafTa  fur  un  pont  de  pavots  blancs  ,  que  le 
pouvoir  de  Lumineufe  avoir  rendu  auflî  sûr  ôc 
aufli  durable  ,  que  s'il  eût  été  bâti  d'airain.  Quoi- 
qu'il ne  fût  que  de.  fleurs  ,  il  ne  laifToit  pas  d'ê- 
tre redoutable  j  il  avoit  le  pouvoir  d'endormir 
pour  fept  ans  ceux  qui  le  palToient  contre  la  vo- 
lonté de  la  fée.  La  reine  apperçut  au-delà  du 
pont ,  lîx  jeunes  hommes  magnifiquement  vêtus , 
endormis  fur  des  lits  de  gazon  ,  fous  des  pavil- 
lons de  feuillages  :  c'étoient  des  princes  amoureux 
jde  la  fée  ;  &:  comme  elle  ne  vouloir  point  en- 
tendre parler  de  l'amour  ,  elle  ne  leur  avoit  pas 
permis  de  palfer  plus  loin.  La  reine  ,  après  avoir 
pafle  le  pont ,  fe  trouva  dans  le  premier  efpace 
que  la  rivière  laifToit  libre  ;  il  éroit  occupé  par 
nn  labyrinthe  charmant ,  tout  de  jafmins  êc  de 
lauriers-rofes  ;  il  n'y  en  avoit  que  de  blancs  ,  car 
c'éroit  la  couleur  qu'aimoit  Lumineufe.  Après 
avoir  admiré  cette  belle  promenade  ,  &  en  avoir 
démêlé  facilement  les  détours  ,  qui  n'étoient  em- 
barralTans  que  pour  ceux  que  l'airnable  Lumi^ 
neufe  ne  vouloir  pas  qu'ils  puiTent  entrer  dans  fou 
agréable  demeure ,  la  reine  repalTa  la  rivière  fur 
un  pont  d'anémones  blanches  ;  elle  faifoit  en  cet 
endroit  fon  fécond  tour,  ôc  l'efpace  qu'elle  lailfoit 
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libre  avant  que  de  faire  fou  troifièine  cercle  ^ 
étoit  occupé  par  une  forêt  d'acacias  toujours  fleu- 
ris ;  les  routes  en  étoient  charmantes  6c  fi  fom- 
bres  ,  que  le  foleil  ne  le  pouvoir  pénétrer  :  on 
y  voyoit  de  tendres  colombes  ,  dont  les  plumes 
pouvoient  faire  honte  à  la  neige  ;  tous  les  arbres 
étoient  couverts  d'un  nombre  infini  de  fcrins 
blancs  qui  faifoient  des  concerts  agréables.  Lu- 
mineufe ,  d'un  coup  de  baguette  ,  leur  avoir  ap- 
pris les  plus  beaux  &c  les  plus  aimables  chants  du 
monde. 

On  fortoit  de  cette  belle  foret  par  un  pont  de 
tubéreufes  ,  ôc  l'on  entroit  dans  une  belle  cam- 
pagne toute  couverte  d'arbres  chargés  de  fi  beaux 
fruits  &  fi  délicieux ,  que  le  moindre  arbre  de 
ce  lieu-là  fiifoit  honte  aux  fameux  jardins  dcî 
Hefpérides.  Cependant  la  reine  trouvoit  tous  les 
foirs  les  plus  belles  tentes  du  monde ,  &  de  ma- 
gnifiques repas  fe  trouvoient  fervis  dès  qu'elle 
arrivoit ,  fans  que  l'on  vît  aucun  de  fes  officiers 
fi  diligens  6c  Ci  habiles.  La  fée  ,  qui  avoit  appris 
dans  (es  livres  l'arrivée  de  la  reine ,  prenoit  foiu 
de  fon  voyage ,  elle  ne  vouloir  pas  mcme  qu'elle 
pût  ctre  fatiguée  un  moment. 

La  reine,  pour  fortir  de  cette  merveilleufe  cam- 
pagne ,  pafla  la  rivière  fur  un  pont  d'œillets  blancs> 
&  entra  dans  le  parc  de  la  fée.  11  étoit  aulïi  beau 
que  tout  le  refte.  La  fée  y  venoic  chalfer  quel- 
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quefois  j  il'éroic  rempli  d\\n  nombre  infini  de 
cerfs  3c  de  biches  blanches,  6c  d'autres  animaux 
de  la  même  couleur  j  une  meute  de  levrons  blancs 
ccoic  dirperfce  dans  ce  parc  ,  &  couché  fur  l'herbe 
avec  des  biches  &  des  lapins  blancs  ,  ôc  d'autres 
animaux  qui  d'ordinaire  font  fauvages  ,  mais  ils 
ne  l'étoient  point  en  ce  lieu-là  j  l'art  de  la  fce  les 
avoir  apprivoifés  ,  ôc  quand  les  chiens  chalToienc 
quelque  bête  pour  amufer  Lumineufe ,  il  fem- 
bloit  qu'il  eulTent  compris  que  ce  n'étoit  qu'un 
jeu,  car  ils  faifoient  tout  ce  qu'ils  dévoient  faire, 
excepté  qu'ils  ne  faifoient  jamais  de  mal. 

En  ce  lieu  ,  la  rivière  faifoit  fon  cinquième 
cercle  au  tour  de  la  demeure  de  la  fée.  La  reine, 
pour  fortir  du  parc  ,  la  paflTa  fur  un  pont  de  petits 
jafmins  ,  &  fe  trouva  dans  un  hameau  charmant. 
Toutes  les  petites  cabanes  y  ctoient  bâties  d'al- 
bâtres j  les  habitans  de  cet  aimable  lieu  étoient 
fujets  de  la  fée,  ils  gardoient  fes  troupeaux  ;  leurs 
habits  étoient  de  gaze  d'argent,  ils  étoient  cou- 
ronnés de  guirlandes  de  fleurs  ,  ôc  leurs  houlettes 
étoient  toutes  brillantes  de  pierreries.  Tous  les 
moutons  étoient  d'une  blancheur  furprenante  : 
toutes  les  bergères  étoient  jeunes  &  belles ,  ôc 
Lumineufe  aim.oit  trop  la  couleur  blanche ,  pour 
avoir  oublié  de  leur  faire  un  teint  fi  beau ,  qu'il 
fembloit  que  le  foleil  même  aidât  à  le  rendre 
plus  éclatant.  Tous  les  bergers  étoient  aimables. 
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ik  le  défaut  qu'on  pouvoir  trouver  clans  cet  agréai, 
ble  pays  ,  c'eft  qu'il  n'y  avoir  pas  une  feule  beau- 
té brune.  Les  bergères  furent  recevoir  la  reine , 
ôc  lui  préfenrèrent  des  vafes  de  porcelaine  ,  ren^" 
plis  des  plus  belles  fleurs  du  monde.  La  reine  ôc 
toute  fa  cour  écoienc  charmées  d'un  voyage  11  ga- 
lant ,  &  cette  princelfe  en  tiroit  un  heureux  prg- 
fage  pour  ce  qu'elle  défiroit  de  la  fée. 

Comme  elle  fe  mettoit  en  chemin  pour  for- 
tir  du  hameau ,  une  jeune  bergère  s'avançant  vers 
la  reine  ,  lui  apporta  une  petite  levrette  fur  un 
carreau  de  velours  blanc  ,  brodé  d'argent  &  de 
perles  j  à  peine  diftinguoit-on  la  levrette  fur  fou 
carreau,  tant  leur  couleur  étoit  femblable.  La 
fée  Lumineufe,  fouveraine  de  l'empire  heureux  , 
dit  la  jeune  bergère  à  la  reine  ,  m'a  ordonné  de 
vous  préfenter  Blanc  Blanc  de  fa  part  ,  c'eft  le 
nom  de  la  petite  levrette  j  elle  a  l'honneur  d'ctre 
siniée  de  Lumineufe,  fon  art  en  a  fait  une  mer- 
veille ,  &  elle  lui  a  commandé  de  vous  conduire 
jufqu'à  la  tour  j  vous  n'aurez  ,  grande  princelfe, 
qu'à  la  laiiTer  aller  ôc  la  fuivre. 

La  reine  reçut  la  petite  levrette  avec  plailîr  , 
charmé  du  foin  que  la  fée  prenoit  d'elle.  Elle 
carella  Blanc  Blanc ,  qui ,  après  lui  avoir  rendu  fes 
carefles  avec  beaucoup  d'efprit&  de  grâce,  fauta 
légèrement. A  terre ,  ôc  fe  mit  a  marcher  devant  la, 
cçine,  qui  lafuivitavcc  fa  coûte  cour.  Us  arrivèrgnC 
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fdi  bord  de  la  rivière  qui  faifoit  là  fon  fixième 
tour;  ils  furent  fort  étonnés  de  n'y  point  trouver 
de  pont  pour  la  paiTer.  La  fée  ne  vouloir  pas  que 
£qs  bergers  allalTent  la  troubler  dans  fa  retraite; 
il  n'y  avoir  jamais  de  pont  dans  ce  lieu-là  ,  que 
quand  elle  y  vouloit  pafTer  ,  ou  y  recevoir  fes  amis. 
La  reine  revoit  profondément  à  cette  aventure  , 
quand  elle  entendit  Blanc  Blanc  qui  aboya  trois 
fois  :  auflitôt  un  zéphir  agita  les  arbres  qui  étoienc 
au  delà  de  la  rivière ,  &  lit  tomber  dans  l'eau 
une  fi  grande  quantité  de  fleurs  d'oranges  ,  qu'il 
s'en  forma  un  pont ,  &  la  reine  pafla  la  rivière 
defTus.  Elle  remercia  Blanc  Blanc  par  des  carefles, 
&  elle  fe  trouva  dans  une  avenue  de  myrtes  ôc 
d'orangers  délicieux ,  &  après  l'avoir  traverfé  fans 
s'ennuyer,  quoiqu'elle  tût  d'une  longeur  extrême, 
elle  retrouva  le  bord  de  la  rivière  qui  faifoit  fon  fep- 
tième  tour  dans  cet  endroit  là  :  elle  n'y  vit  point 
de  pont  y  mais  l'aventure  du  matin  la  rafluroit. 
Blanc  Blanc  frappa  la  terre  trois  fois  avec  fa  petite 
patte ,  ik  dans  le  moment  même  il  parut  un  pont 
d'hyacintlies  blanches.  La  reine  le  palfa ,  ôc  elle 
entra  dans  une  prairie  toute  émaillée  de  fleurs. 
Ses  belles  tentes  s'y  trouvèrent  dreflees  ;  elle  s'y 
repofa  ,  puis  elle  continua  fon  chemin ,  6c  elle 
trouva  encore  le  bord  de  l'eau.  Il  n'y  avoir  point 
de  paflage  ;  Blanc  Blanc  s'avança ,  but  dans  cette 
belle  rivière .  &  aulîiwc  il  parut  un  pont  de  rofes 
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blanches ,  qui  fervic  à  la  reine  pour  entrer  dans 
le  jardin  de  la  fée.  11  ctoic  11  rempli  de  fleurs  mer- 
veilleufes ,  de  jets  d'eaux  extraordinaires  &de  fta- 
tues  d'une  beauté  furprenante  ,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  d'en  faire  une  exadle  defcription.  Si  la  reine 
n'avoir  pas  fenti  une  impatience  extrême  de  pré- 
venir les  maux  dont  la  cruelle  Formidable  l'a- 
voit  menacée ,  elleauroit  refté  plus  longtems  dans 
ce  beau  lieu.  Toute  fa  cour  en  fortit  à  regret  j  mais 
il  fallut  fuivre  Blanc  Blanc  qui  conduifit  la  reine 
où  la  rivière  faifoir  fon  dernier  cercle  au  tour  de 
la  demeure  de  Lumineufe.  La  reine  vit  enfin  de 
près  la  tour  de  la  fée  ^  il  n'y  avoit  que  la  rivière 
entre-deux;  elle  la  regarda  avec  plaifir  ,  comme 
étant  le  fujet  de  fon  voyage  ;  elle  lut  cette  inf- 
cription  qui  étoit  écrite  fur  la  tour  en  lettres  d'or  : 

C'ejl  ici  le  charmant  fcjour 

De  la  félicité  parfaite  ; 
Lumineufe  a  bâti  cette  belle  retraite  y 
Elle  y  reçoit  les  ris  j  elle  en  bannit  l'amour  _, 
Et  pour  lui  cependant  elle  femble  être  faite. 

Cette  infcription  avoit  été  faite  à  fa  gloire  ,  par 
les  fées  les  plus  renommées  de  fon  tems  :  elles 
avoient  voulu  laifTer  à  la  poftérité  ce  témoignage 
de  leur  amitié  &  de  leur  eftlme.  Pendant  que  la 
reine  s'amufoit  ainfi  au  bord  de  l'eau  ,  Blanc 
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Blanc  patTa  ce  petit  trajet  à  la  nage ,  &  faifant  le 
plongeon ,  rapporta  une  coquille  de  nacre  de  perle , 
qu'elle  lailTa  retomber  dans  la  rivière.  A  ce  bruit 
fîx  belles  nymphes  vêtues  d'habits  brillans ,  ou- 
vrirent une  grande  fenêtre  de  cryftaï,  il  en  fortit 
un  degré  de  perles ,  qui  s'approcha  peu-à-peu  de 
la  reine.  Blanc  Blanc  monta  promptement  juC- 
qu'à  la  fenêtre  de  la  fée ,  &  entra  dans  la  tour  : 
la  reine  prit  le  même  chemin  j  mais  à  mefure 
qu'elle  montoit  ce  joli  degré ,  les  marches  qu'elle 
avoir  pafiTées  difparoilToient  ,  &  l'empêchèrent 
ainfi  d'être  faivie.  Elle  entra  dans  la  belle  tour  de 
Lumineufe ,  Se  la  fenêtre  fut  refermée. 

Toute  la  fuite  de  la  reine  fut  au  défefpoir  de 
ne  la  voir  plus ,  &  de  ne  pouvoir  la  fuivre  ;  car 
elle  étoit  extrêmement  aimée  :  leurs  cris  fe  firent 
entendre  jufqu'au  lieu  où  Lumineufe  entrete- 
noit  la  reine ,  de  pour  rafliirer  ces  malheureux ,  la 
fée  envoya  une  de  fes  nymphes  pour  les  conduire 
au  hameau ,  où  ils  dévoient  attendre  le  retour  de 
la  reine.  Le  degré  de  perles  reparut ,  6e  leur  ren- 
dit l'efpérance  j  la  nymphe  defcendit ,  &  la  reine 
parut  à  fa  fenêtre  pour  leur  ordonner  de  la  fuivre 
ôz  de  lui  obéir.  Cette  princeiTe  demeura  avec  la 
fée ,  qui  la  reçut  avec  une  magnificence  prodi- 
gieufe ,  avec  un  air  divin  qui  gagnoit  les  cœurs. 
La  reine  y  demeura  trois  jours ,  qui  ne  fuffirent 
pas  pour  voir  toutes  les  merveilles  de  la  tour  de 
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Lumineufe ,  de  il  rairoit  fallu  des  lîècles  entiefs 
pour  admirer  tout ,  &  les  beautés  de  la  tce.  Le 
oiiatrième  jour  Lumineufe ,  après  avoir  donné  à 
la  reine  des  préfens  aulli  galans  que  magnifiques  : 
Belle  princelfe  ,  lui  dit-elle ,  je  fuis  fâchée  de  ne 
pouvoir  réparer  le  malheur  dont  Formidable  vous 
a  menacée  j  mais  c'eft  la  faute  du  deftin:  il  nous 
permet  de  répandre  des  biens  fur  ceux  que  nous 
favorifons  j  mais  il  ncuis  défend  de  garantir  &:  de 
finir  les  maux  ordonnés  par  une  autre  fée.  Ainfi , 
pour  vous  confoler  du  malheur  que  l'on  vous  pré- 
pare ,  je  vous  promets ,  avant  qu'il  foit  un  an ,  une 
fille  h  belle ,  que  tous  ceux  qui  la  verront  en  fe- 
ront charmés  ^  6c  je  prendrai  foin ,  ajouta  la  fée  , 
de  faire  naîrre  un  prince  digne  d'elle.  Une  pré- 
diélion  fi  favorable  fit  oublier  pour  quelque  rems 
à  la  reine  la  haine  de  Formidable  ôc  le  malheur 
qu'elle  attendoit.  Lumineufe  ne  dit  point  à  la  reine 
ce  qui  rendoit  Formidable  fon  ennemie. 

Les  fées ,  qui  même  ne  s'accordent  pas  enfem- 
ble,  confervent  exadement  entr'elles  les  fecrcrs 
qui  peuvent  les  rendre  méprifables  aux  mortels  ; 
Se  l'on  afîure  que  ce  font  les  feules  femmes  c]ui 
ont  eu  l'efprit  de  ne  point  dire  de  mal  les  unes 
des  autres.  Après  des  remercîmens  infinis  de  la 
part  de  la  reine  ,  Lumineufe  ordonna  à  douze  de 
fes  nymphes  de  fe  charger  de  préfens ,  &  de  re- 
conduire la  reine  jufqu'au  hameau ,  ik  elle  la 
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toiiduifit  elle-mcir»e  jufqu'au  degré  de  perles 
qui  parut  dès  que  l'on  eut  ouvert  la  fenêtre- 
Quand  la  reine  &  les  nymphes  furent  au  bas  du 
dégrc  ,  elles  virent  un  char  d'argent  attelé  de  lix 
biches  blanches  j  leurs  harnois  étoient  tous  cou- 
verts de  diarnans  ;  un  jeune  enfant  beau  comme 
le  jour  conduifoit  le  char  ,  &  les  nymphes  le  fui- 
voient  montées  fur  des  chevaux  blancs  qui  pou- 
voient  difputer  de  beauté  avec  ceux  du  Soleil. 
Dans  ce  galant  équipage ,  la  reine  arriva  au  ha- 
meau j  elle  y  trouva  toute  fa  cour  ,  qui  fut  ravie 
de  la  revoir  •  les  nymphes  prirent  congé  de  la 
reine ,  &  lui  préfentèrent  ces  douze  beaux  che- 
vaux fées  pour  ne  fe  lalfer  jamais  ,  &  elles  dirent 
à  la  reine  que  Lumineufe  la  prioit  de  les  donner 
de  fa  part  au  roi.  La  reine ,  comblée  des  bontés 
de  la  fée  ,  retourna  dans  fon  royaume.  Le  roi  la 
vint  recevoir  jufques  fur  la  frontière  ,  &  fut  fi 
charmé  de  fon  retour  &  de  l'agréable  nouvelle 
qu'elle  lui  annonçoit  de  la  part  de  Lumineufe , 
qu'il  ordonna  des  réjouilfances  publiques  ,  dont 
le  bruit  qui  parvint  jufqu'à  Formidable  ,  redou- 
bla encore  fa  haine  Ôc  fa  colère  pour  le  roi.  Peu 
de  tems  après  le  retour  de  la  reine  ,  elle  devint 
grolfe ,  ëc  elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  de 
cette  belle  princefle  qui  devoir  charmer  tous  les 
cœurs  j  car  Lumineufe  lui  avoir  promis  fa  naif- 
fance  avant  la  fin  de  l'année  ,  ôc  Formidable  n'a- 
Tome  I.  D  d 
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voit  point  prefcrit  le  tems  où  fa  vengeance  dé- 
voie s'accomplir  j  mais  elle  n'avoit  pas  delfein  de 
la  retarder.  La  reine  accoucha  de  deux  pilncelfes, 
ôc  ne  douta  pas  un  moment  laquelle  lui  avoit  été 
promife  par  Lumineufe  ,  par  l'empreirement 
qu'elle  fe  fencit  d'embralFer  celle  qui  avoit  vu  le 
jour  la  première. 

Elle  la  trouva  digne  des  promelTes  de  la  fée  ; 
jiien  au  monde  n'étoit  fi  beau  ;  le  roi  ôc  tous  ceux 
-qui  ctoient  préfens,  s'emprelîoient  d'admirer  la 
petite  princeiïe ,  ôc  Ton  oublioit  abfolument  l'au- 
tre, quand  la  reine,  qui  jugea  par  cette  négli- 
gence générale  que  les  prédictions  de  Formida- 
ble s'accompUlfoient  auHi ,  ordonna  plufieurs  fois 
qu'on  en  eût  le  même  foin  que  de  l'aînée. 

Les  femmes  lui  obéirent  avec  une  répugnance 
.qu'elles  ne  pouvoienc  vaincre ,  &  que  le  roi  tSc  la 
reine  n'ofoient  prefque  blâmer ,  parce  qu'ils  la 
fentoient  eux-mêmes.  Lumineufe  arriva  en  dili- 
gence fur  un  nuage ,  &  nomma  la  belle  princelfe. 
Aimée ,  pour  lui  donner  un  nom  convenable  au 
ileftin  qu'elle  lui  avoit  promis.  Le  roi  rendit  à 
Lumineufe  tous  les  refpcds  qu'elle  méritoit  j  elle 
promit  à  la  reine  qu'elle  protégeroit  toujours  Ai- 
mée ;  elle  ne  lui  fit  point  alors  de  don  ,  car  elle 
lui  avoit  déjà  tout  donné.  Pour  l'autre  princelfe , 
€n  vain  le  roi  lui  donna  le  nom  d'une  de  (çs  pro- 
vinces :  on  s'accoutuma  infenfiblcment  à  Tappe- 
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îer  Naimée  par  une  oppoùrion  bien  cruelle  pour 
elle.  Quand  les  deux  princeires  eurent  atteint  l'âge 
de  douze  ans  ,  Formidable  voulut  qu'on  les  éloi- 
gnât de  la  cour ,  pour  diminuer ,  difoit-elle  ,  la 
haine  Se  l'amour  qui  fe  partageoient  entr'elles. 
Lumineufe  lailToit  ordonner  Formidable  j  elle  étoit 
sûre  que  rien  ne  pouvoir  empêcher  la  belle  Aimée 
de  régner  dans  le  royaume  de  fon  père  ,  Se  dans 
tous  les  coeurs  j  elle  l'avoir  fait  naître  avec  tant  de 
charmes ,  qu'il  ne  falloir  que  la  voir  pour  n'en 
pas  douter.  Le  roi,  pour  tâcher  d'appaifer  la  haine 
que  Formidable  répandoit  fur  fa  maifon  ,  réfoluc 
de  lui  obéir.  Il  envoya  donc  les  deux  princefTes 
avec  une  jeune  <Sc  aimable  cour,  dans  uii  château 
merveilleux  qu'il  avoir  à  l'extrémité  de  fon  royau- 
me :  il  s'appeloit  le  château  des  Portraits  j  c'étoit 
un  Heu  digne  de  la  favante  fée  qui  l'avoit  bâti  il 
y  avoit  quatre  mille  ans.  Les  jardins  ôc  toutes  les 
promenades  des  environs  étoient  admirables  j 
mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  ,  étoit  une  ga- 
lerie à  perte  de  vue ,  où  l'on  voyoit  les  portraits 
de  rous  les  princes  ôc  de  toutes  les  princefTes  du 
fang  royal  de  ce  royaume  &  ceux  des  pays  voi- 
fins  :  dès  qu'ils  avoient  quinze  ans ,  leurs  por- 
traits s'y  trouvoient  peints  ,  avec  un  art  qui  ne 
pouvoir  être  que  foiblement  imité  par  tout  autre 
que  par  une  fée.  Ce  don  devoir  durer  jufques  au 
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tems  qu'il  entreroic  dans  ce  château  la  plus  belle 
princelfe  du  monde. 

Cette  galerie  fcparoit  deux  appartemens  vaftes 
Se  magniliques  j  les  deux  princelFes  les  occupè- 
rent :  elles  eurent  les  mêmes  maîtres ,  la  même 
éducation  j  on  n'apprenoit  rien  à  la  charmante  Ai- 
mée que  Ton  n'enfelgnât  à  fa  fœur  j  mais  Formi- 
dable venoit  lui  faire  des  leçons  qui  gâtoicnt  tou- 
tes les  autres ,  &  Lumineufe  venoit  de  fon  côté  , 
par  fes  converfations  ,  rendre  Aimée  digne  de  l'ad- 
miration de  tout  l'univers.  Il  y  avoit  trois  ans  que 
les  princeiïes  étoient  dans  ce  château ,  éloignées  de 
lacour  relies  entendirent  imjour  un  bruit  inconnu, 
qui  fut  fuivi  d'une  mufique  charmante  ;  elles  re- 
gardoient  de  tous  côtés  pour  voir  d'où  partoieuc 
ce  bruit  &  ce  concert  agréable,  quand  elles  ap- 
perçurent  trois  portraits  qui  remplirent  troi";  pla- 
ces qui  ,  un  moment  auparavant  ,  étaient  vui- 
des  j  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  couronné  de  fleurs 
par  deux  Amours  j  l'un  regardoit  ce  beau  portrait 
avec  toute  l'attention  qu'il  méritoit,  &  fembloit 
avoir  oublié  le  foin  d'en  tirer  une  fljche  qu'il  avoit 
toute  prête  à  partir  fur  fon  arc.  L'autre  tenoic 
une  petite  banderolle  fur  laquelle  étoient  ces 
vers  : 

A'unc'e  eut  en  naijjant ,  de  la  faae  nature 
Les  foUdes  beautés  qui  ne  meurent  jamais  ; 
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Les  Grâces  prirent  foin  d'embcUirfcs  attraits  _, 
Et  Vénus^pour  toujours^  lui  donna  fa  ceinture. 
Ils  n'étoienc  pas  nécelTaires  pour  faire  connoî- 
tre  le  portrait  de  la  belle  Aimée  ^  on  y  remar- 
quoit  tous  fes  traits ,  oc  cette  grâce  charmante  qui 
attiroit  les  cœurs  :  elle  avoir  le  tein  d'une  blan- 
cheur furprenante  ,  les  plus  belles  couleurs  du 
monde,  le  vifage  rond,  les  cheveux  d'un  blond 
admirable ,  les  yeux  bleus  ,  mais  qui  brilloient 
d'un  feu  fi  vif,  que  tous  ceux  qui  avoient  le  plai- 
"fîrde  les  voir  jugeoient  qu'il  éroit  inutile  que  Lu- 
mineufe  eik  fait  préfentà  Aimée  d'un  don  qu'elle 
avoir  en  elle-même  j  fa  bouche  étoit  charmante  , 
{qs  dents  étoient  aufifi  blanches  que  fon  teint ,  & 
Vénus  fembloir  lui  avoir  dcniié  le  pouvoir  de 
fourire  comme  elle.  Ce  fut  ce  divin  portrait  qui  oc- 
cupa un  des  bouts  de  la  galerie.  Le  fécond  fut  ce- 
celui  de  Naimée  j  elle  étoit  bionde ,  elle  ne  man- 
quoitpas  de  beauté^  mais  ce  portrait  étoit  comme 
elle-même  ,  il  ne  plaifoit  point  :  ces  mots  étoient 
écrits  au-deflbus  en  lettres  d'or. 

Naimée  ,avecfes  traits  qui  forment  la  beauté  y 
Dans  tous  Us  cœurs  ne  peut  trouver  de  place  ; 

Apprens  de   la  poflérité  j 
Qae  la  beauté  nejl  rien  fans  l'efprit  &  les  or  aces. 

Ces  deux  portraits  occupoient  toute  l'attention 
des  deux  princelTes  &  de  toute  leur  jeune  cour  ^ 
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quand  Aimce,  qui  n'étoit  point  vaine  de  fes  pra- 
pre5  charmes  ,  d<:  lailîant  au  refte  du  monde  le 
foin  de  les  admirer  ,  jeta  les  yeux  fur  le  troi- 
iîème  portrait  qui  avoir  paru  en  même  tems  que 
le  fien  j  elle  y  trouva  de  quoi  attirer  fes  regards  : 
c'étoit  celui  d'un  jeune  prince ,  plus  beau  mille 
fois  que  l'Amour  j  il  avoir  plus  l'air  d'un  dieu 
que  d'un  homme  ;  fes  cheveux  étoient  noirs ,  & 
tomboient  par  greffes  boucles  fur  les  épaules  j  & 
fes  yeux  promettoient  autant  d'efprit  qu'on  voyoît 
de  charmes  dans  fa  perfonne.  Ces  paroles  étoient 
écrites  au-deffous  du  portrait  :  C'efl  le  Prince  de 
VJjle  Galante. 

Sa  beauté  furprit  tout  le  monde  \  mais  elle  tou- 
cha plus  vivement  la  belle  Aimée  j  fon  jeune 
cœur  en  fentit  une  émotion  inconnue  j  &  Nai- 
mée  même,  à  la  vue  de  ce  beau  portrait ,  ne  fut 
pas  exempte  d'une  palîion  dont  perfonne  ne 
pouvoir  être  touché  pour  elle.  Cette  aventure  ne 
furprit  perfonne  \  car  on  étoit  accoutumé  à  voir 
ces  merveilles  en  ce  lieu -là.  Le  roi  &  la  reine 
vinrent  au  château  voir  les  princelfes  j  ils  lirent 
faire  un  grand  nombre  de  copies  de  leurs  portraits; 
ik  en  envoyèrent  dans  tous  les  royaumes  voilins. 
Cependant  Aimée  ,  dès  qu'elle  étoit  feule  ,  en- 
traînée par  un  mouvement  involontaire  ,  alloit 
dans  la  galerie  des  portraits  j  celui  du  prince  de 
rifle  Galante  occupait  toute  fon  attention  ,  & 
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attlroic  tous  fes  regards  j  il  paroififoic  digne  de 
l'un  &  de  l'autre. 

Naimée ,  qui  n'avoit  rien  de  commun  avec  fa 
fœur  que  le  inême  emprelfement  pour  le  por- 
trait du  prince  ,  pafloit  prefque  tous  fes  jours 
dans  la  galerie.  Cette  pallion  nailTante  augmenta 
fi  bien  la  haine  de  Naimée  pour  la  belle  prin- 
ceiTe  ,  que  ne  pouvant  trouver  le  fecret  de  lui 
nuire  ,  elle  prioit  fans  ceflfe  Formidable  de  la  ven- 
ger des  charmes  de  fa  fœur.  La  cruelle  fée  ne. 
refufoit  jamais  les  occanons  de  faire  du  mal  j  fui- 
vanc  donc  fon  inclination  &:  les  prières  de  Nai- 
mée ,  elle  fut  trouver  l'aimable  princelTe ,  qui  fe 
promenoit  au  bord  d'une  rivière  qui  palfoit  au 
pied  du  château  des  Portraits  :  Va,  lui  dit  For- 
midable ,  en  la  touchant  d'une  baguette  d'ébène  , 
qu'elle  tenoit  dans  fa  main  j  va,  fuis  toujours  le 
bord  de  cette  rivière  jufqu'au  jour  où  tu  trouveras 
une  perfonne  qui  te  ha'ifïe  autant  que  moi  j  £c 
jufqu'à  ce  moment,  tu  ne  féjourneras  en  nul  lieu 
du  monde.  La  princefTe,  à  cet  ordre  terrible,  fe 
mit  à  pleurer.  Quelles  larmes!  il  n'y  avoit ,  dans 
tout  l'univers ,  que  le  cœur  de  Formidable  inca- 
pable d'en  ctre  attendri.  Lumineufe  accourut  au 
fecours  de  la  belle  &  malheureufe  Aimée  :  Con- 
fole-toi ,  lui  dit -elle,  ce  voyage  où  Formidable 
vient  de  te  condamner ,  finira  par  Une  aventure 
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agréable  j  ôc  jiifqu'à  ce  jour,  ru  ne  trouverais  que 
des  plailus.  Aimée ,  après  ces  mots  favorables , 
partit  avec  le  feul  regret  de  ne  plus  voir  le  beau 
portrait  du  prince  de  l'Ifle  Galante  \  mais  elle 
li'ofa  en  témoigner  fa  douleur  à  la  fée.  Elle  fe 
mit  donc  en  chemin ,  3c  tout  fembloit  ctre  (qw- 
fible  à  fes  charmes  ;  le  zéphyr  régnoit  feul  dans 
les  lieux  où  elle  palToit  j  elle  trouvoit  par- tout  des 
nymphes  prêtes  à  la  fervir  avec  un  refpect  extrê- 
jne  ;  les  prairies  fe  couvroient  de  fleurs  à  fou 
abord  ;  c*^:  quand  le  foleil  etoit  trop  ardeur ,  les 
bois  redoubloient  leur  ombrage.  Pendant  que  la 
belle  princefle  fait  un  voyage  fi  charmant ,  Lu- 
mineufe  ne  borne  pas  fi  vengeance  à  rendre  le 
deflein  de  Formidable  inutile;  elle  fut  trouver 
Naimée,  Se  la  frappant  d'une  baguette  d'yvoire  : 
Va  ,  lui  dit  -  elle ,  pars  à  ton  tour  fur  le  bord  de 
la  rivière ,  tu  ne  te  repoferas  jamais  que  tu  n'aye 
trouvé  une  perfonne  qui  t'aime  autant  que  tu 
mérite  peu  de  l'être.  Naimée  partit  ,  îk  ne  fut 
point  regrettée. 

Formidable  même ,  à  qui  tout  paroifToit  à  fou 
gré,  pourvu  qu'on  fît  foufîrir  quelque  peine,  ne 
fongea  plus  à  Naimée ,  &  ne  daigna  pas  la  pro- 
téger plus  long-tems.  Les  deux  princefTes  conti- 
nuèrent ainfi  leur  voyage.  Naimée ,  avec  toutes  les 
fatigues  imaginables,  les  plus  belles  fleurs  fe  chaii- 
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geoient  en  épines  fur  fon  paflage  j  &  la  belle  prin- 
celfe  ,  avec  tous  les  plailirs  que  Lumineufe  lui 
avoit  fait  efpérer,  elle  en  trouva  même  de  plus 
fenhbles  que  ceux  qui  lui  avoient  été  promis. 

Sur  la  fin  d'un  beau  jour ,  à  l'heure  que  le 
foleil  va  fe  repofer  entre  les  bras  de  Thétis  , 
Aimée  s'alîit  au  bord  de  la  rivière  :  aulTi-tôt  un 
nombre  infini  de  fleurs  naiflantes  autour  d'elle 
formèrent  une  efpèce  de  lit  de  repos  ,  dont  elle 
eût  admiré  plus  long-tems  l'agrément  ,  fi  elle 
n'eût  apperçu  un  autre  objet  fur  la  rivière ,  qui  l'em- 
pêcha de  penfer  pour  lors  à  toute  autre  chofe  -y 
c'étoit  une  petite  barque  d'amétifte  ,  elle  étoit 
ornée  de  mille  banderoUes  de  la  même  couleur , 

charç^ée  de  chiffres  &z  de  devifes  oralantes.  Douze 
o  o 

jeunes  hommes ,  vêtus  d'habits  légers ,  gris  de  lin 
&  argent,  couronnés  de  guirlandes  d'immortel- 
les, ramèrent  avec  tant  de  diligence  ,  que  la  bar- 
que fut  en  peu  de  tems  affez  près  du  rivage ,  pour 
laiifer  remarquer  à  la  belle  Aimée  toute  cette  dif- 
férente beauté.  Ce  fut  avec  un  étonnement  ôc  une 
furprife  agréable,  qu'elle  apperçut  par -tout  fon 
nom  &  fes  chiffres.  Un  moment  après,  la  princeffe 
reconnut  fon  portrait  fur  un  petit  autel  de  topaze , 
élevé  au  milieu  de  la  barque  j  au-delfous  du  por- 
trait elle  lut  ce  paroles  : 

Si  ce  neji  r Amour j  quejl-ce  donc? 
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Apiès  avoir  donné  (es  piemiers  mouvemensà 
l'admiration  ,  elle  craignit  de  voir  defcendre  de 
la  barque  ces  étrangers  ,  qui  lui  avoient  d'abord 
paru  fi  galans.  Tout  me  parle  de  l'amour  d'un  in- 
connu ,  difoic  Aimée  en  elle-même,  &  je  fcns 
que  le  prince  de  l'Ifle  Galante  eft  feul  digne 
de  m'infpirer  les  fentimens  dont  je  vois  trop 
qu'un  autre  eft  fans  doute  touché  pour  moi.  Por- 
trait fatal!  ajouta-t-elle  ,  pourquoi  le  deftin  t'a- 
t-il  offert  à  mes  yeux  dans  un  tems  où  loin  de 
pouvoir  me  défendre  ,  j'ignorois  même  encore 
fi  l'on  pouvoir  aimer  quelque  chofe  plus  tendre- 
inent  que  les  fleurs  ? 

Cette  réflexion  iut  fuivie  de  quelques  foupirs , 
ôc  elle  eûr  demeuré  plus  long-tems  dans  fa  douce 
rêverie  ,  fi  un  bruit  agréable  de  divers  inftrumens 
ne  l'en  eût  tirée.  Elle  regarda  vers  la  barque , 
d'où  partoient  ces  aimables  fons.  Un  homme, 
donc  elle  ne  put  voir  le  vifage  ,  vctu  d'un  habit 
magnifique  de  la  même  Couleur  ,  qui  brilloit 
dans  tout  fon  équipage  ,  lui  parut  n'avoir  d'at- 
tention qu'à  regarder  fon  portrait ,  tandis  que  fix 
belles  nymphes  formèrent  un  concert  charmant , 
&  accompagnèrent  ces  paroles  ,  qui  furent  chan- 
tées par  celui  qui  avoit  toujours  regardé  le 
beau  portrait  de  la  princcfle.  L'air  étoit  de 
Duboulai  : 
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Q«e  tout  parle  de  mon  amour  ^ 
Et  des  charmes  de  ce  que  j'aime  ^ 
Aimée  a  plus  d'attraks  que  n'en  a  l'Amour 
même. 
Pour  fiater  ma  tendreffe  extrême  j 
Nymphes  j  redites  tour  à  tour  j 
Que  tout  parle  de  mon  amour  j 
Et  des  charmes  de  ce  que  j'aime. 

Les  Grâces^  pour  la  fuivre  j  abandonnent  les 
deux  y 
Et  quittent  fans  regret  la  reine  de  Cythere  ; 
Le  plaijir  de  la  voir ,  la  douceur  de  lui  plaire  ^ 
Vaut  mieux  que  le  féjour&  le  plaijir  des  dieux. 

Aimée  a  plus  d'attraits  que  n'en  a  l'Amour 
même. 
Tour  flatter  ma  tendrejfe  extrême  , 
Nymphes  ^  redites  tour  à  tour 
Que  tout  parle  de  mon  amour  _, 
Et  des  charmes  de  ce  que  j'aime. 

D' un  feul  de  fes  regards  ^  uncœurejl  enflammé  ; 

Tout  lui  cède  j  tout  rend  les  armes  j 

Et  jufqu'aux  tems  heureux  ou  brillèrent  fes 

charmes  j 
On  devrait  n'avoir  point  aimé. 
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Aimée  a  plus  d'à  ter  ait  s  que  n'en  u  l'Amour 
même. 
Pour  flatter  ma  tendrcjje  extrême  j 
Nymphes  j  redites  tour  â  tour  _, 
Que  tout  parle  de  mon  amour , 
Et  des  charmes  de  ce  que  f  aime. 

La  douceur  de  ce  concert  arrêta  la  belle  Ai- 
mée fur  le  bord  de  la  rivière.  Quand  il  fut 
fini ,  l'inconnu  tourna  la  tète  de  fon  côté ,  &  lui 
laifla  remarquer ,  avec  autant  de  trouble  que  de 
plaifir ,  les  aimables  traits  du  prince  de  l'ifle  Ga- 
lante. Quelle  furprife  !  quelle  joie  de  voir  ce 
prince  charmant  ,  &  d'apprendre  qu'il  n'étoit 
occupé  que  d'elle  !  Il  faudroit  favoir  aimer  aulÏÏ 
parfaitement  qu'au  tems  des  fées  ,  pour  bien 
comprendre  tout  ce  que  fentit  alors  la  jeune  prin- 
cefle. 

Le  prince  de  l'Ifle  Galante  éprouva  la  même 
furprife  j  il  fe  hâta  de  defcendre  fur  le  rivage 
fortuné ,  qui  offroit  à  fes  yeux  la  divine  Aimée. 
Elle  n'eut  pas  la  force  de  fuir  un  prince  fi  par- 
fait ,  elle  accufa  mille  fois  le  deftin  de  fa  foi- 
blelTe  :  en  femblable  occafion  ,  on  ne  manque 
guères  de  s'en  prendre  à  lui  :  il  efl:  impollible  d'ex- 
primer ce  que  cqs  jeunes  amans  fe  dirent ,  &  fou- 
vent  même  ils  s'entendirent  fans  fe  parler.  Lu- 
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mineufe  qui  avoit  conduit  en  ce  lieu  ôc  la  jolie 
barque  ,  &  les  pas  d'Aimée  ,  parut  tout  d'un 
coup  pour  rafTurer  la  timide  princefle  ,  qui  avoit 
enfin  pris  le  parti  de  quitter  un  prince  fi  charr- 
inant&  fi  dangereux  j  elle  leur  apprit  qu'ils  étoienc 
deftinés  à  s'aimer  &  à  s'unir  pour  toujours  :  mais , 
ajouta  la  fée  ,  avant  ce  tems  heureux ,  il  faut  ache- 
ver le  voyage  ordonné  par  Formidable. 

On  ne  peut  défobéir  aux  fées  j  la  belle  Aimée , 
&  le  prince  étoient  fi  fatisfaits  du  plaifir  d'être 
enfemble  ,  que  tout  ce  qui  ne  les  féparoit  point, 
leur  paroilfoit  trop  doux.  Ils  continuèrent  donc 
leur  chemin  ,  tantôt  dans  la  jolie  barque  ,  tantôt 
en  traverfant  une  belle  &  vafte  folitude ,  que  la 
rivière  arrofoit  de  (es  eaux.  Ce  fut  dans  ce  féjour 
tranquille  ,  que  le  prince  de  l'ifle  Galante  acheva 
de  perdre  le  repos  de  fon  cœur.  Il  apprit  à  la  belle 
princelfe  tout  ce  qu'il  avoit  fenti  pour  elle ,  de- 
puis le  jour  heureux  où  fon  divin  portrait  avoit 
été  porté  à  la  cour ,  8c  qu'un  jour  fe  promenant 
au  bord  de  l'eau  &c  rêvant  à  fon  amour  ,  Lu- 
nineufe  lui  apparut,  ôc  lui  montrant  la  barque 
d'amétifte  ,  lui  ordonna  de  s'embarquer ,  &  lui 
promit  un  fuccès  favorable  pour  fon  voyage  ôc 
pour  fon  amour.  Tandis  que  le  prince  ik  la  belle 
Aimée  achèvent  d'obéir  aux  ordres  de  Formida- 
ble ,  ôc  que  tous  les   jours  leurs  ardeurs  s'aug- 
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mentent  ,  ils  deviennent  fi  heureux  qu'ils  crai- 
gnent d'arriver ,  de  peur  d'être  occupés  de  quel- 
que autre  chofe  que  de  leur  tendreffe.  Naimce 
finiffoit  aulîi ,  de  fon  coté  ,  fon  pénible-  voyage. 

Le  cours  de  la  rivière  que  fuivoit  les  deux 
princelfes,  les  conduifit  infenllblement  dans  l'Ifle 
Galante ,  &  ils  y  arrivèrent  tous  en  mème-tems. 
Lumineufe  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre.  Elle  ap- 
prit à  Aimée  que  la  vengeance  de  Formidable 
étoit  accomplie  ,  puifqu'en  rencontrant  fa  fœur, 
elle  trouvoit  la  feule  perfonne  du  monde  qui 
la  pût  haïr.  Et  le  voyage  de  Naimée  eft  donc 
auflî  fini  ,  dit  la  belle  princelTe  ,  car  rien  n'a. 
pu  diminuer  l'amitié  que  j'ai  pour  elle  ?  Elle 
pria  enfuite  la  fée  d'adoucir  ,  s'il  étoit  poilible  , 
la  trifte  deftinée  de  fa  fœur  :  mais  cette  grâce 
étoit  inutile  à  demander  pour  Naimée  ;  dès  qu'elle 
eut  vu  le  prince  de  l'Ifle  Galante,  qu'elle  recon- 
nut facilement  pour  celui  dont  l'aimable  portrait 
avoir  touché  fon  cœur ,  &  qu'elle  entendit  dire 
à  Lumineufe  ,  que  le  tems  de  fon  hymen  avec 
la  jeune  Aimée  approchoit  ,  elle  fe  précipita 
dans  cette  même  rivière ,  qu'elle  fuivoit  de- 
puis un  an  avec  tant  de  peine  ,  fans  pourtant 
avoir  recours  au  trépas  j  mais  les  malheurs  de 
l'amour  touchent  plus  vivement  que  ceux  de  la 
fortune. 
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Lumineufe ,  qui  vit  tomber  la  princelTe  ckns 
l'eau ,  la  changea  en  un  petit  animal  ,  qui  mar- 
que encore  j  par  fa  manière  de  marcher  ,  quelle 
étoit  l'humeur  de  la  malheureufe  Naimée.  Son 
deftin  s'accomplit  même  après  fa  mort  •  elle  ne 
fut  point  regiettée  j  il  en  coûta  pourtant  quel- 
ques larmes  à  Aimée;  mais  de  quels  malheurs 
ne  Veut  pas  confolce  le  prince  de  l'Ifle  Galante! 
Elle  étoit  11  touchée  de  fa  tendrefTe  ,  qu'elle  ne 
le  fut  prefque  point  de  toutes  les  fêtes  que  l'on 
inventa  pour  la  recevoir  dans  fon  royaume  :  le 
prince  y  prit  aufli  peu  de  part.  Quand  on  eft  bien 
amoureux  ,  on  ne  connoît  plus  de  vrais  plaifirs 
que  celui  d'être  aimé  de  ce  qu'on  aime. 

Le  roi  &  la  reine  avertis  par  Lumineufe  ,  vin- 
rent retrouver  leur  aimable  fille  :  ce  lut  en  leur 
préfence  que  la  généreufe  fée  déclara  que  la 
belle  Aimée  avoir  eu  la  gloire  de  mettre  à  fin 
l'aventure  du  château  des  Portraits  ,  parce  que 
rien  n'avoir  encore  paru  fi  beau  qu'elle  dans  touc 
le  monde.  L'amour  du  prince  de  l'Ifle  Galante 
étoit  trop  violent  pour  attendre  davantage ,  il 
fupplia  le  roi  &  la  reine  de  confentir  à  fon  bon- 
heur. Lumineufe  elle  -  même  honora  de  fa  pré- 
fence un  jour  fi  beau  ôc  fi  dcfiré.  La  noce  fe  fie 
avec  toute  la  magnificence  que  Ton  doit  attendre 
'des  fées  &  des  rois  y  mais  quelque  heureux  que 
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ce  jour  dût  ctie  ,  je  n'en  ferai    point  la  defcrlp- 
tion  ;  car,  quoi  que  fe  promette  l'amour  heureux, 
une  noce  cft  prelque  toujours  une  trifte  icce. 

Tant  qu  Amour  fait  fentir  fes   craintes  jfes 

tour  mens  ^ 
Et  /es  deux  tranfports  qu'il  inf pire ^ 

Il  rejle  cent  chofes  à  dire 

Pour  les  poètes  j  les  amans  ; 
Mais  pour  l'Hymen  j  c'ejl  envain  qu*on  réclame 
Le  Dieu  des  Vers  _,  &  les  neuf  doctes  Sœurs  ; 
C'cft  le  fort  des  amours  ^  &  celui  des  auteurs 
D'échouer  à  l'épithalame. 


Fin  du  premier  Volume. 
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